Si^?^'^^^tô^  > 


V^  fc .-.  * 


j> 


":4-'— .^r^ 


■A 


>■ 


^•^  4,:. 


^ 


'*Lja 


M 


J  -IL^"**'  ^W^    -  -  .1  I  '         4    *   N .  '•■.'te  m    ■  "   T^^  ■  J"  *  ,  ^       ^    .W  ^—      ^w*- •'•.^r^K      ■  ^-^^  ■  rTià 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/annalesdelapropa17soci 


ANNALES 


DE   LA 


PROPAGATION   DE  LA  FOL 


(  V 


Jvec  approbaiion  des  Supérieurs. 


Lyon,  imp.  de  J.  C.    PÉrAfiACB. 


ANNALES 


DE  L.i 

PROPAGATION  DE  LA  FOI 

RECUEIL  PÉRIODIQUE 

Bi;S    LETTRES    DES   ÉVÈQl  ES    ET  DES    MISSlONNAtRES 

UES     MISSIONS     BES     DEl  X     MONDES  ,    ET     DE    TOCS     LES     DOCUMENTS 

RELATIFS  AVS  MISSIONS  ET  A  l.'Of:rVRE  DE  LA 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

COLLECTION  FAISANT  SUITE  AUX  LETTRES  ÉDIFIANTES. 

T0>1E  DIX- SEPTIÈME. 


^m 


A  LYON, 

CHEZ  L'ÉDITEUR  DES  AiNiNALES, 

Rue  du  Pérat,  n"  6. 
18i5. 


MISSIONS 

DE  L'OGÉANIE  OCCIDENTALE, 


MISSION    DE  TONGA. 


^LeAtrc  du  P.  Jérôme  Grange ,  Missionnaire  apostolique 
de  la  Société  de  Marie  ,  à  M.  Nicoud,  curé  de  Saint- 
Clair  Ç  Isère  ). 

Tonga-Tabou ,  j  er  juillet  18i3. 


«  Monsieur  et  bien  cher  Curé  , 

«  L'immense  disiance  qui  nous  sépare  ne  fait  que  me 
lier  plus  étroitement  à  votre  chère  paroisse^  et  me  rendre 
votre  souvenir  plus  précieux  ;  aussi  dérobé -je  avec 
bonheur  quelques  instants  à  mes  nombreuses  occupations 
pour  m'cntretenir  avec  vous. 

«  Il  paraît  certain  que  l'archipel  de  Tonga ,  d'où  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire,  fut  aperçu,  il  y  a  deux  cents 
ans  ,  par  le  Hollandais  Tasman  ;  mais  il  n'y  aborda  pas. 
A  peine  y  a-l-il  soixante  et  dix  ans  que  nos  insulaires 
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v'roQt ,  pour  h\  première  fols ,  un  navire  qui  les  éioaua 
beaucoup  ;  ils  le  prirent  pour  une  île  Hotlanle ,  et  finireni 
par  le  nommer  planch»  du  ciel,  papa  langui ,  nom  qu  au- 
jourd'hui ils  donnent  indistii:>tement  à  tout  ce  qui  esl 
('■tranger.  Ce  navire  était  commandé  par  le  capiiainf» 
Cook. 

a  L'ile  de  Tonga-Taboii  est  sliuée  par  le  17  8°  de  longi- 
tude occidentale  et  le  21°  parallèlo-sud,  et  par  conséqueni 
peu  éloignée  de  vos  antipodes.  C'est  une  terre  entière- 
ment plate  ;  point  de  ruisseaux,  point  de  sources  jaillis- 
santes. Sa  plus  grande  hauteur  n'excède  pas  trenie  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  pourrions  craindreà 
chaque  instant  d'être  submergés  ,  si  nous  ne  savions  pas 
que  celui  qui  a  creusé  l'Océan,  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jus- 
qu'ici, et  tu  briseras  contre  ce  grain  de  sable  l'orgueil  di- 
tes flots.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  huit  lieues,  et 
elle  ne  dépasse  pas  quatre  lieues  en  largeur.  Elle  est  en- 
tourée d'une  quarantaine  d'ilols,  tous  plus  élevés  qu'elle, 
et  qui  semblent  exécuter  une  danse  au  milieu  du  perpétuel 
balancement  des  vagues.  Le  terrain,  à  peu  près  san> 
pierres ,  est  d'une  grande  fertilité.  L'île  est  bien  boisée, 
quoiqu'elle  ait  peu  de  grands  arbres  ;  il  en  est  cependant 
quelques-uns  d'une  prodigieuse  grosseur  ,  j'en  ai  mesuré 
un  qui  avait  cinquante-six  pied:  de  circonférence. 

«  La  population  de  Tonga-Tahou  est  d'environ  quinze 
mille  âmes  ;  ajoutez -y  le  même  chiffre  pour  les  sept  autres 
îles  qui  sont  habitées,  et  vous  aurez  un  total  de  trente 
mille  âmes  pour  tout  l'archipel ,  et  non  pas  deux  cent 
mille,  comme  je  le  lis  dans  presque  toutes  les  géogra- 
plîiss.  Voilà  le  troupeau  qufî  nous  devons  évangéliser, 
mon  confrère  et  moi.  Avant  de  vous  parler  de  nos  travaux, 
je  vous  ferai  connaître  en  peu  de  mots  le  peuple  qui  nous 
pst  conûé. 

«  Sa  nourriture  consiste  en  bananes ,  ignames  et  fruits 


à  pain  ;  le  coro  elle  kava  lornieul  la  L»uis>c»n  oïdiiiuiie.  l.i- 
bananier  cruîl  aniuiellenieul  et  irès-vite  ;  il  protluil  nue 
seule  {grappe  où  l'on  compte  jusqu'à  cent  cinquante  IVuiis, 
aussi  i^Tos  que  vos  plus  belles  fii^^ues  de  France.  Anssiiûi 
que  le  fruit  est  mùr,  la  plante  meurt,  et  se  trouve  bien- 
tôt remplacée  par  un  nouvel  arbre  qui  sort  de  sa  tii^c.  Se> 
feuilles,  longues  de  six  pied^  et  larges  de  trois ,  servent 
aux  insulaires  de  plats  et  do  table.  La  banane  est  d'un 
bon  goût ,  mais  peu  nourrissanle.  L'igname ,  qui  fail  U- 
principal  aliment  des  naturels,  esl  une  grosse  racine,  pe- 
sant de  dix  à  cinquante  livres,  assez  semblable  pour  !;» 
saveur  à  nos  pommes  de  terre.  L'arbre  à  pain ,  qui  a  quel- 
que rapport  avec  les  gros  noyers  de  France,  porte  un  fruif 
de  quatre  à  cinq  livres,  qui  est  d'un  très-bon  goût  lorsqu'il 
est  cuit  au  four.  Le  cocotier,  admirablement  placé  par  i;i 
Providence  dans  ces  îles  basses  et  peu  arrosées  ,  donn.- 
continuellement  des  fruits  qui  coniiennent  trois  à  quaiiv 
verres  d'une  eau  très-agréable  à  boire,  et  dont  la  cluii;- 
n'est  pas  à  dédaigner  lorsqu'on  les  laisse  miirir.  Son  noya-.< 
produit  une  huile  abondante,  dont  les  indigènes  font  usag>' 
povir  apprêter  leurs  mets  et  s'oindre  le  corps.  Il  sera  il 
trop  long  d'énumérer  tous  les  avantages  du  cocotier;  ii 
suffit  de  dire  qu'il  pourrait  servir  à  nourrir ,  habiller  t-i 
loger  les  naturels.  Le  kava  est  une  plante  assez  semblabh', 
pour  l'extérieur,  à  l'hortensia,  mais  beaucoup  plus  grande-. 
N'os  insulaires  en  mâchent  la  racine ,  puis  la  délayeîri 
dans  de  l'eau  qu'ils  boivent  ensuite  avec  délices.  Les  Euro- 
péens partagent  peu  leur  enthousiasme  pour  cette  liqueur 
divine ,  soit  à  cause  de  son  âpreté,  soit  à  cause  de  sa  pré- 
paration dégoûtante  ;  mais  le  Missionnaire  ne  pourrait  s'en 
abstenir  sans  nuire  à  la  confiance  que  demandent  ses  tra- 
vaux. J'en  ai  pris  jusqu'à  dix  fois  par  jour. 

«  Tonga-Tabou  possède  encore  des  orangers  et  des 
citronniers  aussi  forts  que  les  noyers  d'Europe.  Le  coto 
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nier  et  la  canne  à  sucre  y  croissent  parfaitement  bien.  Mais 
le  fruit  qui  me  paraît  mériter  une  mention  honorable , 
bien  qu'il  soit  peu  estimé  des  naturels,  est  l'ananas,  grosse 
fraise  épanouie  sur  une  tige  épineuse,  pesant  jusqu'à  trois 
livres ,  et  surpassant  autant  par  sa  qualité  que  par  sa 
grosseur  les  fraises  de  France.  C'est  le  seul  fruit  parfaite- 
ment bon  que  j'aie  mangé  dans  ces  îles.  J'ai  introduit  la  vigne 
et  le  figuier  qui,  d'après  les  connaissances  que  j'ai  en 
agriculture,  doivent  bien  réussir.  En  onze  mois  la  vigne 
a  poussé  des  sarments  de  trente  pieds  de  long.  Les  ti- 
guiersnous  ont  déjà  donné  deux,  fois  d'excellentes  figues, 
et  la  troisième  récolte  commence  à  paraître.  Parmi  les 
différents  arbustes  que  j'ai  apportés,  la  rose ,  la  balsamine 
et  le  géranium  ont  seuls  réussi. 

«  Nous  avons  quelques  animaux  domestiques ,  tels  que 
le  chien ^  le  chat,  le  porc,  les  poules,  canards,  dindes, 
pigeons.  J'ai  amené  de  Sydney  des  brebis  qui  prospèrent. 
Tonga  a  beaucoup  de  rats  et  de  lézards  ,  mais  point  d'a- 
nimaux venimeux. 

«  Les  naturels  de  Tonga  ne  diffèrent  guère  des  Euro- 
péens pour  la  taille,  les  traits  et  la  couleur  ;  ils  sont  un 
peu  basanés,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  température 
irès-élevée  du  climat  :  il  est  assez  difficile  d'avoir  le  teint 
bien  frais  avec  trente  degrés  (Réaumur)  de  chaleur, 
comme  nous  les  avons  pendant  quatre  à  cinq  mois  de 
l'année  ,  où  le  soleil  est  près  de  notre  zénith.  Ici ,  comme 
en  France,  je  me  trouve  dans  la  classe  des  hautes  tailles  ; 
on  voit  cependant  ici  moins  de  petits  hommes  qu'en  Europe. 
Si  nos  insulaires  n'ont  pas  la  stature  élevée  que  je  leur  trouve 
dans  les  relations  de  voyages,  ils  n'ont  pas  davantage  la  vi- 
gueur qu'on  se  plaît  à  leur  attribuer  ;  il  en  est  peu  qu» 
n'aient  quelques  plaies  existantes  ou  cicatrisées,  et  plus 
de  la  moitié  d'entre  eux  meurt  poitrinaire.  Outre  leur 
mauvaise  nourriture ,   beaucoup  d'autres  raisons  contri- 
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buenl  à  cet  clal  de  faiblesse ,  sans  parler  tle  leurs  es.cès 
dans  le  mal. 

«  Si  les  voyageurs  qui  ont  tant  vanté  leur  propreté ^ 
avaient  é(é  obligés  de  vivre  seulement  quinze  jours  avec 
eux,  ils  auraient,  je  pense,  ehangé  de  langage.  Sans 
doute  qu'ils  ne  les  ont  vus  que  dans  leurs  fêtes.  Oh  !  alors 
ils  sont  parés  avec  autant  de  recherche  que  peut  le  permet- 
ire  une  agieste  pauvreté  ;  ils  savent  tirer  parti,  dans  l'in- 
lérêt  de  leur  coquetterie,  de  tout  ce  que  leur  fournissent 
l'industrie  et  la  nature.  Hors  de  là,  c'est  une  malpropreté 
dégoûtante. 

«  Au  reste ,  on  peut  dire  qu'ils  sont  beaux ,  intelli- 
gents, toujours  gais;  les  Français  sans  éducation  sont  moins 
polis  et  surtout  moins  hospitaliers.  Aussi  je  crois  qu'ils 
sont  bien  loin  de  mériter,  sous  ce  rapport,  le  nom  de  sau- 
vages qu'on  leur  donne.  Se  rencontrent-ils?  ils  s'offrent 
leurs  amitiés,  fst  oto  ofa  (mon  amitié);  s'ils  portent 
(]uelque  chose  qu'ils  puissent  donner,  comme  du  kava  ou 
des  fruits,  ce  serait  une  grande  malhonnêteté  de  ne  pas 
l'offrir.  N'ont-ils  rien ,  ils  en  font  mille  excuses.  Les 
subalternes  s'asseyent  à  terre  pour  parler  à  leurs  supé- 
lieurs.  Allez-vous  dans  une  ease?  c'est  le  gracieux  salut 
Isi  oto  ofa ,  puis  des  remercîments  pour  votre  visite ,  d&s 
félicitations  sur  votre  santé,  et  tout  en  vous  présen- 
tant le  kava ,  ils  s'excusent  de  n'avoir  rien  à  vous  offrir. 
Si  vous  ne  demeurez  pas  assez  longtemps  pour  qu'ils 
puissent  vous  préparer  des  aliments,  ils  se  confondent 
en  regrets  de  n'avoir  pas  prévu  votre  arrivée.  Dans  les 
visites  de  cérémonie,  outre  le  kava,  qui  est  de  rigueur, 
ils  se  font  mutuellement  des  présents  ;  ils  ne  savent  ja- 
mais rien  refuser  de  ce  qu'on  leur  demande.  Dans  les  rap- 
ports particuliers  que  nous  avons  avec  eux  ,  ils  ont  en  gé- 
néral la  même  civilité  à  notre  égard. 

«  Les  hommes  et  les  femmes  ont  les  cheveux  courts ,  et 


les  enfauis  des  deux  sexes  portent  jusqu'à  l'âge  de  douzi- 
ans  une  espèce  de  tonsure,  faite  au  rasoir  ou  au  moyen 
d'une  dent  de  requin  ;  c'est  un  triangle  qui  a  sa  base  sur 
h  front ,  et  son  sommet  à  la  partie  inférieure  du  derrière 
êe  la  tête ,  laissant  de  chaque  côté  un  toupet  bien  frisé , 
^li  leur  donne  un  air  tout  à  fait  gentil.  Ils  naissent  aussi 
bhincs  qu'en  Europe,  ce  n'est  qu'insensiblement  qu'ils 
se  cuivrent.  Les  hommes  fiuts  sont  tatoués  depuis  les  ge- 
noux jus(}uà  la  ceinture  ;  ce  tatouage  est  pour  eux.  l'é- 
poque d'une  fête.  Ils  ont  peu  de  barbe  et  ils  se  ra- 
sent souvent.  Les  femmes  portent  les  mêmes  habillemeni> 
que  les  hommes  ;  ils  consistent  en  tapes ,  ou  étoffes  faites 
aved  des  écorces  d'arbres ,  dont  ils  se  couvrent  depuis  la 
ceinture  jusqu'au  genou.  Au  reste,  les  usages  sont  à  peu 
près  les  mêmes  ici  qu'à  Wallis,  et  vous  en  avez  lu  la  des- 
cription dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  Il  serait  difficile  de  dire  quel  est  le  vice  dominant  des 
naturels;  l'orgueil,  l'immoralité,  la  paresse,  marchent  d- 
pair.  Dans  leurs  rapports  avec  les  blancs  ils  sont  assez  peu 
respectueux  ;  ils  affectent  même  une  espèce  de  mépris.  Je 
serais  presr[ue  porté  à  croire  que  ce  mépris^  ils  l'ont  dan^ 
le  cœur,  et  que  les  marques  particulières  d'amitié  qu"il> 
leur  donnent  quelquefois,  sont  ordinairement  intéressées. 
A  leurs  yeux,  aucun  peuple  sur  la  terre  n'est  digne d.- 
s'asseoir  auprès  d'un  kanack  de  Tonga.  Lui  seul  sait  quel- 
que chose.  De  même  qu'autrefois,  qui  n'était  pas  Grec  ou 
Romain,  était  considéré  comme  barbare,  ainsi,  d'après  le^ 
idées  de  nos  insulaires,  celui  qui  n'est  pas  de  V Ile-Sacrée 
(c'est  ce  que  signifie  Tonga-Tabou)  est  ignorant  et  esclave. 
Si  le  roi  de  France  venait  ici,  on  lui  donnerait  sans  douîf 
de  grandes  marques  de  respect,  moins  toutefois  qu'ai; 
roi  et  aux  principaux  chefs  indigènes  ;  le  dernier  esclave 
ée  Tonga  sa  croirait  d'origine  plus  noble  que  lui.  Quar-i 
à  la  moralité ,  n'en  parlons  pas  ;  le  vice  ici  n'a  aucun  se- 
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cnt,   même   pour  les  enfants.    Disons    louiefols  qu'on 
nous  respecie  et  qu'on  se  gêne  beaueoup  en  noire  pré- 


sence. 


«  La  paresse  semble  être  leur  défaut  de  prédilection.  Les 
naturels  ne  font  d'autre  travail  que  celui  dont  ils  ne  peu- 
vent se  dispenser.  Hors  les  jours  de  fêtes,  ils  mangent  très- 
ptni,  de  sorte  que  la  nourriture  d'un  homme  en  France 
suffirait  ici  abondamment  pour  dix  personnes.  llssouflVenl, 
mais  pour  cuk  mille  fois  mieux  vaut  souiïrir  la  faim 
que  supporter  la  fatigue.  11  en  advient  que  nous  som- 
mes réduits  à  faire  de  temps  en  temps  bien  des  jeunes 

forcés. 

«  Les  naturels  de  Tonga  ne  sont  point  grossièrement 
idolâtres  ;  les  esprits  seuls  reçoivent  leurs  adorations,  et , 
comme  les  paiens  de  l'ancien  monde ,  ils  débitent  à  leur 
sujet  mille  contes  absurdes.  Le  plus  grand  de  leurs  dieux 
est  Maoui  qui ,  de  temps  immémorial ,  pécha  Tonga  dans 
rOcéan.  On  conserve  encore,  disent -ils,  l'hameçon  qui 
servit  à  tirer  l'île  du  fond  des  mers.  Mais  ceux  qui  en  ont 
lu  garde,  ont  soin  de  dire  que  le  premier  qui  le  verra  sera 
frappé  de  mort,  La  vue  n'en  est  permise  qu'au  roi  seul  , 
enfant  bien-aimé  de  Maoui. 

«  Lorsque  nous  les  interrogeons  sur  l'origine  de  leurs  di- 
vinités, ils  balbutient  quelques  mots,  puis  finissent  par  dire  : 
«  Nous  n'en  savons  rien,  nous  faisons  comme  nos  pères.  » 
Toujours  est-il  certain  que  les  objets  de  leur  culte  sont 
des  esprits  malins  qu'ils  craignent  beaucoup  ,  mais  qu'ils 
n'aiment  pas.  Ces  dieux  habitent  invisiblemenl ,  dit-on , 
dans  les  grands  chefs  et  dans  les  vieilles  femmes.  Nos  in- 
sulaires sont  aussi  esclaves  de  mille  superstitions  :  tou- 
cher un  bâton  placé  à  l'entrée  d'une  plantation  de  bana- 
niers ou  de  cannes  à  sucre  ,  est  un  crime  que  les  esprits 
punissent  de  mort.  Personne,  s'il  n'est  grand  chef  ou  ami 
des  dieux  ,  ne  peut  manger  une  tortue  ou  tout  autre  ob- 
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jet  estimé  dans  le  pays.  Cependant  ces  idées  s'en  vont ,  et 
les  jeunes  gens  surtout  les  méprisent.  Les  vieillards  seuls 
iont  résisiance.  «  Les  Dieux  que  les  Missionnaires  nous 
«  annoncent,  disent-ils,  sont  bons  sans  doute,  mais  les 
«  nôtres  ne  le  sont  pas  moins,  puisque  ce  sont  eux  qui 
«<  font  croître  les  ignames ,  les  cocos  et  surtout  le  kava. 
«  Tenons  bon ,  il  faut  au  moins  que  la  moitié  de  l'île 
««  reste  lîdèle  à  nos  anciens  dieux  ;  autrement  ils  se  ven- 
te géraient  de  notre  abandon  par  notre  perte.  » 

«  Les  habitants  de  Tonga  tiennent  à  honneur  d'avoir 
un  grand  nombre  d'enfants,  et  ils  les  élèvent  avec  une 
tendre  sollicitude  jusqu'à  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans.  A 
cette  époque  ils  les  abandonnent  ;  aussi  les  jeunes  gens 
n'ont-ils  aucun  respect  pour  leurs  parents.  Bien  différents 
des  Nouveaux-Zélandais ,  (jui  exposent  leurs  infirmes  en 
plein  air  et  les  délaissent,  nos  insulaires  ont  recours  à 
tous  les  moyens  imaginables  pour  obtenir  leur  guérison  : 
le  malade  est  bien  logé ,  sa  nourriture  préparée  avec  soin  ; 
on  fait  pour  sa  santé  des  vœux  et  des  prières.  Si  un  grand 
chef  est  alité ,  on  coupe  des  doigts  à  plusieurs  personnes, 
quelquefois  même  on  en  immole  pour  apaiser  la  Divinité 
malfaisante  qui  dévore  les  malades  tout  vivants. 

«  Mais  rien  n'égale  le  soin  qu'ils  prennent  de  la  sépul^ 
ture  des  morts.  Dès  qu'un  naturel  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, les  voisins  en  sont  informés,  et  à  Tinslant  toutes  les 
femmes  viennent  pleurer  autour  du  corps.  —  Ici  jamais 
les  hommes  ne  pleurent.  —  On  le  garde  ainsi  un  ou  deux 
jours ,  pendant  lesquels  on  s'occupe'à  ériger  son  tombeau 
près  de  la  demeure  de  ses  parents.  La  maison  sépulcrale 
est  belle,  ba lie  sur  une  éminence,  entourée  d'une  jolie 
palissade  de  bambous  choisis  ;  l'enceinte  est  plantée  de 
toutes  sortes  d'arbustes  odoriférants  et  surtout  d'immor- 
telles. Enfin  le  monument  est  couvert  d'un  toit  artislement 
travaillé.  Pour  le  tombeau  des  rois  ou  des  plus  grands 
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cliefs ,  on  va  chercher  des  pierres  colossales  dans  les  îles 
lointaines,  pour  couronner  le  sépulcre.  J'en  ai  vu  une  qui 
a  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  huit  de  large  et  dix-huit 
pouces  au  moins  d'épaisseur.  L'un  de  ces  tombeaux  a  été 
construit  par  les  gens  de  Wallis ,  qui  ont  apporté  des 
blocs  énormes  dans  d'immenses  pirogues.  C'est  prodigieux 
pour  ces  peuples.  Mais  ce  qui  fait  gémir  sur  le  malheur  de 
nos  insulaires,  c'est  de  voir  ces  pleureuses  qui,  pour  té- 
moigner leur  douleur ,  se  coupent  les  doigts ,  se  fendent 
le  nez ,  les  oreilles  et  les  joues  ;  et  cependant ,  tant  de 
larmes  ne  sont  que  de  vaines  cérémonies ,  oîi  le  cœur  n'a 
point  de  part  :  ces  femmes  sont  bien  joyeuses  lorsqu'elles 
se  voient  délivrées  d'un  tel  supplice. 

«  Nos  insulaires  n'ont  aucune  forme  régulière  d'admi- 
nistrer la  justice.  La  volonté  bizarre  d'un  tyran  ,  qui  ne 
pense  à  faire  respecter  l'ordre  que  lorsqu'il  y  est  person- 
nellement intéressé,  voilà  l'unique  et  souveraine  loi.  J'ai 
vu  des  hommes  en  tuer  d'autres  sans  que  personne  se  soit 
le  moins  du  monde  inquiété  de  venger  le  crime.  Avec  des 
usages  aussi  arbitraires ,  ce  qui  m'étonne  c'est  que  ces 
peuples  ne  soient  pas  parvenus  à  se  détruire. 

«  Il  n'y  a  pas  de  despote  plus  redouté  que  le  roi  du  pays. 
Lorsqu'il  commande ,  chacun  s'empresse  de  lui  obéir  : 
veut-il  faire  mourir  quelqu'un  de  ses  sujets ,  il  n'a  qu'à 
l'envoyer  chercher  ;  soyez  sûr  que  la  victime  contre  la- 
quelle est  décerné  ce  mandat  d'amener,  ne  cherchera  pas 
à  prendre  la  fuite,  lors  même  qu'elle  connaîtrait  le  motif  de 
son  appel.  Aussitôtque  le  tyranselève,  c'est  à  qui  aura  l'hon- 
neur de  lui  baiser  les  pieds.  Ouvre-t-il  la  bouche?  cha- 
cun écoute  avec  une  respectueuse  attention  ;  et  ses  ora- 
cles fussent-ils  autant  de  sottises,  tout  le  monde  de  ré- 
pondre :  C'est  la  vérité  ,  boe  !  Ce  régime  d'esclavage 
apportera  un  grand  obstacle  à  la  conversion  du  peuple  ; 
parce  que  les  chefs  ont  en  général  de  fortes  raisons  pour 
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tlenicurcr  dans  l'infidélilé,  et  que,  d'ailleurs,  les  sujets  soni 
peu  hardisà  prendre  l'initiative  ;  nous  espérons  néanmoins, 
parce  que  Dieu  tient  dans  ses  mains  !e  cœur  des  peuples 
<'t  des  rois. 

«  Ici  la  cuisine  est  toujours  en  commun  ;  c'est  assez 
d'apercevoir  la  fumée  d'un  banquet  pour  avoir  droit  d'y 
prendre  place.  Quelqu'un  prépare-t-il  un  mets,  tout  le 
quartier  en  est  informé  ,  et  il  est  de  bon  ton  que  celui-là 
seul  qui  l'a  apprêté,  n'en  goûte  point.  Si  l'on  veut  faire 
cadeau  d'un  porc  ou  d'un  autre  animal ,  on  vous  le 
donne ,  on  le  tue ,  on  le  mange  ;  il  ne  vous  reste  que 
l'honneur  de  régaler  vos  voisins.  Je  vous  ai  parlé  plus 
haut  de  l'empressement  des  naturels  à  offrir  des  fruits 
aux  personnes  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route  ;  cette 
politesse  ,  celte  communauté  de  biens,  qui  paraît  si  belle 
au  premier  abord,  est  loin  d'être  utile  en  réalité.  Qu'en 
arrive-t-il?  chacun  compte  sur  son  voisin,  et  personne 
ne  pense  à  se  pourvoir  de  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Ainsi 
nos  kanacks  vivent  dans  une  funeste  oisiveté  ,  et  meurent 
souvent  de  faim,  dans  une  île  si  féconde  qu'un  seul  jour 
de  travail  par  semaine  suffirait  à  un  père  de  famille  pour 
nager  dans  l'abondance  avec  tous  ses  enfants. 

«  Nos  insulaires  bâtissent  avec  assez  d'élégance  ;  leurs 
maisons  sont  de  forme  elliptique ,  disposées  à  peu  près 
comme  un  vaste  parapluie ,  et  ouvertes  à  tous  les  vents  , 
i.e  qui  est  un  avantage  dans  les  grandes  chaleurs.  Elles 
sGHt  assez  élevées ,  et  pour  l'ordinaire  d'une  grande  pro- 
{)re(é  à  l'extérieur.  Je  ne  pense  pas  qu'un  bon  ouvrier 
européen ,  avec  une  simple  hache  comme  nos  indigènes, 
pût  travailler  avec  autant  d'adresse,  je  dirais  même  d'é- 
légance ,  la  charpente  et  les  colonnes  qui  soutiennent  leurs 
cases.  Ils  excellent  surtout  à  les  revêtir  de  tresses,  dont 
ils  forment  un  tissu  de  diverses  couleurS;,  représentant  des 
ligures  de  la  plus  étonnante  régularité.  Ces  tresses  sont 


une  espèce  de  licelle  plaie  ,  qui  leur  sort  à  lier  les  bois  ei 
leur  lient  lieu  de  clous.  Leurs  embarcations  ou  piroj^iies 
sont  d'une  beauté  à  ravir  l'admiration  des  Européens  eux- 
mêmes.  J'en  ai  vu  qui  avaient  cent  cinquante  pieds  de 
long  ;  elles  étaient  ornées  de  brillants  coquillages  et  de 
plumes  des  plus  beauK  oiseaux  du  pays  ;  ils  savent  aussi 
très-bien  confectionner  les  voiles  et  les  cordages.  Montés 
■sur  ces  petits  navires,  nos  insalaires  font  quelquefois 
jusqu'à  trois  cents  lieues ,  sans  autre  boussole  que  les 
;<slres. 

«  Pendant  les  dernières  années,  des  guerres  de  reli- 
gion avaient  divisé  et  armé  les  unes  contre  les  autres  les 
diverses  tribus  de  Tonga.  Les  adeptes  des  ministres  ])ro- 
testants  voulaient  propager  leur  foi  avec  les  armes  parmi 
leurs  compatriotes  rebelles ,  qu'ils  appelaient  le  paru  du 
iliable.  Alors  les  deux  camps  se  sont  construit  des  forts  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  surprises,  et  ils  s'y  retirent  pendant  la 
gueirc  ;  en  temps  de  paix  ils  habitent  des  villages  qui  sont 
aux  environs.  Toni^a  compte  quatre  redoutes  principales: 
Béa,  où  nous  résidons  ,  est  la  mieux  fortifiée  ;  aussi  est- 
elle  réputée  presque  imprenable.  Des  Européens  nous 
assurent  qu'elle  a  renfermé  jusqu'à  cinq  mille  hommes  ; 
je  crois  le  nombre  exagéré ,  mais  deux  à  trois  mille  peu- 
vent y  habiter  à  l'aise.  Elle  est  divisée  en  compartiments  par 
(le  jolies  haies  de  roseaux ,  et  ces  divers  compartiments 
<'ù  sont  groupées  les  maisons,  forment  des  rues  qui  se  croi- 
sent en  tout  sens  et  donnent  à  ce  camp  l'aspect  d'une  pe- 
tite ville. 

«  Béa  a  soutenu  un  siège  il  y  a  trois  ans.  Une  tribu 
gagnée  au  pi'otestanlisme,  qui  tentait  depuis  plusieurs  an- 
nées, mais  toujoursen  vain,  de  faire  embrasser  sa  croyance 
à  la  peuplade  infidèle  qui  nous  donne  l'hospitalité,  décida 
queces  endurcisse  convertiraient,  ou  qu'ils  expieraient  leur 
obstination  par  la  mort.  Le  Ministre  anglais,  qui  dirigeais 
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cette  affaire ,  fit  entrer  dans  ses  vues  un  commodore  de  sa 
nation ,  dont  le  navire  était  en  rade.  On  vint  donc  assié- 
ger la  place  en  forme  ;  \e  parti  du  diable  se  mit  en  état 
de  défense,  et  il  fui  heureux.  Le  commodore  Croker  fut 
tué  avec  onze  des  siens  et  beaucoup  d'insulaires  ;  mais  il 
ne  périt  personne  du  côté  des  infidèles ,  qui  restèrent  maî- 
tres de  trois  pièces  de  canon. 

«  Dernièrement ,  un  capitaine  anglais  est  venu  ré- 
clamer ces  trois  pièces  ;  il  les  exigeait  avec  un  ton  de 
hauteur,  offrant  toutefois  une  récompense  aux  vainqueurs, 
et  il  ajoutait  qu'ils  pourraient  avoir  à  se  repentir  s'ils  n'ac- 
cédaient pas  à  sa  demande.  Alors  un  des  chefs ,  après 
avoir  pris  l'avis  des  autres  guerriers ,  parla  ainsi  au  com- 
mandant :  «  Vous  êtes  venus  nous  attaquer  chez  nous, 
a  lorsque  nous  jouissions  de  la  paix  la  plus  profonde  ; 
«  nous  n'avons  fait  que  nous  défendre ,  alors  que  nous 
«  aurions  eu  des  raisons  pour  attaquer.  Les  canons  que 
«  nous  avons  pris ,  nous  appartiennent  d'après  les  lois 
a  du  pays  ;  nous  pourrions  donc  les  garder  et  nous  en 
a  servir  contre  vous.  Mais ,  afin  de  vous  montrer  que 
«  nous  ne  vous  craignons  pas ,  nous  vous  les  rendons. 
«  Pour  les  vendre,  nous  ne  le  voulons  pas  ;  c'est  au  pé- 
«  ril  de  notre  vie ,  au  péril  de  la  vie  de  nos  femmes  et  de 
«  nos  enfants ,  que  nous  les  avons  conquis  ;  il  n'y  a  pas  de 
«  prix  pour  cela.  Prenez-les  et  allez-vous-en.  » 

«  Quoique  le  pays  ne  parle  guère  à  l'imagination,  à 
cause  de  sa  monotonie  et  de  son  peu  d'étendue ,  les  habi- 
tants de  Tonija  ne  sont  pas  cependant  tout  à  fait  étrangers 
à  la  poésie.  Ils  composent  eux-mêmes  des  chansons  qu'ils 
savent  rendre  tristes  ou  joyeuses  selon  la  circonstance. 
Lorsqu'un  convoi  de  pirogues  part  pour  une  île  loin- 
taine, grand  nombre  d'indigènes  accompagnent  leurs  frères 
sur  le  rivage;  puis,  au  moment  oii  les  voyageurs  mettent 
à  la  voile,  deux  ou  trois  cents  personnes  entonnent  ce 
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1  liant  mélancolique  cl  harmonieux  :  «  Où  vas-lu,  jeune 
«  et  imprudent  oiseau,  où  vas-lu?  pourquoi  l'abandon- 
«  ner  aux  caprices  des  flots  et  des  ondes  trompeuses  ?  Tu 
a  ne  pourras  plus  désormais  éianclier  ta  soif  dans  le  creux 
«  du  bambou ,  ou  dans  l'épaisse  écorce  du  cocotier.  Le 
a  bananier,  de  ses  larges  feuilles,  ne  te  défendra  plus 
a  des  ardeurs  du  soleil,  ni  du  froid  de  la  nuit  ;  et  si  le 
«  vent  vient  à  souffler ,  tu  n'auras  plus  pour  abri  les  ailes 
«  de  ta  mère.  Où  vas-tu ,  jeune  et  imprudent  oiseau ,  où 
«  vas-tu?  »  et  ils  répèlent  en  cadence  ce  chant  si  doux 
jusqu'à  ce  que  les  pirogues  aient  disparu  à  leurs  yeux. 

«  Laissez-moi  maintenant  vous  parler  un  peu  de  no- 
tre nouvelle  Mission.  Les  protestants  sont  en  possession 
de  l'île  depuis  plus  de  vingt  ans.  On  ne  peut  nier  qu'ils 
n'aient  de  leur  côté  beaucoup  de  naturels.  S'ils  sont 
venus  annoncer  Jésus-Christ  à  ces  peuples,  du  moins 
ont-ils  prêché  à  la  manière  de  Mahomet,  et  s'ils  ont  opé- 
ré des  conversions,  c'est  avec  le  sabre.  Je  suis  sûr  qu'ils 
n'qnt  qu'un  bien  petit  nombre  de  partisans  sincères  et 
qui  leur  soient  attachés.  J'ai  demandé  à  plusieurs  insulai- 
res pourquoi  ils  n'avaient  pas  embrassé  le  protestantisme, 
depuis  si  longtemps  qu'il  y  avait  des  ministres  dans  leur 
île  ;  et  j'ai  toujours  reçu  la  même  réponse  :  «  J'avais  peur 
des  coups.» 

«  En  effet ,  on  ne  voudrait  pas  croire  en  Europe  avec 
quejile  sévérité  les  prolestants  traitent  leurs  néophytes- 
Ce  n'esi  pas  assez  de  leur  interdire  tous  les  amusements  , 
<m  leur  impose  des  jeûnes  arbitraires,  on  les  soumet  à  une 
pénitence  publique.  Les  ti  avaux  forcés  suivent  de  près  la 
moindre  infraction  à  des  pratiques  indifférentes:  il  n'est  pas 
rare  de  voir  un  pauvre  kanack  attaché  à  un  arbre,  frappé 
jusqu'à  tomber  sous  les  coups,  et  cela  tout  simplement  pour 
avoir  fumé  une  pipe.  Je  dois  le  dire  néanmoins  ,  depuis 
notre  arrivée  dans  celte  île,  les  ministres  ont  cru  qu'il  était 
TOM.  xvii.  98.  2 
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de  leur  intérci  de  revenir  à  un  régiri;e  plus  doux,  el  j'a- 
voue qu'il  y  a  sur  ce  point  uue  grande  amclloialion.  Ko- 
tre  présence  n'eût-elle  amené  que  ce  résultat,  il  faudrait 
encore  s'en  réjoîiir  pour  l'humanité. 

«  Il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  le  P.  Chevron  s'est 
établi  à  Tonga-Tabou  :  deux  jours  après  son  arrivée,  il 
hii  fut  enjoint  de  partir.  Vous  comprenez  sans  peine  quels 
étaient  les  moteurs  de  cet  ordre.  Trois  mois  plus  tard , 
lorsque  j'arrivai  ici ,  nous  craignîmes  un  instant  un  soulè- 
vement général ,  et  nous  ne  nous  fîmes  point  illusion  sur 
ses  causes  ;  mais  nous  avons  pris  patience  ,  et  peu  à  peu 
le  calme  s'est  rétabli.  Maintenant  nous  commençons  à 
avoir  un  petit  troupeau.  Déjà  plus  de  deux  cents  naturels 
assistent ,  matin  et  soir,  à  la  prière  et  à  nos  instructions. 
Il  est  à  croire  que  si  nous  étions  venus  les  premiers,  H 
nous  eût  été  facile  de  les  gagner  tous  ;  maiS;,  après  avoir 
été  prévenus  par  un  enseignement  contradictoire,  ils  ne 
savent  à  quelle  doctrine  donner  le  choix.  D'ailleurs ,  tan; 
d'étrangers  les  ont  déjà  dupés,  qu'ils  sont  portés  à  le.»- 
croire  tous  trompeurs;  et  en  cela  beaucoup  d'entre  eux  ne 
distinguent  pas  le  matelot  du  Missionnaire,  et  le  Mission- 
naire catholique  du  ministre  protest-  n".  Ce  sont  des  étran- 
gers, cela  suffit.  «  Ils  viennent,  disenl-ils,  pouur  se  dis- 
puter les  uns  les  autres,  pour  manger  ce  que  nous  avons  de 
meilleur,  et  se  moquer  de  nous;  puis  ils  finiront  par  s'em- 
parer de  nos  terres.  »  Malgré  cet  obstacle ,  notre  courage 
H'esî  point  abattu  ;  nous  comptons  sur  la  grâce  de  celui 
qui  est  le  maître  des  cœurs ,  et  sur  la  protection  de  la 
Vierge  puissante  qui  seule  a  terrassé  toutes  les  hérésies 
dans  Vunivers.  Tôt  ou  tard  nous  triompherons.  L'intelli- 
gence des  insulaires  aidera  même  à  ncs  progrès,  car 
ils  raisonnent  assez  bien  ;  je  vais  vous  en  donner  des 
exemples. 

«  Un  de  nos  fervents  catéchumènes  disputait  un  jour 
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avec  un  de  ses  compatriotes  [)roleslanls.  Celui-ci  donna  en 
preuve  de  la  vériié  de  sa  secte  qu'elle  avait  été  apportée  la 
première  dans  leur  î!e.  Le  catéchumène  répondit  :  «  Il  nf 
«  faut  pas  trop  l'aire  attention  à  l'époque  où  une  rcligioî. 
«  a  été  enseignée  dans  un  pays  ;  mais  il  faut  examiner 
«  avec  soin  si  les  Missionnaires  qui  l'ont  prêcliée  ont  été 
o  envoyés  par  le  vrai  Maître.  En  effet,  ajouta-t-il,  les 
«  voleurs  de  fruits  devancent  toujours  le  propriétaire.  »  — 
Le  naturel  protestant,  qui  crut  avoir  trouvé  une  raison 
péremptoire ,  s'empressa  de  riposter  avec  un  ton  de 
suffisance  :  a  Notre  religion  est  bien  la  meilleure,  car  no- 
«  ire  ministre  n'a  voulu  avoir  aucune  relalion  avec 
«  YEpikopo,  lorsque  ce  dernier  vint  ici  pour  laisser  Se- 
«  veto  (le  P.  Chevron),  parce  qu'il  est  écrit  qu'on  ne 
«  doit  point  avoir  de  communication  avec  les  méchants  ; 
«  il  se  cacha  et  nous  fit  tous  cacher.  —  C'est  bien  ,  c'est 
a  bien,  dit  le  néophyte,  voilà  une  raison  qui  prouve  en- 
«  core  que  notre  Eglise  est  bonne.  »  Puis  continuant  sa 
comparaison  :  «  N'cst-il  pas  vrai ,  ajouia-l-il,  que  le  vo- 
«  letu'se  cache,  lorsqu'il  voit  venir  le  propriétaire  ;  et  il 
«  cache  aussi  les  choses  volées,  parce  qu'il  craint  qu'on  ne 
«  le  punisse  et  qu'on  ne  lui  enlève  son  larcin.  Ainsi  fit 
«  votre  ministre ,  parce  qu'il  avait  volé  la  religion  à'Epi- 
«  kofo,  et  qu'il  s'était  mêlé  d'enseigner  sans  avoir  été 
«  envoyé  par  k  vrai  Maître.  » 

«  Un  autre  catéchumène  confondit  avec  le  même  succès 
un  missionnaire  anglican  qui,  en  présence  des  naturels, 
se  moquait  du  chapelet  suspendu  à  son  cou,  et  l'inter- 
rogeait, d'un  ton  railleur,  sur  l'utilité  de  ce  collier 
diabolique.  Le  néophyte  interpellé  alla  s'asseoir  au  mi- 
lieu du  cercle,  en  face  du  ministre,  et  lui  dit  :  «  Tu 
«  veux  savoir  ce  que  signifie  noire  lozalio  (  chape- 
«  let),  je  vais  te  le  dire.  Le  chapelet  ne  sert  qu'à  régler 
«  im  certain  nombre  de  prières ,  et  l'ordre  dans  lequel 
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«  nous  avons  l'habitude  de  les  dire.  Voici  les  prières  que 
«  nous  faisons  :  Je  crois  en  Dieu,  etc.  D'abord  tu  vois  que 
a  cette  prière  n'a  rien  de  diabolique,  je  crois  en  Dieu...» 
H  allait  continuer  lorsque  le  ministre  se  leva  et  rentra 
chez  lui  pour  cacher  sa  défaite.  Le  catéchumène  se  mit  à 
rire,  et  tous  les  naturels,  même  protestants,  d'applaudir  à 
sa  réponse. 

a  Une  autrefois,  le  roi  d'une  île  voisine  et  protestante 
étant  venu  à  Tonga-Tabou ,  voulut  contraindre  un  de  ses 
sujets,  qui  est  notre  catéchumène,  à  retourner  chez  ses 
parents,  où  sa  foi  naissante  aurait  couru  le  plus  grand 
danger.  Alors  un  de  nos  plus  fervents  disciples  prit  la  pa- 
role devant  une  petite  assemblée,  et  s'adressant  au  jeune 
néophyte  :  «  Ne  vois-tu  pas,  dit-il,  que  c'est  pour  te  faire 
«  tourner  à  l'hérésie  que  le  roi  Georges  veut  t'emmener 
«  avec  lui?  Au  reste,  quels  sont  nos  meilleurs  parents,  ou 
«  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie ,  ou  ceux  qui  nous  ap- 
«  prennent  à  bien  vivre?  Ne  disons-nous  pas  tous  les 
«  jours  que  notre  père  est  dans  le  ciel ,  ce  père  commun 
«  que  les  vieux  Seveto  et  Helenimo  (Jérôme)  nous  ont 
«  fait  connaître?  Ils  ont  quitté  leur  pays,  leurs  familles, 
«  leurs  amis,  qui  sans  doute  les  aimaient  beaucoup  ; 
«  leurs  parents  ont  versé  bien  de  larmes  à  leur  départ  ;. 
«  je  suis  sûr  qu'ils  les  ont  acompagnés  jusque  sur  le  riva- 
«  ge,  et  le  vaisseau  avait  disparu,  qu'ils  pleuraient  enco- 
«  re.  Ces  étrangers  sont  venus  pour  l'amour  de  Jésus- 
«  Christ  et  pour  nous  ;  ils  sont  venus  nous  annoncer  le 
«  bonheur ,  et  maintenant  que  nous  le  connaissons ,  nous 
«  pourrions  le  quitter  ?  non ,  jamais  ;  et  quand  Georges 
«  débarquerait  avec  tout  son  peuple  pour  nous  tuer ,  nous 
m  devrions  encore  demeurer  fermes.  »  Je  ne  puis  vous 
rendre  toute  l'énergie  de  ses  paroles,  tout  le  feu  de  son  ac- 
tion ;  chez  le  kanack  tout  parle  à  la  fois  ;  les  pieds ,  les 


21 

mains ,  les  yeux  ;  la  figure  n'est  pas  moins  expressive  que 
la  langue. 

«  Je  vous  citerai  un  dernier  trait  qui ,  pour  eue  plus 
simple ,  ne  sera  pas  moins  de  votre  goût.  Dans  un  village 
situé  à  quatre  lieues  de  notre  liabilalion^  souffrait  «n 
homme  atteint  d'une  maladie  grave,  et  qui  refusait  obs- 
tinément le  baptême.  Nous  avions  à  peu  près  désespéré 
de  le  gagner  à  Dieu.  Heureusement  que  dans  la  même 
tribu  se  trouvait  une  de  nos  jeunes  catéchumènes  fort  in- 
lelligenie.  Nous  retournâmes  quelques  jours  plus  tard  au 
même  lieu  ;  à  notre  arrivée,  nous  aperçûmes  cette  jeune 
personne  accourir  à  notre  rencontre  :  «  Cela  va  bien!  di- 
«  sait-elle,  cela  va  bien!  un  petit  enfant  de  cet  homme 
«  qui  ne  voulait  pas  se  convertir^  est  tombé  malade  ; 
«  je  l'ai  baptisé  sans  en  rien  dire  à  personne.  J'ai  bien 
«  fait  comme  tu  m'avais  dit.  11  est  mort  tout  de  suite  après. 
«  Il  est  allé  en  paradis ,  et  déjà  il  a  prié  pour  son  père , 
«  qui  maintenant  demande  sans  cesse  à  être  baptisé.  Je 
<i  lui  ai  appris  tout  ce  que  je  savais ,  il  en  sait  autant  que 
«  moi  ;  il  n'attend  plus  que  toi  pour  recevoir  le  baptême.  » 
En  effet,  nous  le  trouvâmes  bien  disposé  et  suffisamment 
instruit  ;  nous  lui  administrâmes  le  sacrement  de  la  ré- 
génération ,  et  deux  jours  après  il  rendait  son  âme  à 
Dieu. 

«  La  jeune  catéchumène  me  dit  encore  :  «  N'ai-je  rien 
«  gagné  pour  moi  à  baptiser  cet  enfant? — .Tu  as  beau- 
«  coup  gagné,  répondis-je;  car  si  cet  enfanta  obtenu  une 
n  si  grande  grâce  pour  son  père ,  qui  ne  lui  avait  donné 
■»  qu'une  existence  misérable,  que  n'obtiendra-t-il  pas 
o  pour  toi,  qui  lui  as  procuré  une  vie  éternelle.  —  Oh! 
«  tant  mieux,  dit-elle ,  je  suis  bien  contente.  » 

«  Il  me  semble  que  depuis  peu  notre  sainte  cause  a  fait 
l>ien  des  progrès.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'à  notre  arrivée 
dans  une  peuplade,  nous  fûmes  reçus  à  coup  de  sifflets ,  et 
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personne  ne  voulut  ni  nous  recevoir  ni  nous  donner  à 
liianger.  Nous  avions  marché  la  moitié  du  jour ,  par  une 
chaleur  de  Irenle  degrés  ;  nous  étions  bien  las  ;  et  no«s 
p/eiînies  pour  abri  qu'une  cabane  abandonnée  sur  le  bord 
de  la  mer.  Mais  nous  étions  consolés  par  la  pensée  qu'au- 
ircîois  Mario  et  Joseph  essuyèrent  à  Bethléem  un  refus  bien 
pkis  humiliant.  Aujourd'hui  Ton  nous  accueille  avec  anii- 
Lfé  dans  cette  même  tribu ,  où  déjà  nous  comptons  six 
catéchumènes.  Dans  la  grande  tribu  protestante ,  on  nous 
fftîa  des  pierres ,  la  première  fois  que  nous  y  allâmes  : 
.■;;;joard'hui  le  grand  chef  lui-même,  bien  qu'il  soit  héré- 
tl(tue,  vient  d'ordonLîer  à  son  peuple  d'avoir  à  nous  res- 
pecter, et,  dG  fait,  il  donne  l'exemple  en  nous  recevant 
f:onorablement  chez  lui.  Un  bruii  de  guerre  s'étant  élevé 
fîître  sa  trilni  et  la  nôtre,  il  conviai  ou  plutôt  il  proposa 
lie  s'en   ranporter  aux  deux  vieux  de  la   Rdigion   du 

Pape. 

a  Dieu  soit  béni!  nous  voyons  de  temps  en  temps  des 
infidèles  et  môme  quelques  hérétiques  venir  à  nous.  Nous 
Mvons  ré-énéré  vingt-cinq  personnes  en  danger  démon, 
.'t  le  jour  de  la  fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul , 
nous  avons  administré  le  baptême  solennel  à  trente  per- 
<.>nnes.  J'ai  donné  à  différents  néophytes  les  noms  de 
mes  amis  cl  bicîifaileurs,  ce  qui  me  rappelle  de  bien 
.  loux  souvenirs.  Parmi  ces  néophytes  on  comptait  neuf  pères 
iU)  fomille  et  seulement  trois  femmes.  Les  petits  enfants 
^^nivent  toujours  le  père.  Oh!  qu'il  est  consolant  devoir 
un  kanack,  naguère  adonné  à  tant  de  crimes  et  aux  plus 
soties  superstitions,  venir  avec  deux  ou  trois  enfants  qu  i' 
♦•onduit  par  la  main ,  solliciter  la  grâce  d'être  admis  nu 
saint  baptême  ;  d'entendre  dire  à  ces  jeunes  prédcsiines, 
'fans  leur  simple  et  naif  langage  :  Je  veux  être  religieux 
fivec  mon  père  ;  oku  di  lotu!  Qu'il  est  touchant  de  voir 
ce  père- ,  assis  dans  sa  calwne,  entouré  de  ces  petits  anges. 
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ohanlcr  nos  caïuiiiaes,  réciter  nos  prières  et  ie  chapel<;i. , 
à  quoi  répond  l'innocente  faniiî'.e  qui  s;iit  à  peine  bé- 
gayer; mais  pour  la  mère,  couoliée  négligeiuiiicni  sur  une 
natte,  elle  no  montre  que  de  l'inditTérence  et  même  du  mé- 
pris pour  SCS  cnfanis  et  pour  la  Religion  ! 

o  II  est  en  clfet  à  remarquer  qu'ici  les  femmes  sont  plus 
difficiles  à  convertir  que  les  hommes  ;  jamais  eHe.i  ne  pren- 
nent l'initiative,  et  quand  elles  se  rendent,  ce  n'est  que 
longtemps  après  l'abjuration  du  mari.  En  Europe  je  crois 
avoir  remarqué  tout  le  contraire  ;  les  femmes  y  sont  géné- 
ralement plus  dévoilées  à  la  Religion  que  les  hommes.  La 
i-aison  eu  est,  je  pense,  qu'ici  comme  dans  tout  pays  qui 
n'a  pas  été  éc.'airé  et  civilisé  par  l'Evangile  ,  les  femmes 
ne  sont  que  des  esclaves.  La  servitude  avilit,  et,  pour  em- 
brasser la  vérité,  pour  combattre  ses  passions,  il  faut  du 
courage,  delà  noblesse,  de  la  grandeur  d'âme.  Nos  po- 
lynésiennes sont  si  méprisées,  et,  de  fait,  si  méprisabL's 
par  leur  conduite,  qu'on  les  regarde  comme  des  êtres 
différents  des  hommes. 

«  Oh  !  si  les  femmes  d'Europe,  si  solidement  pieuses,  et 
partant  si  respectées,  pouvaient  être  les  témoins  de  l'e- 
ut d'avilissement  et  de  dégradation  où  sont  plongées  leurs 
«iœurs  de  l'OcéaniC;,  ciles  seraient  encore  plus  dévouées 
à  la  Religion,  qui  les  a  délivrées  de  cet  esclavage  ;  elles 
comprendraient  peut-être  mien:-;  encore  que  si  la  pieté 
est  pour  elles  un  besoin  du  cœur,  elle  est  aussi  un  de- 
voir de  reconnaissance  !  Espérons  que  les  Océaniennes,  un 
jour  devenues  cal!ioli(iues,  rivaliseront  de  vertu  avec 
leurs  sœurs  de  l'ancien  monde. 

«  Dès  mon  arrivée,  et  après  que  le  tumulte  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  fat  apaisé,  nous  pensâmes  à  h  construction 
d'mie  église.  Cent  (juaire-vingts  personnes ,  reçues  à  cette 
t'poq'ieaiî  rang  des  catéchumènes,  mirent  l'affaire  en  tram 
et  un  nombre  à  peu  près  égal  d'infidèles  voulut  participei 
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à  la  bonne  œuvre.  Cette  église  a  été  achevée  en  quatre 
mois  et  demi  ;  ils  ont  mis  à  sa  construction  toute  l'adresse 
et  toute  l'activité  dont  ils  sont  capables;  et,  de  fait,  elle 
est  plus  belle  qu'on  ne  pourrait  se  le  figurer  en  Europe. 
Bâtie  en  bois ,  elle  a ,  en  y  comprenant  la  sacristie ,  soi- 
xante-douze pieds  de  long  et  trente  de  large.  Douze  co- 
lonnes élégantes  de  bois  de  fer  soutiennent  une  voûte 
magnifique ,  élevée  de  trente  pieds.  Les  murailles  sont  en 
bambous  bien  entrelacés  avec  des  ficelles  de  cocotier  ;  les 
poutres  qui  forment  la  voûte  sont  tressées  avec  des  fila- 
ments de  diverses' couleurs ,  et  représentent  différents 
oiseaux  du  pays.  Deux  cents  jolies  nattes  eu  forment  le 
pavé.  Je  puis  dire  avec  vérité  que  bon  nombre  de  parois- 
ses en  France  s'estimeraient  heureuses  d'en  avoir  une 
semblable.  Le  12  février,  jour  de  sa  dédicace,  fut  un 
grand  jour  de  féie  ;  plus  de  six  cents  naturels  assistèrent 
aux  offices  divins  :  nous  déployâmes  tous  les  ornements 
que  nous  pûmes  nous  procurer  ;  aussi  les  naturels  ou- 
vraient-ils de  grands  yeux  et  étaient-ils  tout  hors  d'eux- 
mêmes.  Le  soir  nous  fîmes  aussi  un  salut  très-solennel. 
Ce  fut  alors  que  je  me  servis  pour  la  première  fois  du  bel 
ostensoir  dont  Mme**'"'  me  fit  présent  à  mon  départ  ;  ce 
fut  alors  qu'élevé  par  mes  faibles  et  indignes  mains ,  le 
Sauveur  du  monde  bénit  sensiblement,  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  île  lointaine  avec  ses  tribus  encore  infi- 
dèles. Ah  !  Monsieur  le  Curé ,  qu'il  était  beau  et  conso- 
lant piourun  pauvre  Missionnaire,  le  spectacle  d'un  peuple 
encore  à  demi  sauvage  prosterné  aux  pieds  du  Saint- 
Sacrement,  et  accomplissant  déjà  sans  le  savoir  l'oracle 
sacré  :  Ju  nom  de  Jésus ,  tout  genou  fléchira  au  ciel ,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers  I 

«  Je  vous  ai  dit  qu'aujourd'hui  l'on  nous  respectait  à 
Tonga-Tabou.  Outre  plusieurs  autres  raisons,  ce  com- 
mencement d'estime  que  l'on  a  conçu  pour  nous,  vient  de 
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la  haute  idée  qu'on  s'est  formée  de  notre  science.  Nous 
fûmes  les  premiers  à  signaler  la  grande  comète  que  vous 
avez  aussi  vue  en  Europe  ;  mais  nous  l'apercevions  beau- 
coup mieux  ici,  à  cause  de  la  beauté  des  nuits  sous  la  Zone 
Torride.  Nos  insulaires  ne  se  rappelaient  pas  avoir  ja- 
mais remarqué  rien  de  semblable;  ils  crièrent  à  la  mer- 
veille et  interrogèrent  les  ministres  protestants,  qui  ne 
purent  leur  donner  qu'une  réponse  vague,  ne  sachant  pas 
ce  que  c'était.  Le  'capitaine  d'un  navire   anglais    qui  se 
U'ouvait  en  rade,  ne  put  leur  en  dire  davantage;  mais  il 
nous  les  renvoya,  en  leur  disant  que  les  Missionnaires  ca- 
tholiques étaient  savants  ,  et  que  sans  doute  ils  sauraient 
leur  expliquer  cet  étrange  phénomène.  Aussitôt  il  nous  vint 
des  députaiions  de  toutes  les  parties  de  l'île  ;  nous  leur 
dîmes  que  c'était  une  comète ,  chose  si  peu  nouvelle  pour 
nous  que  déjà  nous  en  avions  vu  trois.  Je  leur  expliquai 
ensuite  la  nature  de  ces  astres  errants ,  et  d'après  le  peu 
de  connaissance  que  j'avais  en  astronomie,  je  déduisi.s 
le  temps  que  celui-ci  devait  paraître  sur  l'horizon ,  et  je 
rencontrai  juste.  Pour  les  intéresser  davantage,  je  leur 
montrai  la  figure  de  ces  corps  lumineux  dans  un  ouvrage 
d' Uranographie  ;  tout  le  monde  voulut  voir  la  comète  sut 
le  livre  d'Helenimo;  le  concours  des  curieux  dura  quinze 
jours. 

«  Un  tremblement  de  terre  extraordinaire,  qui  arriva 
dans  le  même  temps ,  jeta  toute  l'île  dans  la  consterna- 
tion. Ils  s'adressèrent  encore  à  moi  pour  avoir  l'explicaiiou 
de  ces  effrayantes  secousses  ;  je  le  fis  de  mon  mieux,,  et 
je  leur  en  montrai  aussi  la  figure  et  les  effets  sur  un  ou- 
vrage de  géographie  raisonnée.  Ils  furent  très-contents  de 
ces  faciles  notions  ;  mais  surtout  la  représentation  de  ces 
phénomènes  sur  le  papier  les  satisfît  pleinement  :  «  Il 
«  faut  qu'on  connaisse  bien  tout  cela  ,  disaient-ils ,  puis- 
■  qu'on  en  a  fait  la  description.  » 
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«  Ufl  résultat  encore  plus  heureux,  c'est  que  ûou^ 
leur  avons  empêché  de  commettre  des  cruautés.  Nos  insu- 
laires, dans  dépareilles  circonstances,  croient  que  leurs 
dieux  sont  irrités  contre  les  grands  chefs ,  et  que  ces  phé- 
nomènes sont  les  signes  avant-coureurs  de  la  vengeance 
qui  les  menace  ;  ils  sont  donc  dans  l'usage,  pour  apaiseï 
leurs  divinités,  découper  des  doigts  à  plusieurs  person- 
nes, et  même  d'en  nieltre  à  mort  quelques-unes.  Bej;i 
plusieurs  jeunes  gens  étaient  destinés  à  perdre  les  doigts 
ou  la  vie.  J'avais  beau  leur  dire  que  les  sujets  de  leur  su- 
perstitieuse terreur  étaient  des  effets  ordinaires  et  pure- 
ment naturels,  ils  ne  voulaient  pas  entendre  raison.  Enfin 
je  changeai  de  batterie,  et  je  trouvai  un  moyen  qui  me 
réussit  mieux.  Voulez-vous  faire  entrer  ce  peuple  dans 
votre  sentiment?  dites-lui  justement  le  contraire  de 
ce  que  vous  voulez  lui  persuader.  J'allai  donc  cherchai 
une  grande  mappemonde ,  et  je  leur  montrai  toutes  Ica 
parties  du  globe  ;  je  les  priai  ensuite  de  me  désignei 
Tonga.  Ils  ne  purent  jamais  y  parvenir,  et  je  m'y  atten- 
dais bien ,  car  c'est  un  point  presque  imperceptible.  J(^ 
le  leur  indiquai,  puis  je  fis  ce  raisonnement  :  La  comèu- 
se  montre  partout  le  globe  ;  partout  il  arrive  des  tremble- 
ments de  terre.  Pour  la  plupart  vous  savez  qu'il  n'y  ;i 
qu'un  seul  Dieu  tout-puissant,  qui  est  Jéhovah.  Est-ce 
que,  par  l'apparition  de  ces  phénomènes.  Dieu  indique  qu'il 
veut  faire  mourir  tous  les  rois  du  monde?  — ÎNon ,  répon- 
dirent-ils ;  ceux  de  Tonga  seulement. — Ah!  sauï.  doute, 
leur  dis-je,  ce  grand  Dieu  Jéhovah,  qui  gouverne  tous  les 
empires,  ce  grand  Dieu  quia  fait  t@utes  choses  de  rien, 
ne  s'inquiète  point  de  tous  les  autres  royaumes  du  monde  ; 
tous  ses  soins  sont  pour  Tonga,  parce  que  toutes  les  autri'5 
terres  ne  sont  rien_,  tous  les  autres  rois  du  monde,  tous 
les  autres  peuples  sont  des  sots!  c'est  pour  Tonga  seul 
que  le  soleil  se  lève ,  que  la  lune  et  les  astres  se  meuvent , 
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parce  que  c'est  dans  Ton§a  seul  queselrouveni  lesitomuies 
savants  en  Religion  ,  lK!l)i!(^s  à  ('ai!"e  des  livres,  de  grands 
navires ,  des  fusils ,  des  monlres ,  des  haches ,  des  cou- 
icaux,  des  scies  et  de  belles  étoiTes!  Tonga  est  looT,  k 
reste  du  monde  n'est  rien  !  Oh  !  !e  peuple  aimé  des  eieux 
ijue  le  peuple  de  Tonga!  —  Ici  on  m'interrompit  en  nu- 
disant  :  Heienimo ,  ta  langue  a  assez  remué  pour  nous 
faire  honte  ;  arrêlc-la,  pardonne -nous,  nous  sommes  des 
imbéciles,  tu  es  savant. — Et  l'on  ne  parla  plus  décou- 
per des  doigts  ni  de  faire  mourir  personne... 

«  Quelques  morceaux  de  planches  arrangés  avec  des 
bambous,  forment  dans  ma  cabane  un  petit  cadre  de  biblio- 
thèque, où  sont  placés  avec  ordi'e  cent  quatre-vingts  volu- 
mes assez  bien  choisis  et  reliés.  Tout  le  monde  a  voulu  les 
voir,  les  touciier  el  les  compter.  Il  est  bien  savant ,  di- 
saient-ils ,  puisqu'il  a  tant  de  livres.  Ici  je  passe  pour- 
an  érudit  du  premier  ordre.  Vous  voyez  qu'il  m'a  {"ailu 
venir  bien  loin  pour  m'aiiirer  cette  réputation. 

«  Que  de  bien  à  faire  dans  ces  îles  !  que  la  moisson  est 
grande,  et  que  le  nombre  do:;  ouvriers  est  petit!  Deux 
Missionnaires  et  un  frère  catéchiste  pour  trente  mille  indi- 
gènes! et  puis  l'archipel  de  Viti ,  qui  renferme  ,  dit-on  , 
•.m  moins  un  million  d'habitants,  et  qui  est  tout  près  de 
nous!  Que  de  brebis  errantes  et  sans  pasteurs  sont  encore 
plongées  dans  l'ombre  de  la  mort!  Oii!  n'y  anra-t-i!  per- 
sonne qui  vienne  au  secours  diî  ce  pauvre  peuple?  Si 
quehju'un  parmi  vous  meurt  sans  que  la  Religion  console 
et  sanctifie  ses  derniers  instants,  c'est  presque  toujours 
par  sa  faute  ;  mais  ici  combien  d'àmes  périssent  faute  d«^ 
prêtre!  Oh!  si  mes  amis  de  France  si  savants,  si  pieux, 
si  zélés,  pouvaient  voir  cette  affreuse  disette  spirituelle, 
combien  d'entre  eux  franchiraient  les  espaces  qui  nous 
séparent ,  et  voleraient  au  secours  de  leurs  frères  sur  ces 
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plages  loiniaines  î  Les  dangers  de  la  mer  ne  sont  rien  pour 
un  apôtre  ;  des  périls  sur  les  lieux,  il  n'y  en  apas  pour  ceux 
que  Dieu  envoie  et  prolége  :  pour  des  peines,  ils  en  trou- 
veront ;  mais  elles  disparaissent  sous  le  torrent  des  conso- 
lations que  le  Seigneur  nous  prodigue. 


Agréez  ,  etc. 


Jérôme  Grange  ,  Missionnaire  apostolique 
de  la  Société  de  Marie.  » 
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Lettre  du  P.  Chevron,  Missionnaire  apostolique  de  la 
Société  de  Marie,  à  sa  famille. 


ToDga-Tabou  ,  i'f  juin  18'«3. 


«  Bien  ghers  Parents  , 

«  On  m'annonce  qu'il  vient  d'arriver  un  navire  faisant 
voile  pour  Sydney.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
donner  signe  de  vie,  et  satisfaire  au  désir  bien  légitime 
que  vous  m'exprimez  de  connaître  les  lieux  que  nous  ha- 
bitons, et  les  succès  que  nous  pouvons  obtenir  dans  nos 
travaux.  Ce  pays  n'est  réellement  plus  pour  moi  une  terre 
étrangère  :  je  croirais  presque  me  retrouver  en  France  en 
voyant  nos  sauvages  adorer  le  Dieu  de  ma  patrie^  et  si 
ce  n'était  votre  souvenir ,  je  serais  complètement  Océa- 
nien. 

a  Grâces  à  Dieu ,  je  crois  que  la  domination  des  mi- 
nislres  dans  ces  pays  a  reçu  le  coup  mortel,  et  qu'ils  se- 
lont  bientôt  obligés  de  céder  à  la  puissance  de  Marie  ,  au 
nom  de  laquelle  nous  avons  pris  possession  spirituelle  de 
Tonga.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  pénitences  cruelles  qu'ils 
imposaient  aux  pécheurs,  avant  noire  arrivée;  je  vous  en 
ai  dit  un  mot  dans  ma  dernière  lettre  ;  mais ,  je  le  répèle 
l>our  la  dernière  fois,  tous  les  jours  nous  voyons  encore 
les  traces  de  ces  barbaries  :  des  dents  brisées  à  coups  de 
poing ,  des  yeux,  pochés ,  des  cicatrices  larges  et  nombreu- 
ses ,  certifieront  longtemps  ici  de  la  douce  morale  des  pro- 
testants. 
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«  ÎIùLons-nous  de  dire  que  l'île  est  en  paix  aujourdliui. 
Aussi  le  protestantisme  s'en  va-t-il  avec  la  terreur  qu'il  avait 
inspirée.  Du  reste ,  les  défections  nombreuses  que  les  mi- 
Histres  ont  à  déplorer  devraient  peu  les  surprendre,  s'il* 
taisaient  un  instiint  réGexion  à  ce  que  deviennent  leurs 
nansfuges.  Quelques-uns,  en  petit  nombre^  se  rangent 
de  notre  côté;  mais  la  grande  majorité  retombe  dans  k 
paganisme,  ou  plutôt,  sans  rien  changer  à  sa  croyance, 
elle  reprend  toutes  ses  anciennes  pratiques.  Je  demandais 
à  l'un  de  ces  derniers  son  nom  de  baptême,  il  me  répon- 
fîit  qu'il  n'en  savait  rien.  —  «  Combien  y  a-t-il  de 
«  Dieux?  —  Je  ne  sais  pas.  —  As-tu  été  baptisé? —  Oui, 
.  mais  malgré  moi.  J'habitais,  ajoula-t-il,  le  fort  oc- 
'<.  cidental  de  Tonga  ;  depuis  longtemps  on  avait  employé 
«  tour  à  tour  les  sollicitations  et  les  menaces  pour  nous 
«  faire  embrasser  la  religion.  Comme  nous  refusions  lo«- 
'.  jours ,  on  réunit  contre  nous  Vavau ,  Hapai  et  tous  les 
■i  protestants  de  l'île  ;  notre  fort  fut  pris  et  je  fus  emmené 
«  avec  bon  nombre  des  nôtres  à  Vavau,  où  bon  gré  mal 
«  gré;,  on  nous  fil  tous  chrétiens.  Alors  on  me  laissa  re- 
«  venir,  et  de  retour  ici ,  j'abandonnai  la  religion.  « 

«  Si  nous  n'avons  pas  vu  jnsciu'ici  un  grand  nombre  de 
proteaiants  se  convertir  à  la  foi  catholique  ,  le  bon  Dieu 
nous  console  en  bénissant  le  petit  troupeau  qui  suit  nos 
instructions.  Nous  avons  baptisé  vingt-cinq  personnes 
en  danger  de  mort;  dans  peu  de  jours  nous  forons 
îe  premier  baptême  solennel  ;  trente  kanaks  y  seront  ré- 
générés, lesquels  ajoutés  au  même  nombre  de  néophytes 
venus  de  Wallis ,  formeront  comme  le  noyau  de  la  chré- 
tienté naissante.  Nous  espérons  qu'elle  s'accroîtra  bientôt 
par  un  second  baptême  ;  car  beaucoup  de  catéchumène-^ 
sent  venus  cette  semaine  solliciter,  mais  un  peu  trop  lard , 
kl  même  faveur. . . 

«  J.  CuEVRonfj  Miss,  apost.  » 
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MISSION  DE  WALLSS. 


Lettre  du  Pire  Roudaire ,  Missionnaire  apostolique  de  la 
Sociéié  de  Marie ,  d  un  Père  de  la  mêms  Société. 


En  vue  de  Wiî'is,  à  bord  du  nuccp^'aU,  le  ?''■  décembre  1843. 


•  Mon  révérend  Père, 

«  Ce  fui  le  4  mai  que  nous  montâmes  à  bord  de  la  belle 
frégate  VUranie,  dont  Mgr  d'Amata  avait  fait  la  béné- 
dietien  la  veille ,  en  présence  de  l'état-major.  Je  crois  bien 
que  près  de  trois  mille  personnes  couvraient  les  quais  au 
moment  de  notre  embarquement;  les  Toulonuais  vou- 
laient encore  une  fois  voir  ce  jeune  Evêque,  qu'ils  avaient 
entouré  de  tant  d  honneurs  et  de  tant  d'affection  pendant 
son  séjour  dans  leur  cité  hospitalière.  Le  Prélat  arrive , 
accompagné  de  tout  le  clergé  de  la  ville  ;  et ,  au  moment 
où  il  mettait  le  pied  sur  le  canot,  cette  pieuse  multitude 
tombait  à  genoux ,  et  recevait ,  en  fondant  en  larmes  , 
b  bénédiction  de  l'Evêque  missionnaire.  Et  nous  aussi 
nous  laissions  couler  les  nôtres  ;  ce  ne  fut  pas  sans  sentir 
nos  cœars  oppressés  par  la  douleur ,  que  nous  saluâmes 
pour  la  dernitTe  fois,  et  cette  généreuse  ville  de  Toulon , 


32 

et  les  nombreux  amis  que  nous  y  avions  rencontrés,  et  noire 
belle  France  que  nous  quittions  pour  la  propagation  de 
l'Evangile. 

«  Bientôt  nous  mouillâmes  à  Corée  (Sénégambie)  ,  où 
nous  fûmes  accueillis  avec  enthousiasme  par  M.  Moussa , 
prêtre  mulâtre ,  qui  a  fait  ses  études  à  Paris ,  et  que  vous 
connaissez  sans  doute  de  réputation.  Il  est  aussi  distingué 
par  ses  talents  que  par  son  zèle,  et  avec  l'aide  de  quelques 
sœurs  de  la  Charité ,  il  opère  de  grands  fruits  de  salut 
parmi  ses  compatriotes  qui ,  pour  la  plupart,  sont  maho- 
métans.  Le  jour  de  l'Ascension,  Mgr  Douarre  officia  pon- 
liflcalement  en  présence  de  M.  le  gouverneur  de  nos  pos- 
sessions du  .Sénégal ,  de  M.  Bruat ,  gouverneur  des  éta- 
blissements français  de  l'Océanie ,  et  cTun  brillant 
état-major. 

«  Curieux  de  connaître  un  peu  cette  terre  d'Afrique 
où  nous  venions  d'aborder,  nous  fîmes  une  excursion  dans 
le  petit  royaume  de  Dakar,  qui  est  à  une  lieue  de  Corée. 
La  première  chose  à  faire  était  de  visiter  le  roi.  Accou- 
tumé que  j'étais  encore  à  nos  idées  européennes^  et  à  l'é- 
clat qui  environne  nos  princes ,  je  me  surpris  à  trembler 
un  peu  à  l'approche  de  la  royale  résidence.  Qui  n'admi- 
rerait mon  étrange  simplicité?  au  lieu  d'un  palais,  je  ne 
vis  qu'une  misérable  hutte,  semblable  à  celles  qu'habitent 
les  bergers  de  nos  montagnes  ;  et  à  la  place  du  trône ,  un 
tréteau  sur  lequel  était  accroupi  le  monarque.  C'est  un 
bel  homme  ,  mais,  dans  toute  la  rigueur  du  mot^  une  ma- 
jesté sans  culotte  :  une  mauvaise  ceinture  autour  des  reins, 
un  turban  autour  de  la  tête,  voilà  sa  parure,  son  man- 
teau ,  son  diadème.  Nous  eûmes  avec  lui  une  assez  longue 
et  intéressante  conversation,  à  la  suite  de  laquelle  nous 
lui  oifrîmes  une  médaille  de  la  sainte  Vierge ,  qu'il  ac- 
cepta volontiers  et  suspendit  à  l'instant  à  son  cou.  Puisse 
Marie  l'arracher  à  ses  erreurs  I 
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«  Au  sorlir  de  la  cabane  du  roi ,  nous  aperçûmes  une 
treniaine  de  marabouts  ou  prêtres  mahométans ,  assis  de- 
vant leur  temple  et  délibérant  avec  beaucoup  de  gravité 
sur  le  châtiment  à  infliger  à  une  femme  qui  avait  commis 
un  vol.  Je  ne  sais  quelle  sentence  porta  le  tribunal  ;  mais 
pendant  qu'il  était  tout  occupé  de  cette  affaire,  sans 
trop  prévoir  de  danger  sérieux ,  nous  pénétrâmes  dans  la 
mosquée  ;  heureusement  que  nous  ne  fûmes  pas  décou- 
verts^ car  le  poignard  doit  _tirer  vengeance  de  l'inGdèle 
assez  téméraire  pour  oser  franchir  ce  seuil  sacré.  Pour 
louer  le  vrai  Dieu  aux  lieux  mêmes  où  le  démon  reçoit 
tant  d'hommages ,  nous  chantâmes  quelques  couplets  de 
nos  pieux  cantiques  en  passant  devant  les  marabouts,  et 
ils  les  trouvèrent  fort  beaux. 

«  Nous  avons  séjourné  trois  semaines  à  Valparaiso. 
Vous  dire  l'accueil  que  nous  ont  fait  les  Pères  de  Picpus , 
est  une  chose  impossible.  Ils  ont  eu  pour  nous  toute  la 
charité  que  saint  Paul  demandait  aux  Corinthiens  poui" 
son  cher  Timothée. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  Mgr  Douarre 
a  administré  le  sacrement  de  ConGrmation  à  plus  de  cinq 
raille  personnes,  el,  ce  qui  nous  a  surtout  comblés  de  joie, 
il  a  donné  le  baptême  solennel  à  un  jeune  indigène  des 
îles  Marquises.  C'étaient  les  prémices  de  son  apostolat. 
M.  Bruat  et  sa  dame  ont  bien  voulu  être  parrain  et  mar- 
raine. 

«  Là  encore  une  scène  touchante  a  aussi  fait  couler 
nos  larmes.  Un  vénérable  Evêque ,  couronné  de  cheveux 
blancs,  s'était  retiré  à  Valparaiso  par  suite  des  troubles  po- 
litiques survenus  dans  les  républiques  américaines ,  qui 
l'ont  contraint  de  quitter  son  siège.  Il  vint  trouver  Mgr 
d'Amata;  et  étant  la  croix  pastorale  qu'il  portait,  il  dit  à 
son  jeune  collègue  :  «  Monseigneur,  daignez  accepter  celte 
«  croix  que  je  vous  offre.  Vous  êtes  digne  de  la  porter, 
TOM.  XVII.  98.  3 
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-  vous  qui  ne  craignez  pas  d'affronter  de  si  grands  pé- 
«  rils  pour  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ.  Pour  moi, 
«  serviteur  inutile,  je  n'ai  rien  fait,  je  ne  puis  plus  rien 
«  pour  sa  gloire  ;  du  moins  je  vous  suivrai  de  mes  vœux , 

•  et  je  ne  cesserai  plus  de  prier  pour  le  succès  de  vos  ira- 
«  vaux.  Vous  allez  faire  lever  le  soleil  de  justice  sur  de 

•  nouveaux  peuples,  vous  allez  enfanter  une   nouvelle 

•  Eglise  au  Sauveur  :  partez,  Monseigneur,  ot  que  l'Ange 
«  du  Seigneur  accompagne  tous  vos  pas  !  » 

«  Enfin  nous  reprîmes  la  mer;  nous  avons  vu  quelques- 
ans  de  ses  dangers  ;  mais  Marie ,  cette  étoile  si  chère  an 
Missionnaire  voyageur,  nous  a  guidés  vers  le  port.  Après 
trente-deux  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes,  un  sa- 
medi soir,  devant  les  Marquises  où  la  France  a  deux  éta- 
blissements. Nous  avons  mouillé  en  vue  de  Tanata  ,  et  le 
lendemain,  dimanche  15  octobre,  Mgr  d'Amata  a  célébré 
la  Messe  pontificale  sur  le  rivage ,  sous  un  arbre  grand  ei 
touffu ,  qui  lui  servait  de  cathédrale.  Un  modeste  autel 
avait  été  dressé  pour  l'auguste  sacrifice ,  là  où  peut-être 
maintes  fois  des  sacrifices  humains  s'étaient  offerts.  Les 
aaturels  contemplaient  avec  étonnement ,  sous  les  coco- 
tiers et  les  arbres  à  pain,  cette  cérémonie  que  rendait 
extrêmement  imposante  la  présence  du  gouverneur,  celle 
de  son  état-major,  de  la  garnison  et  de  l'équipage  de 
l'ZJmnie;  joignez  à  cela  la  musique  et  les  salves  d'artillerie. 
A  l'élévation,  la  frégate  a  salué  de  quinze  coups  de  canon, 
et  le  fort  a  répondu. 

«  Nous  avons  trouvé  là,  avec  deux  Pères  de  Picpus,  une 
cinquantaine  de  kanacks  d'une  île  voisine  qui ,  persécutés  par 
leurs  parents  à  cause  de  la  religion  qu'ils  avaient  embras- 
sée, ont  mieux,  aimé  s'exiler  que  d'abandonner  Jésus- 
Christ.  Ils  venaient  au-devant  de  nous  avec  toutes  les  maF- 
qiies  de  la  plus  vive  affection  !  Kaoc  e  te  Matana  :  Bonjour, 
mon  Père!  et  il  fallait  répondre  à  chaqii«  instant  Kaoa  : 
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c'était  un  feu  roulant  de  saluts.  Une  pauvre  petite  fille  de 
huit  à  neuf  ans,  nommée  Annelte,  venait  nous  baiser  la 
main  à  tous ,  en  nous  disant  que  nous  étions  bien  bons. 

«  Je  vous  assure ,  mon  cher  Père  ,  que  je  vois  peu  de 
différence  entre  les  Européens  et  les  Marquisiens  ;  ceux-ci 
soDt  très-bien  laits  sous  tous  les  rapports.  Seulement  il  y 
a  une  chose  frappante,  que  tout  le  monde  remarque  :  c'est 
la  différence  d'expression  qui  distingue  les  indigènes  bap- 
tisés de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  derniers  ont  quelque 
chose  de  sauvage  et  de  triste  dans  l'ensemble  des  traits; 
chez  les  autres ,  c'est  le  regard  de  l'agneau  ,  et  l'on  dirait 
qu'une  teinte  de  christianisme  reste  visiblement  empreinte 
sur  leur  visage.  J'ai  aussi  fait  cette  observation  à  Ton.ja , 
«l  l'on  m'assure  que  j'aurai  lieu  de  la  faire  partout. 

«  Le  lundi,  nous  nous  sommes  rendus  à  la  grande  île 
Nukahiva.  L'amiral  Dupelit-Thouars  s'y  trouvait  avec 
•inq  bâtiments  sous  ses  ordres.  Sur-ie-champ  il  mit  le 
Bucéphale  à  la  disposition  de  Mgr  d'Amata,  et  le  l*^'^  no- 
vembre nous  faisions  voile  pour  Tonga-Tabou.  C'est  là  que 
nous  avons  dit  adieu  à  nos  compagnons  de  VUranie.  Pen- 
dant une  aussi  longue  traversée ,  nous  n'avons  eu  qu'à 
uous  louer  de  leurs  égards  ;  mais  nous  devons  une  reccn- 
iKiissance  toute  particulière  à  M.  le  gouverneur  Bruat;  ce 
digne  officier  nous  aimait  ;  aussi  il  na  pu  quitter 
Vïgr  d'Amata  sans  verser  des  larmes. 

«  Le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  nous 
étions  en  vue  de  Tonga.  C'était  la  première  Mission  de 
autre  Société  que  nous  avions  le  bonheur  de  visiter.  Com- 
bien ne  fûmes-nous  pas  heureux  de  nous  jeter  dans  les 
bi-as  des  Pères  Chevron  et  Grange  et  du  cher  frère  Attalel 
Le  dénûment  dans  lequel  nous  les  avons  trouvés  nous  a 
jrraché  des  larmes.  Vous  avez  des  pauvres  en  France, 
Hjon  révérend  Père;  mais  je  ne  pense  pas  que,  dans  l'ex- 
ms  de  l'indigence,  leur  détresse  égale  ce  que  nos  confrères 

3. 
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ont  eu  à  souffrir  pendant  plusieurs  mois.  S'ils  plantent  la 
croix ,  c'est  en  l'arrosant  de  leurs  sueurs  ;  ils  Iravailleni 
dans  la  faim ,  la  soif  et  la  nudité.  Ils  ont  été  admirables 
de  courage  et  de  confiance  en  Dieu  dans  leurs  épreuves , 
au  milieu  des  persécutions  que  leur  ont  suscitées  des  mi- 
nistres protestants  établis  dans  cette  île  Jepuis  1825.  Des 
circonstances  majeures  ayant  forcé  Mgr  Pompallier  à 
les  laisser  dans  une  espèce  d'abandon,  nos  ennemis  n'a- 
vaient pas  manqué  de  dire  aux  naturels  que  les  prêtres 
catholiques  étaient  des  aventuriers,  des  gens  sans  aveu , 
expulsés  de  leur  patrie  et  jetés  par  la  tempête  sur  les 
rives  de  Tonga.  Cette  imposture  a  été  dévoilée  lorsque 
les  indigènes  ont  vu  l'accueil  honorable  que  leur  faisaient 
MM.  les  officiers  du  Bucéphaîe. 

a  Nous  avons  visité  presque  tous  les  chefs  de  l'île,  même 
celui  du  fort  protestant,  et  le  Toui-Tonga,  espèce  de  demi- 
dieu  ou  grand  roi  de  l'archipel.  Tous  ont  dîné  à  bord,  et 
après  avoir  bu  le  cava  français,  qui  est  un  peu  meilleur 
que  celui  de  Tonga ,  le  chef  protestant  que  notre  visite 
avait  probablement  embarrassé ,  à  cause  de  ses  ministres , 
s'est  un  peu  ouvert  ;  il  disait  à  deux  insulaires  catholiques  : 
«  Entre  ces  deux  religions,  nous  ne  sommes  pas  assez  in- 
struits pour  discerner  de  quel  côté  est  la  vérité  ;  il  serait 
bon  cependant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  pour  cela 
que  vos  Missionnaires  et  nos  ministres  eussent  une  con- 
férence. Si  nous  les  entendions  discuter  entre  eux ,  nous 
pourrions  bien  juger  qui  a  tort  ou  raison.  —  Mais  à  qui 
la  faute?  répliquèrent  les  chofs  catholiques  ;  nos  prêtres 
ont  été  voir  vos  ministres ,  et  ceux-ci  n'ont  même  pas 
voulu  les  recevoir  :  chaque  fois  que  nos  Pères  se  présen- 
tent dans  vos  villages,  vos  pasteurs  ont  soin  de  se  cacher. 
—  C'est  vrai,  répondit  l'autre.  » 

«  Je  creis  qu'aujourd'hui  le  succès  de  la  Mission  est 
assuré.   Nos  confrères  qui ,  depuis  quatorze  mois ,  se- 
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maieat  dans  les  larmes ,  moissonneront  bienlôl  dans  l'al- 
légresse. Ils  ont  déjà  cent  néophytes  qui  sont  bien  fervents, 
deux  cents  catéchumènes  qui  leur  donnent  beaucoup  de 
consolation,  et  en  tout  près  de  deux,  mille  personnes  qui 
se  rangent  de  leur  côic.  Nous  pouvons  assurer,  et  c  est  le 
témoignage  général,  que  les  deux  Tères  sont  aimés  de 
tous  les  insulaires ,  même  des  protestants  ;  et  pourrait-il 
en  être  autrement?  Ils  pansent  et  guérissent  leurs  mala- 
des; ils  leur  donnent  ou  prêtent  des  outils;  ils  suppor- 
tent avec  patience  leur  ingratitude  et  quelquefois  leurs 
mépris ,  sans  jamais  cesser  de  les  instruire. 

«  Jusqu'ici  nos  confrères  n'ont  point  encore  eu  de  dis- 
cussion avec  les  ministres  ;  au  reste ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'effrayer  de  leur  science  ;  les  connaissances  de  la  plupart 
d'entre  eux  se  bornent  à  savoir  et  à  débiter  avec  suffisance 
une  foule  de  sottes  objections  contre  le  catholicisme.  Ce 
qu'ils  font  le  mieux,  c'est  le  commerce  et  leur  fortune.  Ils 
s'y  entendent ,  je  vous  l'assure. 

o  Pendant  notre  séjour  à  Tonga^  les  officiers  du  Bucé- 
pkale  furent  invités  à  une  de  ces  fêtes  meurtrières,  que  le 
cathoUcisme  détruira  un  jour  ou  du  moins  réformera,  nous 
en  avons  la  confiance.  Six  mille  iiommes  environ  étaient  réu- 
nis dans  une  immense  plaine  ;  un  morne  silence  régnait 
dans  toute  l'assemblée ,  lorscjue  tout  à  coup  un  ciief  se 
lève  et  harangue  le  peuple.  A  l'instant  deux  champions 
iautent  dans  l'arène ,  armés  chacun  d'un  énorme  casse- 
lête.  Chacun  des  combattants  porîait  des  coups  terribles  à 
son  antagoniste,  qui  devait  être  assez  habile  pour  les 
éviter.  Un  grand  nombre  de  lutteurs  vinrent  successive- 
ment se  joindre  aux  premiers ,  et  l'assemblée  ne  fut  dis- 
soute que  lorsque  la  victoire  fut  assurée  à  l'un  des  deux 
partis.  Heureusement  ce  jour-là  il  n'y  eut  que  quelques 
blessés.  Pauvre  peunle ,  d'être  asservi  à  des  coutumes  sj 
barbares  I 
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«  Celle  île  esl  sans  coniredîi  la  plus  avancée  dans  la 
civilisation  polynésienne  ;  son  inQuence  s'étend  sur  tous  les 
archipels  voisins,  tels  que  les  Hamoa,  les  Fidji,  et  même 
jusqu'aux  Hébrides ,  avec  lesquelles  elle  communique  au 
moyen  de  ses  belles  pirogues,  bien  construites,  excel- 
lentes voilières ,  et  assez  grandes  pour  contenir  une  cin- 
quantaine de  personnes.  Espérons  que  le  Seigneur  bénira 
un  peuple  si  intéressant,  et  que  bientôt,  grâce  aux  ef- 
forts de  ses  dignes  Missionnaires ,  il  appartiendra  tout  en- 
tier à  la  véritable  Eglise. 

o  Nous  voilà  donc  à  Wallis ,  celle  terre  de  désir.  Je 
dois  y  demeurer  pour  établir  notre  imprimerie  qui  sera 
d'une  immense  utilité.  Le  temps  me  presse  ;  je  me  réserve 
de  vous  donner  une  autre  fois  plus  de  détails  sur  nos 
chères  Missions.  Après -demain  aura  lieu  le  sacre  de 
Mgr  Bataillon. 

«  Daignez  agréer,  elc. 

«  RouDAiRE ,  Miss,  apost.  » 


«  P.  S.  Je  reprends  ma  lettre  pour  vous  retracer  une 
Scène  très-touohanle  qui  vient  de  se  passer  à  notre  débar- 
quement. Mgr  Bataillon,  qui  était  venu  nous  embrasser 
sur  le  navire,  voulut  nous  emmener  à  terre  avec  lui.  Lors- 
que le  canot  s'arrêta  sur  les  récifs,  les  naturels  qui  nous 
attendaient  sur  le  rivage,  au  nombre  de  quatre  cents  envi- 
ron, mirent  à  la  mer  une  de  leurs  pirogues  et  nous  y  firent 
monter.  Comme  ces  embarcations  calent  très-peu  d'eau , 
n'étant  composées  que  d'une  seule  pièce  de  bois,  ils  nous^ 
poussèrent  euxrmêraes  un  assez  long  espace  de  chemin. 
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marcbani  dans  la  mer,  et  n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  b 
ceinture.  Enfin  la  pirogue  toucha  le  fond  et  ne  put  plus 
avancer.  Alors  ces  bons  chrclions ,  sans  nous  laisser  le 
temps  de  desi^endre ,  se  rangèrent  tout  autour  de  nous  en 
poussant  de  grands  criS;,  prirent  la  pirogue  sur  leurs 
épaules ,  et  nous  enlevant  ainsi  au  milieu  des  acclama- 
lions  de  tout  le  peuple  ,  comme  nos  ancêtres  enlevaient 
autrefois  les  Pliaramond  sur  leurs  boucliers  au  jour  de 
eui'  triomphe,  ils  allèrent  nous  déposer  au  milieu  de  l'as- 
semblée rangée  en  face  de  l'église.  Le  chef  qui  présidait  vint 
alors  rendre  ses  hommages  à  Mgr  d'Amaîa.  De  là  ,  nous 
entrâmes  à  l'église  où  Monseigneur  donna  la  bénédictioH 
solennelle.  » 
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Lettre  de  Mgr  Baiaillon  ,  Evêque  d'Enos  el  Ficaire  aposto^ 
ligue  de  VOcèanie  centrale,  au  R.  P.  Colin  ,  Supérieur 
général  de  la  Société  de  Marie. 


Océenie  centrale',  i!e  Wallis,  6  décembre  18i3. 


«  Mon  très-révérend  Père  , 

a  Ces  lignes  sont  celles  du  dernier  de  vos  enfants,  de 
eelui  qui  se  plaisait  à  être  ignoré  dans  son  îlot  lointain,  et 
rjui  tout  à  coup  se  voit  forcé  par  son  père  même  de  re- 
icvoir  un  fardeau  tout  à  fait  au-dessus  de  ses  forces, 
d'être  subitement  donné  en  spectacle  aux  Anges  et  aux 
hommes.  Monseigneur  d'Amata,  arrivé  aux  îles  Wallis  le 
30  novembre,  m'a  remis  les  Bulles  de  la  Cour  de  Rome, 
avec  vos  lettres  par  lesquelles  vous  me  déclariez  que , 
m'opposer  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  serait  aller 
contre  la  volonté  de  Dieu.  Eh  bien  !  mon  révérend  Père , 
je  vous  ai  obéi  ,  et  me  voici  Evêque  ;  mais  vous  en  êtes 
responsable;  vous  êtes  tellement  obligé  de  prier  pour 
moi ,  de  me  veiller  de  si  près ,  que  je  puisse  me  sauver 
dans  la  position  redoutable  où  vous-même  m'avez  placé, 
il  y  a  plusieurs  jours  que  j'ai  reçu  l'onction  sainte  ,  et  il 
me  semble  encore  que  c'est  un  rêve  ;  je  me  trouve  comme 
dans  un  labyrinthe  d'où  je  ne  sais  par  où  sortir.  Que  Dieu 
m'assiste! 
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«  Faul-il  vous  dire  les  vœux,  el  les  espéianccs  qui  rcti: 
plissent  mon  cœur?  Je  sens  en  moi  ,  Dieu  en  est  témoin  , 
une  volonté  forme  de  sauver  mon  amc  d'abord,  et  puisd^t 
sauver  celles  dont  je  dois  un  jour  répondre;  je  désire  ar- 
demment procurer  la  gloire  de  l'Eglise  romaine  ,  assui-er 
le  bonheur  de  tous  les  peuples  qui  me  seront  confiés  ,  ei 
surtout  celai  des  prêtres  et  des  frères  qui  me  seront  don- 
nés pour  collaborateurs.  Telle  est  mon  unique  pensée,  nior: 
ardente  ambition;  mais  je  vous  en  conjure  par  voir<c 
amour  pour  Nolrc-Seigneur,par  l'inlérêique  vous  porte?. 
à  vos  Missionnaires ,  pensez  sans  cesse  à  moi,  au  saint  au- 
tel ,  afin  que  Dieu  conserve jCt  perfectionne  l'esprit  dont  1^. 
m'anime.  Quant  à  mes  espérances  ,  j'ai  le  pressentiment 
que  nous  touchons  à  l'époque  où  le  Seigneur  doit  i'n'irc 
éclater  ses  miséricordes  sur  les  peuplades  de  l'Océanie. 

a  J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


f  Pierre,  Evoque  (VEiios,  et  Ficaire  apostolifr^'.- 
de  VOcéanie  centrale.  » 
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.^HSSION  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 


Lettre  du  Père  Rougeyron,  Missionnaire  apostolique  de  la 
Société  de  Marie,  au  R.  P.  Favier ,  de  la  même  Société. 


Purt  Balade,  Nonvelle-Calédonie  ,  31  décembre  18 i3. 


«  Mon  kévérend  Père  , 

a  Arrivés  enfin  au  terme  de  notre  long  voyage  ,  ap^è^ 
avoir  mis  le  pied  sur  celte  terre  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
q[ui  pendant  si  longtemps  avait  été  l'objet  de  nos  conversa- 
tions et  de  nos  plus  vifs  désirs,  nous  avons  hûte  de  jeter  un 
regard  en  arrière  sur  la  route  que  nous  avons  parcourue  , 
pour  vous  raconter  quelques-unes  des  circonstances  de 
notre  navigation.  Je  suis  heureux  de  reporter  mes  pensée^ 
vers  vous  et  vers  la  maison  du  noviciat  ;  vos  sages  con- 
seils vont  me  guider  ,  et  l'espoir  que  vous  prierez  poui 
moi ,  me  soutiendra  dans  les  épreuves. 

a C'est  le  29  novembre  dernier  que  nous  aperçùme.s 

Wallis.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  notre  joie  à  1;< 
vue  de  ces  riants  îlots  qui  environnent  l'ile  principale.  Sur 
eette  terre  chérie  nous  devions  embrasser  le  digne  Con- 
frère ,  qui  par  la  consécration  épiscopale  allait  devewf 
aoire  Pasteur  et  notre  l'ère. 
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«  Nous  avons  trouvé  le  P.  Bataillon  sans  chapeau,  sans 
souliers ,  n'ayant  plus  que  de  misérables  vêlemenis  en  lam- 
beaux. Ah  !  qu'il  a  souiïert  et  combattu  pendant  les  six 
années  de  son  séjour  à  \\'allis  !  Quel  autre  aurait  été  auss' 
digne  d'être  le  premier  Vicaire  apostolique  de  cette  nou- 
velle Mission^  qu'il  a  fondée  avec  tant  de  peine?  Tout 
nous  a  charmés  en  lui ,  même  sa  glorieuse  pauvreté.  L'iîe 
entière  a  applaudi  de  grand  cœur  au  choix  du  Saint-Siège  ; 
lui  seul  a  été  consterné  de  sa  promotion  à  l'épiscopat.  En 
l'apprenant,  il  est  resté  interdit.  Que  vous  auriez  été  heu- 
i-eux ,  mon  révérend  Père ,  si  vous  aviez  été  comme  nous 
témoin  de  la  joie  de  ses  néophytes  ! 

«  Cette  nouvelle  se  répandit  en  un  instant  d'un  bout  à 
l'autre  de  Wallis;  de  toutes  parts  on  entendait  crier  : 
Pataio  Epikopo  ,  Pataio  Epikopo ,  Bataillon  est  Eveque  I 
Et  ils  venaient  en  foule  se  prosterner  à  ses  pieds ,  pour 
recevoir  sa  bénédiction. 

«  La  cérémonie  de  sa  consécration  eut  lieu  le  3  décem- 
bre ,  époque  bien  mémorable.  Outre  que  c'était  la  fête  du 
Patron  des  Missions  ,  c'était  aussi  le  môme  jour  que,  six 
ans  auparavant,  Mgr  l'évêque  d'Enos  avait  dit ,  pour  h 
première  fois^,  la  sainte  Messe  dans  une  forêt  de  cette  î!p. 
Après  la  cérémonie  qui  édifia  beaucoup  nos  l)i>ns  indi- 
gènes, eut  lieu  un  festin  où  assistèrent  le  roi  et  la  reine  de 
Wallis,  ainsi  que  MM.  les  officiers  du  Buccphale ;\ii  ftîie 
se  termina  par  une  partie  solennelle  de  kava. 

«  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  touché,  c'est  la  ferveur  de  la 
primitive  Eglise  que  j'ai  vue  renaître  dans  cette  île.  Tous 
les  soirs,  chaque  village  se  réunit  dans  sa  chapelle  pour  faire 
la  prière  ;  un  catéchiste  préside  l'assemblée  ;  l'exercice 
fini,  ils  se  retirent,  les  uns  dans  leurs  cabanes,  les  autres 
sur  le  rivage,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  la  vallée, 
et  alors  ils  récitent  le  chapelet ,  et  chantent  des  cantiques 
en  l'honneur  de  Jésus  et  de  Marie.  Le  samedi ,  ces  chanb> 


44 

se  prolongent  jusqu'à  onze  heures  et  même  minuit^  de 
sorte  que  de  toute  part  vous  entendez  des  hymnes  pieux , 
(.'t  que  toute  cette  île  bénh  à  la  fois  le  Dieu  qui  Ta 
sauvée. 

«  Le  malin  ces  chants  recommencent  dès  l'aurore  ,  et 
au  lever  du  soleil  le  Missionnaire  sonne  la  sainte  Messe  , 
où  tous  se  rendent  avec  empressement.  Combien  leur  re- 
cueillement ne  m'a-t-il  pas  édifié  et  couvert  de  confusion  ! 
Rien  ne  saurait  les  distraire  dans  ce  saint  exercice.  Un  jour 
que  j'accompagnais  Mgr  Douarre  ,  nous  nous  trouvâmes 
tout  près  d'un  groupe  considérable  de  pieux  chrétiens  en 
prières.  Ils  nous  entendirent;  deux  seulement  détournèrent 
mnt  soit  peu  la  tête,  et  pas  un  ne  quitta  la  prière  pour  venir 
à  nous,  ce  qui  est  si  naturel  à  un  Polynésien.  Sur  deux 
mille  personnes  qui  peuvent  communier ,  près  de  cinq 
cents  s'approchent  chaque  dimanche  de  la  sainte  table. 

«  Autrefois  ce  peuple  était  fourbe ,  voleur  de  profes- 
sion, pirate  et  anthropophage;  aujourd'hui,  tanlla  grâce  a 
été  puissante  pour  changer  les  cœurs ,  la  douceur  foroK; 
son  caractère,  la  franchise  lui  semble  naturelle,  et  il  a  le 
vol  en  horreur.  Ici  l'on  n'a  plus  besoin  de  serrures  ;  le 
Missionnaire  peut  laisser  fruits,  vin^  argent,  effets,  sous  la 
main  des  naturels ,  sans  crainte  qu'ils  y  touchent.  Heu- 
reux peuple  d'avoir  si  bien  goûté  le  don  de  Dieu  !  Heu- 
reux nous-mêmes  de  penser  qu'ils  lèvent  sans  cesse  vers  le 
del  pour  nous  des  mains  suppliantes!  Sans  doute  qu'ils 
obtiendront  pour  des  milliers  d'infidèles  le  bienfait  d'une 
prochaine  conversion. 

«  La  mort  ne  semble  plus  avoir  pour  eux  ses  horrem^s. 
«  Pourquoi  la  craindre?  me  disait  un  néophyte.  Neserons- 
«  nous  pas  plus  heurenx  dans  le  ciel?»  Pendant  mon  séjour 
à  Wallis,  une  vieille  femme  vint  à  mourir;  et  ses  parents, 
au  lieu  de  se  désoler,  vinrent  se  réunir  autour  du  corps  » 
récitèrent  des  chapelets  et  chantèrent  continuellement  des 
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caiiliquGS.  Une  autre  .fois  je  plaignais  un  nialade ,  qui 
souffrait  beaucoup;  il  me  répondit  :  «  Père,  ne  me  plains 
«  pas;lasouffrancccstbonnepourîcciel.»  11  avait  raison. 
Ces  chréliens  valent  mieux  que  nous  ,  qui  depuis  si  long- 
temps sommes  comblés  de  grâces. 

«Après  une  dizaine  de  jours  passés  auprès  de  Mgrl'évê- 
que  d'Enos,  il  fallut  quitter  Waliis  ;  mais  que  notre  petite 
troupe  apostolique  avait  diminué  l  Cinq  de  nos  confrères 
étaient  encore  aux  Marquises;  le  P.  Matthieu  restait  avec 
Mgi'  Bataillon,  ainsi  que  le  Père  Roudaire  et  M.  Grézel. 

«  Et  moi  je  partais  pour  la  Nouvelle-Calédonie, 
avec  Mgr  Douarre ,  le  Père  Viard  et  les  deux  frères  Ta- 
ragnat  et  Marmoiton.  Lebon  Père  Roudaire  averse  des 
torrents  de  larmes  en  se  séparant  de  Monseigneur,  ei 
j'avoue  que  cette  nouvelle  séparation  m'a  été  aussi  pénible 
que  celle  de  mes  parents  et  de  ma  patrie.  Mais  nous 
n'étions  pas  seuls  dans  les  pleurs;  toute  l'île  était  dans 
l'affliction  à  cause  du  départ  du  Père  Viard.  Ce  bon  Père  a 
bien  voulu  passer  quelque  temps  avec  nous  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  avant  de  rentrer  à  la  Nouvelle-Zélande.  Lors- 
qu'on apprit  qu'il  allait  s'éloigner  ,  ce  fut  une  désolation 
générale.  La  veille  de  son  départ ,  le  roi  et  les  chefs  vin- 
rent consulter  Mgr  Bataillon ,  pour  savoir  s'il  y  aurait 
péché  à  l'enlever.  Leur  projet  était  de  l'emporter  dans  un 
bois  et  de  l'attacher  à  un  arbre,  jusqu'à  ce  que  le  navire 
lut  parti.  Le  Prélat  leur  ayant  répondu  qu'il  n'était  pas 
permis  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  ,  ils  se  retirèrent 
en  pleurant ,  et  toute  la  nuit  se  passa  en  cris  et  en  lamen- 
tations. Ils  répétèrent  sur  un  ton  lugubre,  et  plus  de  deux 
mille  fois,  la  phrase  suivante  :  Notre  Père  est  mort,  fleu- 
rons! 

«  Plus  de  trois  cents  'jeunes  gens  l'ont  accompagné 
l'espace  de  deux  lieues ,  chargés  chacun  d'un  panier  de 
fruits  pour  le  Père.  Mais  le  moment  de  se  dire  adieu  était 
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arrive  ;  déjà  uoiis  avancions  vers  le  canot.  Alors  tout  le 
village  se  transporte  sur  le  rivage ,  et  pousse  des  cris  de 
douleur.  Plusieurs  tombaient  d'évanouissement.  Déjà  nous 
nions  au  large ,  lorsque  tout  à  coup  une  foule  d'insulaires 
f  jolleni  à  la  nage  et  accompagnent  le  canot,  pour  voir 
encore  une  fois  le  bon  Père  qui  leur  était  ravi. 

«  Mgr  Douarre  avait  demandé  un  jeune  homme  dévoué 
pour  l'accompagner  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  s'en  pré- 
sente un  sur-le-champ.  Mgr  lui  fait  un  tableau  terrible 
des  diuigers  qu'il  va  courir.  N'importe  ;  il  répond  qu'il  est 
uop  heureux  d'être  choisi  pour  aller  au  martyre.  Toui 
éiail  arrangé  pour  son  départ,  lorsqu'un  chef  y  mit  tout  à 
coup  obstacle.  Il  vint  néanmoins  sur  le  rivage,  mais 
on  le  tint  attaché  pour  qu'il  ne  pût  pas  nous  suivre. 
Ce  pauvre  jeune  homme  fondait  en  larmes.  Nous  étions 
déjà  bien  loin  en  mer ,  lorsque  nous  découvrîmes  un 
insulaire  à  la  nage  qui  venait  vers  nous  :  c'était  lui  ; 
mais  six  hommes  qui  le  poursuivaient ,  l'atteignirent ,  et 
l'enlnihièrent  à  terre. 

a  Enfin  nous  sommes  arrivés  à  la  Nouvelle-Calédonie  , 
te  '21  décembre.  Vous  raconter  dans  ce  moment  tout  ce 
ijui  s'est  passé  depuis  l'instant  où  nous  avons  mis  pied  à 
lerre  ,  me  serait  impossible.  D'ailleurs  ,  j'en  pourrai 
taire  la  matière  d'une  longue  et  intéressante  lettre.  Cette 
nouvelle  patrie  peut  avoir  quatre-vingts  lieues  de  long  sur 
(juinze  de  large.  Je  n'ai  pas  encore  vu  de  pays  qui  me 
rappelât  aussi  bien  mon  Auvergne.  Elle  a  de  hautes  monta- 
gnes, de  riches  vallées,  de  magnifiques  cascades.  Il  est  à 
•ïjoire  que  nous  sommes  les  seuls  Européens  qui  habitent 
«•e  pavs  sauvage.  Jusqu'à  ce  jour  les  indigènes  nous  ont 
bien  reçus;  nous  ne  savons  pas  si  celte  bienveillance  est 
vincère;  la  crainte  du  navire  peut  y  être  pour  beaucoup, 
t'ependant  nous  espérons  qu'il  en  sera  de  même  dans  la 
suite  ;  car  la  Providence  veille  sur  ses  Missionnaires ,  e.' 
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Marie  sur  ses  enCanls.  Nous  allons  comraencpr  noire  apo- 
stolat; nous  nous  attendons  que  dans  le  principe  ce  sera 
un  apostolat  de  patience  et  de  prière.  Nul  n'a  autant  be- 
soin que  nous  du  secours  d'en  haut  ;  abandonnes  au  mi- 
lieu d'un  peuple  qui  peut-être  sera  pour  nous  plus  féroœ 
<iue  les  tigres,  Dieu  seul  va  être  notre  défense.  Ce  qui  nous 
f^ncourage,  ce  qui  nous  rend  heureux  ,  c'est  la  pensée  que 
la  chère  société  de  Marie  ne  cesse  de  prier  pour  nous,  que 
chaque  jour  nos  confrères  font  mémoire  de  nous  au  saint 
autel;  enfin  nous  sommes  fortifiés  par  la  touchante  com- 
munion de  prières  qui  existe  surtout  entre  les  associés  à 
l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  Nous  avons  l'espoir  que  dans  quelques  mois  un  nou- 
veau bâtiment  viendra  nous  visiter,  nous  apporter  des  se- 
«ours  et  de  nouveaux  confrères.  Nous  devons  une  grande 
reconnaissance  à  M.  l'amiral  Dupelit-Thouars,  à  M.  le 
gouverneur  Brual ,  à  M.  le  commandant  La  Ferrière  ,  et  à 
ious  les  ofliciers  du  Bucéphale.  ils  ont  été  admirables  de 
générosité  envers  nous  et  envers  les  néophytes  de  toutes 
les  Missions  que  nous  avons  visitées.  Je  puis  dire  sans  exa- 
gération que  M.  La  Ferrière  a  constamment  déployé  le 
tèle  et  le  dévouement  d'un  Missionnaire. 

•  Agréez ,  etc. 

«  RouGEYHOîi,  Missionnaire  apostolique.» 


^Ure  de  Mgr  Douarre ,  Fieaire  apostolique  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, à  MM.  les  Membres  des  Conseils  cen- 
^aux  de  Lyon  et  de  Paris. 


Eu  rade  de  Balade,  1  janvier  ISi-î. 


«  Messieurs, 

«  ïl  me  serait  trop  pénible  de  laisser  partir  le  Bu- 
iéphale  qui  vient  de  nous  déposer  dans  la  Nouvelle-Calé- 
<;k>nie ,  sans  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  témoi- 
t<ner  ma  vive  reconnaissance.  Moins  heureuK  que  le  Vicaire 
;îpostolique  de  l'Océanie  centrale,  je  ne  puis  pas  encore 
vous  parler  de  ce  que  j'ai  fait  ;  je  m'en  dédommagerai 
k-séanmoins  en  vous  entretenant  de  mes  espérances. 

«  Avant  d'appeler  votre  attention  sur  la  Nouvelle-Oi- 
fédonie,  je  dois  quelques  mots  de  reconnaissance  aux  ma- 
îslols,  officiers  et  commandants  de  VUranie^  du  Phaëton, 
et  du  Bucèphale^  dont  les  bontés  envers  nous  ont  été  sans 
«embre. 

«  Je  consacrerai  aussi  quelques  lignes  à  Wallis  ;  car 
quoique  Mgr  Bataillon  l'ait  fait  lui-même,  il  pourrait  bien 
avoir  supprimé  plusieurs  circonstances  propres  à  édifier. 

«  Les  commencements  de  cette  Mission  avaient  été  pé- 
nibles ;  la  goëlelte  qui  avait  débarqué  notre  confrère  et  son 
«ïtéehiste  était  encore  sur  la  rade ,  que  déjà  la  presque 
totalité  de  leurs  effets  était  pillée  ;  pour  s'emparer  du 
:'ssîe,  défense  avait  été  faite  de  leur  fournir  des  vivres;  et 
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sans  une  fille  du  roi  qui  leur  portait  en  cadieltc  quelques 
alimenis,  ils  n'avaient  que  la  mort,  une  mort  prochaine  à 
;j  H  on  (Ire. 

«  J'étais  trop  cnm  au  moment  du  sacre ,  pour  vous 
i-endre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  la  cérémonie. 
On  y  était  accouru  de  toutes  les  parties  de  l'île;  chaque 
naturel  avait  demandé  à  Dieu  les  grâces  les  plus  abon- 
dantes pour  ce  Pasteur  tendrement  aimé  ;  soir  et  matin 
l'église  de  saint  Joseph  était  pleine ,  et  à  la  tenue  des  ha- 
bitants on  voyait  assez  qu'ils  priaient  de  tout  leur  cœur. 
«  Un  oiTicier  du  Bucéphaïe ,  appartenant  à  la  religion 
protestante,  m'avait  demandé  la  permission  d'esquisser  la 
scène  imposante  dont  il  allait  être  témoin  ,  ce  que  je  lui 
avais  accordé  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  je  lui  ciais 
très-redevable  pour  les  bons  procédés  et  les  services  qu'il 
n'avait  cessé  de  nous  rendre  en  toute  occasion;  mais  ravi 
du  recueillement  de  ces  bons  sauvages  ,  les  crayons  lui 
étaient  tombés  des  mains;  un  cantique  par  lequel  ils 
avaient  terminé  la  cérémonie,  l'avait  électrisé. 

o  J'ignore  quels  vont  être  mes  épreuves  et  mes  be- 
soins ,  ne  connaissant  pas  encore  assez  la  terre  que  j'ai 
à  défricher.  Si  je  prévois  pour  les  commencements 
beaucoup  de  dépenses  à  faire  ,  tout  me  porte  à  concevoir 
de  grandes  espérances  :  les  habitants  sont ,  il  est  vrai , 
ignorants,  pauvres  et  très-paresseux;  mais  ils  me  pa- 
raissent bons. 

«  C'est  le  21  décembre  que  je  me  prosternai  sur  cette 
lerre  tant  désirée,  et  que  j'invoquai  sur  elle  les  grâces  d'en 
haut.  Le  jour  de  Noël ,  je  célébrai  le  saint  sacrifice  sur 
l'emplacement  de  ma  case  :  le  temple  était  beau,  il  avait 
pour  voûte  le  firmament  ;  l'autel  ne  ressemblait  pas  mai 
par  sa  pauvreté  à  la  crèche  de  Bethléem,  et  les  bons  na- 
turels qui  l'environnaient  dans  le  plus  profond  silence,  me 
rappelaient  assez  les  bergers  accourus  auprès  de  l'Enfant- 
Tos.  xvif.  98.  4 
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Dieu,  après  avoir  eaieudu  les  Anges  entonner  ces  belles 
paroles  :  Gloire  à  Dieu  au  j)/ms  liant  des  deux ,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Elles  s'adres- 
saient aussi  en  ce  moment  à  mes  sauvages  ;  du  moins 
ie  demandais-je  de  tout  mon  cœur  au  divin  Enfant. 

«  Je  vous  ai  peu  entretenus  des  ressources  matérielles 
de  l'île  :  ses  montagnes,  très-élevces,  sont  tout  à  faitai-ides; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  nombreuses  vallées,  qui  pa- 
raissent d'une  fertilité  surprenante.  De  belles  cascades  ali- 
mentent des  ruisseaux  et  mêine  des  rivières,  qui  coupent 
l'île  dans  tous  les  sens.  Denùèremeut  en  allant  visiter  le  roi, 
j'en  ai  traversé  une  d'une  largeur  assez  considérable;  on 
pourrait  sans  exagération  la  comparer  à  la  Seine  :  elle 
parcourt  une  longue  plaine  assez  bien  cultivée  sur  quelques 
}X)ints.  Le  bananier,  le  taro  et  un  fruit  violet,  ressemblant 
assez  poui-  la  forme  et  la  grosseur  à  la  pomme  de  terre,  font 
toute  la  richesse  des  habitants.  Leurs  cases ,  qu'on  pren- 
drait pour  de  grandes  ruches  à  miel ,  n'ont  pour  toute 
ouverture  qu'une  petite  porte  étroite  et  basse  ,  en  sorte 
que  pour  y  être  à  l'aise  il  ne  faut  pas  avoir  besoia  de  beau- 
coup d'air  pour  respirer ,  et  surtout  ne  pas  craindre  la 
fumée. 

«  J'ai  des  graines  de  cotonnier  et  d'un  grand  nombre 
de  légumes  d'Europe;  j'espère  également  avoir  sauvé 
quelques  pieds  de  vigne  :  je  vais  donc  tenter  fortune , 
avec  une  certaine  probabilité  de  réussir,  le  climat  parais- 
sant assez  tempéré.  Comme  les  pâturages  sont  aboD- 
dacts ,  je  compte  employer  laumône  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'allouer ,  à  faire  venir ,  dans  cinq  ou  six  mois , 
des  bestiaux  qui  pourront  offrir  aux  Missionnaires  d'abord, 
et  eusiiiie  aux  naturels ,  quelque  ressource  pour  l'avenir. 
Je  pense,  Messieurs,  entrer  dans  vos  vues  en  agissant  de  la 
sw'te;  car,  après  avoir  fait  des  chrétiens;,  il  faudra  préserver 
ces  insulaires  de  l'oisiveté,  source  de  tant  de  vices;  et  si  nous 
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lie  pouvons  les  engager  à  uu  travail   pénible,   peut- lire 
poun-ons-nous  en  faire  des  pasteurs. 

«  Lorsque  je  parlerai  un  peu  !a  langue  du  pays  ,  je  vi- 
siterai l'intérieur  de  l'île,  accompagné  du  bonPèi*e  Viard , 
au  dévouement  duquel  je  ne  saurais  trop  rendre  téniui- 
gnage ,  afin  de  connaître  les  différentes  localités  où  la  pré- 
sence d'un  pr«*lre  serait  nécessaire,  et  savoir  positive- 
ment s'il  y  a  ici  des  protestants  et  des  ministres^  ce  dont  je 
doute,  par  la  raison  (jue,  s'ils  avaient  voulu  occuper 
quelque  point;,  ils  se  seraient  fixés  au  port  Balade  ou  dans 
la  vallée  du  roi.  Inutile,  Messieurs,  de  recommander  à 
votre  pieux  souvenir  la  Nouvelle-Calédonie;  vous  m'aiderez 
surtout  à  remercier  la  divine  Providence  pour  tant  de  soins 
particuliers  qu'elle  nous  prodigue,  et  ajouterez  a.nsi  à  nu 
dette  de  reconnaissance  qui  ne  saurait  être  plus  vive  !  Je 
n'aurai ,  pour  reconnaître  ce  que  vouii  et  les  membres  de 
îa  Propagation  de  h  Fol  faites  en  faveur  de  ma  Missioo, 
que  des  vœux  et  des  prières;  mais  Dieu  les  exaucera,  parce 
qu'ils  partent  du  cœur.  Ces  sentiments  que  j'ose  voiis 
exprimer ,  vous  les  agréerez ,  Messieurs ,  ainsi  que  l'hom- 
mage du  profond  lespect  avec  lequel  j'ai  riionneur  d'être, 

«  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur , 

«  t  G.  DouARRE  ,  Evêque  d'Jmata.  » 


4, 
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Extrait  d'une  lettre  du  même  Prélat  à  Mile  C.  Monavon. 


Port  Balade  ,  12  janvier  ISW. 


«  Mademoiselle, 

«  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  Tonga  qui  promet  beau- 
coup ,  ni  de  Wallis  dont  la  Mission ,  sous  le  rapport  spi- 
rituel, est  très-florissante  ,  pas  même  de  Futuna  ,  que 
le  sang  du  Père  Chanel  a  fertilisé;  il  faut  que  j'arrive  de 
suite  à  ma  Nouvelle-Calédonie  ;  c'est  là  le  lieu  de  mon 
repos,  du  moins  celui  de  mon  séjour;  j'y  habiterai ,  non 
pas  parce'que  je  l'ai  choisi  ,  mais  parce  que  le  Seigneur 
me  l'a  destiné. 

«  Avant  d'aborder  cette  terre  si  désirée ,  il  y  avait  en 
moi  un  peu  d'agitation  intérieure.  Comment  serons-nous 
reçus  ?  me  demandais-je.  Les  protestants  ne  nous  auront- 
ils  pas  devancés?  J'ajoutais  cependant  que  Dieu  devait 
avoir  préparé  la  voie,  que  c'était  son  œuvre,  qu'il  n'arri- 
verait que  ce  qu'il  voudrait  bien  ;,  et  le  cœur  se  calmait. 
Nous  avons  été  agréablement  surpris  :  pas  un  protestant , 
pas  même  un  Européen',  ce  qui  est  irès-étonnant ,  car 
vous  ne  pouvez  aborder  dans  une  île  sans  en  rencontrer. 

«  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  je  me  prosternai 
sur  cette  terre  infidèle,  sur  laquelle  j'aurais  voulu  attirer 
toutes  les  bénédictions  du  ciel.  Le  Seigneur  m'entendait 
bien  certainement ,  et  Marie  jetait  sur  moi  un  regard  de 
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Mère.  L'Ange  du  Seigneur  nous  avait  précédés;  les  cœurs 
étaient  déjà  à  nous.  Lu  chef  est  devenu  malade  par  la 
crainte  seule  de  me  perdre];  il  a  de  la  peine  à  me  voii 
aller  visiter  d'autres  chefs.  Le  jour  de  Noël  j'ai  célébré  le 
saint  [sacrifice  sur  remplacement  de  ma  case.  Pouvais-je 
choisir  un  plus  beau  jour  ! 

«  Il  y  a  quelques  jours  ,  nous  sommes  remontés ,  le 
Père  Viard  et  moi ,  à  une  douzaine  de  lieues  dans'  l'inté- 
rieur ;  nous  avons  fait  une  partie  du  chemin  pendant  k 
nuit ,  accompagnés  de  sauvages  que  nous  ne  connaissions 
pas  ;  et  mon  cœur  était  aussi  tranquille  qu'au  milieu  de?, 
rues  de  votre  pieuse  cité.  D'un  village  à  l'autre  c'était  à 
qui  ferait  des  torches  pour  nous  éclairer,  et  tout  cela  sans 
que  nous  le  demandassions.  A  mon  retour  du  hameau  de 
Boudet,  résidence  d'un  grand  chef  qui  ne  savait  comment 
exprimer  sa  joie  de  nous  voir ,  et  avec  lequel  j'avais  laissé 
mon  confrère ,  pour  aller  rejoindre  seul  la  station  ,  je  fus 
obligé  de  traverser  une  rivière  de  la  largeur  de  la  Seine. 
Comment  faire  !  Ne  sachant  pas  nager,  je  dépose  mes  effet.s 
que  je  confie  à  un  naturel,  et  me  voilà  dans  cinq  ou  six 
pieds  d'eau  ,  entre  deux  bons  sauvages  qui  nagent  d'une 
main ,  et  de  l'autre  me  soutiennent  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  à  l'autre  bord.  Je  suis  obligé  de  m'en  tenir 
là  pour  cette  fois;  dans  six  mois  je  vous  écrirai  très-lon- 
^ement. 

«  f  G.  DouAKRE,  Evêqiiç  (JtAmata.  » 
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ilSSIONS  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 
ET  D£  FUTUNA. 


Extrait  dhine  lettre  du  Pire  Servant ,  Missionnaire  apo- 
ttolique  de  la  SociéU  de  Marie,  à  M.  Mazenod,  cure 
de  Saint-Héant  (Loire). 


Fuîana  ,  le  19  août  18^2. 


«    MONSIEtJK  ET  DIGNE  CuRÉ  , 

"  J'ai  quitté  la  ^Jouvelle-Zélande  pour  un  pelil  coin  de 
îeîTC,  presque  imperceptible  dans  l'Océan ,  et  à  peu  près 
juconnu  des  géographes  ;  raais  je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdu 
'e  souvenir  de  ma  première  Mission ,  à  laquelle  Futuna 
rt^semble  sous  plusieurs  rapports.  Ici  comme  à  la  Baie 
des  Iles ,  je  retrouve  cette  éternelle  fougère  qui  exerce  taRi 
de  ibis  la  patience  du  voyageur  ;  je  gravis  encore  les  col- 
lines par  des  chemins  escarpés ,  helirtant  à  chaque  pas 
contre  les  racines  des  mêmes  arbres  ;  c'est  aussi  «ne  terre 
volcanique  avec  ses  ruisseaux  d'eau  chaude,  avec  sescra- 
'«■es  qui  fument  encore  dans  les  temps  de  pluie,  et  ses 
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iremblemcnts  de  terre  aux  scooussos  plus  violâmes  qu'à 
l:i  Nouvelle-Zélande. 

«  Dans  les  néophytes  qui  m'entourent,  je  rotrouv(î 
mes  Nouveaux-Zélandais,  vifs,  travaillant  par  boutade, 
faciles  à  la  colère  et  prompts  à  la  vengeance ,  mais  très- 
sensiblcs  à  l'amitié. 

«  Que  vous  dirais-je  de  la  population  de  Fiituna?  D'a- 
près les  rapports  de  quelques  vieillards  qui  en  ont  été  té- 
moins, la  grande  île  était  autrefois  habitée  dans  toutes  ses 
vallées  et  contenait  plusieurs  milliers  de  kanacks  ;  mais  le 
fléau  de  la  guerre  a  presque  tout  moissonné,  et  c'est  à  peine 
s'il  en  reste  neuf  cents.  Une  mortalité  plus  effrayaute  encore 
a  frappé  la  petite  île,  dont  les  naturels,  jadis  au  nombre 
de  quinze  cents,  sqnt  aujourd'hui  réduits  à  ciriquanle.  De 
plus,  le  prédécesseur  du  roi,  assassin  du  révérend  Père 
Chanel ,  était  un  monstre  qui  a  tué  et  mangé  plus  d'un 
millier  d'hommes  (1  ) .  Les  mères  elles-mêmes  ne  se  faisaient 
pas  scrupule  d'ôter  la  vie  à  leurs  enfants...  Maintenant  la 
population  augmente  de  jour  en  jour;  depuis  que  les  in- 
digènes ont  embrassé  la  foi  catholique,  on  voit  partout  s'é- 
lever, sous  ses  auspices,  une  jeune  génération  dont  les  pro- 
gi-ès  finiront  par  combler  le  vide  des  familles. 

«  Un  mot  sur  la  manière  dont  les  Futunicns  font  la 
guerre.  Au  moment  d'engager  l'action,  ils  se  peignent  en 
noir  et  en  rouge,  se  revêlent  d'une  belle  ceiiiture,  lient 
leurs  cheveux  au  sommet  delà  iùle,  font  rouler  des  yeux 


ft)  On  a  compte  un  jour  qualorze  cadavres  sur  la  lubie  de  ce  pniicc- 
pncore  trouvait-il  que  c'ctail  trop  peu  pour  le  dioer  d'un  roi. 

{  Extrait  d'une  lettre  du  P.  Chei-v^n.) 
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ciincelanls  dans  leur  orbile^  et  s'élanccnl  au  combat,  tous 
en  désordre  _,  poussant  des  hurlements  affreux  et  faisant 
dts  contorsions  horribles.  Leurs  armes  sont  des  massues 
et  de  longues  hinces  dentelées  qu'ils  manient  avec  adresse. 
La  femme  accompagne  son  mari  sur  le  champ  de  bataille, 
portant  avec  elle  de  l'huile  et  des  tapes  pour  l'ensevehr  en 
cas  qu'il  succombe.  Lorsqu'un  parti  est  vaincu,  il  se  réfu- 
■^'iQ.  sur  le  haut  des  montagnes  oîi  les  naturels  ont  des 
forts.  Mais  les  vieillards,  pour  qui  la  fuite  serait  un  dés- 
honneur, restent  paisiblement  dans  leurs  habitations, 
attendant  une  mort  certaine;  et  quand  le  parti  vainqueur 
a  tout  pillé,  tout  ravagé  et  tout  tué,  il  va  présenter  ^aux 
vaincus  des  propositions  de  paix. 

«...  Futuna  abonde  en  reptiles.  A  la  grande  île,  iln'est 
parlé  que  de  petits  serpents  aux  couleurs  brillantes  et  va- 
riées ;  mais  à  la  petite  île  il  en  est  de  toute  dim-ension 
et  de  toutes  nuances;  le  plus  gros  est  presque  égal  à  un 
corps  humain ,  et  d'une  longueur  proportionnée  à  ^su 
grosseur. 

a  II  est  certain  que  ces  serpents  sont  venimeux ,  puis- 
que plusieurs  naturels  atteints  de  leur  morsure  ont  été 
malades  ;  cependant  on  n'a  pas  entendu  dire  que  quelqu'un 
d'eux  en  soit  mort. 

«  Ici  surtout  le  serpent  a  mille  ruses  pour  saisir  sa 
proie;  souvent  il  grimpe  sur  le  haut  des  arbres  qu'il  en- 
lace de  plusieurs  contours ,  et  présente  à  travers  le  feuil- 
lage une  partie  de  son  corps  qui  ressemble  à  une  eau  lim- 
pide; l'oiseau,  surtout  le  pigeon  ,  trompé  par  cette  appa- 
rence, va  pour  s'y  désaltérer,  mais  il  y  trouve  la  mort. 
D'autres  fois,  caché  dans  l'épaisseur  des  rameaux,  il 
tourne  sa  tête  de  côté  et  d'autre  pour  épier  sa  proie,  et 
s'élance  sur  elle  avec  impétuosité  pour  la  saisir. 

«  Mais  la  Providence  a  donné  aux  oiseaux  un  merveil- 
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letix  instinct  pour  s'avertir  muluellemeni  du  danger. 
Paraît-il  un  petit  serpent ,  ils  se  réunissent  plusieurs 
dans  l'endroit  où  se  cache  leur  ennemi  commun,  et  font 
entendre  simulianémeni  le  cri  d'alarme.  Quand  le  serpent 
est  gros,  il  n'y  a  qu'un  seul  oiseau  qiii  annonce  sa  pré- 
sence. 

«  Je  ne  vous  ai  rien  dit  encore  de  la  température  de 
Futuna.  Quoique  nous  soyons  dans  un  pays  tropical,  nous 
n'avons  pas  beaucoup  à  souffrir  de  la  chaleur  ;  souvent 
les  brises  de  mer  nous  rafraîchissent,  et  nous  avons  une 
foule  d'arbres  pour  nous  ombrager. 

o  En  finissant ,  je  vous  prie  de  recommander  à  Dieu  le 
peuple  dont  le  soin  m'est  confié.  Il  nous  donne  beaucoup 
de  consolation  par  les  heureuses  dispositions  qu'il  apporte 
au  baptême.  N'oubliez  pas  non  plus  celui  qii  se  dit  tout 
vôtre,  dans  les  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

«  Sertant,  Miss,  apost.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Reignier,  Missionnaire  de  la 
Société  de  Marie ,  d  ses  parents. 


Nouvelle-Zélande,  30  mars  18i3. 


«  Mon  cher  Père  et  ma.  chère  Mère  , 

«  Depuis  longtemps  j'attends  en  vain  quelques  signes 
de  vie  de  votre  pari;  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles.  Dieu  soit  béni  de  tout ,  je  ne  vous 
en  porte  pas  moins  dans  mon  cœur,  et,  prie  toujours  le 
Père  de  la  grande  famille  qu'il  nous  réunisse  un  jour 
dans  son  sein. 

«  Grâces  à  la  miséricorde  divine ,  n^on  séjour  ici  n'a 
pas  été  inutile  ;  déjà  un  certain  nombre  d'âmes  sont  allées 
au  ciel,  qui,  sans  le  secours  de  mon  ministère,  n'auraienl 
pas  maintenant  le  bonheur  de  voir  Dieu  pour  toute  l'éter- 
nité. 

«  Mes  premières  courses  apostoliques  se  sont  faites  en 
ftompagnie  et  sous  la  direction  du  Père  Comte.  Pendant 
que  nous  travaillions  de  concert  au  bien  de  la  Mission , 
nous  eûmes  la  douleur  d'apprendre  qu'une  bande  de  sau- 
vages venaient  de  dresser  des  embûches  à  une  tribu  rivale, 
et  que  plusieurs  naturels  avaient  été  massacrés.  Les  cada- 
vres des  vaincus,  mis  en  lambeaux,  furent  d;'vorés  par 
les  vainqueurs.  Cette  horrible  scène,  dont  les  kanacks  pro- 
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lesianls  étaient  les  auteurs,  a  jeté  un  grand  discrédit  sur 
la  secte  ,*  qu'elle  a  couverte  de  conlusion  ,  et  par  suiLe, 
les  insulaires  ont  embrassé  la  Toi  catholique  en  grand 
nombre. 

«  Mes  chers  parents ,  animés  pour  moi  d'une  excessive 
tendresse,  vous  vous  troublez  peut-être  dans  la  crainte 
que  je  ne  devienne  aussi  la  proie  de  quelques  cannibales  : 
cessez,  je  vous  en  prie,  de  vous  alarmer  à  mon  sujet  ;  les 
peuples  au  milieu  desquels  je  vis ,  avaient ,  il  est  vrai ,  1;» 
coutume  affreuse  de  dévorer  les  chairs  fumantes  de  leurs 
ennemis  vaincus;  mais,  grâces  aux  bienfaits  de  la  Reli- 
gion, ces  scènes  d'horreur  sont  devenues  exlrêmemenî 
rares;  je  suis  ici  aussi  en  sûreté  qu'en  France;  les  natu- 
rels craignent  les  Européens,  et  respectent  les  luission- 
naires. 

«  J'ai  entrepris  récemment  un  voyage  à  une  cinquan- 
taine de  lieues  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  faire  retentir  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie 
parmi  des  populations  perdues  au  milieu  des  bois,  là  on 
jamais  prêtre  n'avait  encore  pénétré.  Avec  quel  étonne- 
ment  ces  pauvres  sauvages  nous  voyaient!  avec  quelle  joie 
!)eaucoup  d'entre  eux  nous  recevaient  dans  leurs  cabanes  1 
Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  m'accorda  la  grâce  immense , 
pour  le  cœur  d'un  Missionnaire,  de  donner  à  Jésus-Chrisi 
de  nouveaux  disciples,  en  conférant  le  saint  baptême  à  un 
grand  nombre  d'enfants  ;  plusieurs  de  ces  petits  anges  som 
allés  peu  après  au  ciel ,  et  j'ai  la  consolation  d'avoir  en 
eux  autant  de  saints  et  puissants  protecteurs. 

«  Dans  ma  Mission  nouvelle  ,  le  pays  présente  des  phé- 
n/)mènes  extrêmement  curieux  :  on  trouve  au  fond  des 
vallées  comme  sur  les  montagnes  une  multitude  desour- 
'•es  tièdes  ou  bouillantes ,  des  ruisseaux  d'eaux  chaudes 
H  soufrées ,  des   abîmes  brûlants.  J'ai  vu  entre  aulr^e* 
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aae  vaste  fonlame,  donl  les  jets  bouillonnants  s'élançaient 
jusqu'à  six  ou  sept  pieds  en  rair^,  au  m-ilieu  d'une  épaisse 
fumée  blanche.  Nos  insulaires  les  appellent  les  soupiraux 
de  r empire  de  Satan. 

a  Ces  sources  ont,  du  reste,  leur  utilité;  outre  qu'elles 
^rent  des  bains  très-salutaires,  elles  servent  encore  aux 
naturels  de  fourneaux  pour  cuire  leurs  aliments;  chacun 
y  porte  ses  pommes  de  terre ,  ses  légumes  ou  ses  poissons, 
et  fait  une  cuisine  aussi  prompte  qu'économique. 

«  Plusieurs  montagnes  présentent  le  spectacle  le  plus 
imposant.  L'une  d'elles ,  extrêmement  élevée ,  a  ses  flancs 
couverts  de  neige ,  tandis  qu'une  grande  source  d'eaux 
chaudes  jaillit  au  sommet.  Combien  de  fois  j'ai  contemplé 
avec  admiration  le  penchant  d'une  autre  colline  dont  Tas- 
pecl  est  autrement  gi^andiose  que  les  palais  de  vos  plus 
riches  cités!  A  la  cime  s'épanche  un  bassin  d'eaux  ther- 
males, dont  les  nappes  azurées  se  déroulant  en  cascades 
successives  ,  sur  une  échelle  de  gradins  d'une  centaine  de 
pieds,  bondissent  sur  des  aiguilles  de  granit ,  qu'elles  en- 
veloppent comme  de  gracieuses  tourelles  d'un  nuage  trans- 
parent ,  et  glissent  jusqu'à  vous  sur  un  lit  marbré  de 
hleu  ,  de  rouge  et  ^de  mille  années  fraîches  couleurs. 
L'eau  qui  baigne  les  degrés  de  ce  curieux  amphithéâtre , 
permet  cependant  de  les  franchir  et  d'arriver  jusqu'au 
sommet.  Alors ,  je  le  répète ,  le  coup  d'œil ,  dans  son  en- 
semble, est  plus  magnifique  que  celui  de  vos  moDumenUs 
les  plus  admirés. 

«  Tout  récemment,  au  retour  d'une  de  mes  courses, 
j^allai  me  reposeï*  quelques  jours  chez  un  de  mes  confrères 
voisins;  là  j'eus  la  consolation  de  donner  la  sainte  com- 
munion à  vingt-deux  naturels.  Pour  la  première  fois  ils  re- 
cevaient le  Dieu  de  toute  charité^  qui  daignait  purifier  des 
?èvres  qui  s'étaient  autrefois  souillées  en  dévorant  la  chair 


61 

de  leurs  semblables!  Que  la  gTdce  de  mon  Dieu  esi  puis- 
sante ,  pour  transformer  ainsi  les  hommes  les  plus  féroces 
en  doux  agneaux  I 

«  Il  faut,  mes  irès-chers  parents,  que  j'abroge  ces  dé- 
tails; je  suis  appelé  par  des  malades.  En  une  journée, 
marchant  le  long  des  bords  de  la  mer,  sur  le  sable,  j'ar- 
riverai jusqu'à  eux. 

«  Votre  fils  qui  vous  aime  ardemment  et  prie  Diec 
pour  vous  de  tout  son  cœur, 

a  Reignibr,  Miss,  opost.  » 
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ëiXtrait  dune  lettre  du  Père  L.  Rozet ,  Missionnaire  apo- 
stolique de  la  Société  de  Marie ,  à  M,  Chirat ,  curé  de 
■    Neuvilk-sur-Saône. 


WaDfjaroa,  Mission  de  l'Epiphaaie ,  2  Dorembre  1843. 


«  Monsieur  LE  Curé, 

«  Le  Maori  est  un  peuple  jovial  et  bon.  Nalurellemeni 
doiixethospilalier,  il  a  beaucoup  perdu  de  ses  vertus  pri- 
mitives au  contact  des  Européens,  dont  l'exemple  a  fini  par 
te  rendre  égoïste.  Une  fois  qu'il  vous  a  donné  sa  confiance,  il 
est  assez  docile.  Un  fait  récent  va  vous  en  fournir  la  preuve. 

«  C'était  autrefois  l'usage  parmi  les  chefs  d'enlever  la 
i.eune  fille  qu'ils  désiraient  pour  épouse.  La  tribu  où  je  réside, 
oubliant  combien  ces  moyens  sauvages  sont  réprouvés  par 
la  décence  chrétienne,  était  allée,  sans  me  prévenir,  se 
?neître  en  embuscade  pendant  la  nuit,  sur  le  passage 
d'une  jeune  insulaire,  et  l'avait  portée  en  triomphe  à  celui 
dont  elle  avait  fixé  le  choix.  Aussitôt  que  je  l'appris,  je 
Kiontrai  la  plus  grande  indignation  ;  j'exclus  tous  les  cou- 
pables de  la  prière  publique  et  de  l'entrée  de  la  chapelle, 
et  leur  dis  que  je  ne  les  voulais  plus  pour  mes  enfants.  Ils 
ai 'ont  envoyé  quatre  ambassades  pour  me  fléchir;  ils  m'ont 
écrit  pour  me  demander  pardon;  mais  j'ai  feint  d'être 
jaexorable.  «  Je  vous  abandonne,  leur  ai-ie  fait  répondre  ; 
■»  retournez  à  vos  anciens  usages,  si  vous  veulez  ;  faites- 
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«   vous  pioiesianls^  si  vous  l'aimez  mieux  ;  pour  moi,  j'é- 

■  crirai  à  l'EvêquG ,  et  j'aitendrai  sa  décision  ;  mais  vous 
«  êtes  exclus  de  la  prière.  » 

«  La  tribu  s'est  tuontrée  inconsolable;  le  grand  chef  a 
pleuré  deux  nuits  ;  son  fils  aine  ne  voulait  plus  ni  boire , 
ni  manger,  ni  parler  à  personne.  Voyant  que  j'avais  réussi 
ù  leur  inspirer  une  douleur  salutaire,  propre  à  prévenir 
le  retour  d'un  semblable  scandale,  et  craignant  d'ailleurs  de 
trop  les  abattre,  je  lis  appeler  le  fils  aîné  du  roi,  qui  était  le 
futur  époux  ;  je  lui  énumérai  toutes  les  marques  d'aifection 
que  j'avais  données  à  ses  compatriotes,  et  je  me  plaignis 
que  pour  récompense  de  cet  amour,  ils  eussent  attaché 
uae  note  d'infamie  à  ma  Religion^  en  suivant  des  usages 
mauvais.  Après  beaucoup  de  larmes^  «  Eh  bien  1  me  dit-il, 
«  que  faut-il  donc  faire?  Je  suis  repentant;  c'était  notre 
«  ancienne  manière  de  nous  marier,  et  je  ne  pensais  pas 

■  faire  en  m'y  conformant  un  si  grand  mal.  »  Je  lui  dis 
qu'avant  tout  j'exigeais  qu'il  allât  rendre  la  fiile  enlevée. 
«  J'irai  demain ,  me  répondit-il,  car  il  est  nuit  à  présent, 

•  et  je  ne  pourrais  pas  arriver  ;  mais  au  moins  permets- 

•  nous  de  prier  avec  loi.  » 

«  V  oyaui  tant  de  soumission  et  de  déférence,  je  consentis 
à  ce  qu'ils  fissent  la  prière  en  commun  dans  leur  maison  ; 
cela  les  consola  un  peu,  mais  ils  me  questionnaient  tous  les 
jours  pour  savoir  si  Monseigneur  leur  permettrait  de 
revenir  dans  notre  chapelle,  et,  sur  ma  réponse  que  je 
u'en  savais  rien ,  ils  reprenaient  tristement  :  o  Tu  es  dur 
«  pour  nous  ,  loi  qui  nous  connais  ;  TEvêque  qui  vit  loin 
«  de  nous  le  sera  peut-être  autant  que  toi  ;  eh  bien  !  s'il 
«  se  veut  pas  nous  recevoir,  nous  ne  suivrons  pas  nos  an- 
«  cieus  usages,  puisqu'ils  sont  mauvais  ;  nous  n'irons  pas 
«  aux  protestants,  parce  que  leur  Eglise  est  fausse;  nous 
«  ferons  la  bonne  prière,  ta  prière,  dans  notre  maison, 

•  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  autre  Evéque  qui  veuille 
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«  bien  nous  pardonner;  et  nous  voulons  tâcher,  par  notre 
«  conduite,  en  attendant  que  nous  soyons  reçus,  de  re- 
«  gagner  ton  afieciion.  Cependant,  si  nous  venions  à  mou- 
«  rir  pendant  ce  temps-là ,  nous  pensons  que  tu  reirou- 
«  verais  encore  pour  nous  ton  ancien  cœur  de  père ,  ci 
«  qu'après  avoir  béni  notre  tombe ,  tu  y  laisserais  tomber 
«  une  larme  et  quelques  prières.  » 

a  II  a  fallu  me  faire  violence  pour  ne  pas  pleurer  de 
joie  à  de  si  beaux  sentiments.  Cependant  pour  rester  fi- 
dèle à  ma  parole,  je  n'ai  pas  voulu  les  admettre  à  la  prière 
publique  de  ma  propre  autorité,  leur  ayant  dit  que  je 
laissais  tout  à  la  disposition  de  lEvêque  ;  mais  je  leur  ai 
promis  de  partir  pour  Kororareka,  et  d'intercéder  en  leur 
faveur. 

«  A  cette  admirable  docilité  ,  nos  jeunes  gens  joignent 
un  vif  désir  de  s'instruire.  Un  jour  que  je  leur  raconiais 
quelques  traits  de  l'histoire  sainte ,  et  que  je  leur  parlais 
du  paradis  terrestre,  deux  Maoris  se  lèvent  aussitôt  :  «  Ai- 
«  tends  un  peu,»  me  disent-ils;  et  les  voilà  sortis  ;  une  ou 
deux  secondes  après,  ils  rentrent  avec  des  charbons  de  bois 
à  la  main.  Jecontinuema  np^rration,  et  mes  sténographes 
s'efforcent  d'écrire  sur  leurs  jambes  ce  que  je  leur  disais. 
Après  avoir  rempli  ce  livre  d'une  espèce  si  nouvelle,  après 
avoir  crayonné ,  noirci  le  vélin  sur  toutes  ses  faces ,  ils  me 
prièrent  de  suspendre  m.on  récit  pour  ce  jour-là  ,  et  ils  se 
retirèrent  dans  leur  maison  pour  tirer  copie,  sur  du  pa- 
pier, de  ce  qui  était  écrit  sur  leur  peau... 

«  Louis  RozET,  Miss,  opost.  » 
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MISSIONS  DE  L'ARABIE, 


Lettre  du  révérend  Père  Joguet,  religieux  espagnol  des 
Servîtes  de  Marie  et  vice-préfet  apostolique  de  VJrahie^ 
à  M.  le  Président  du  Conseil  central  de  Lyon. 

(Tradiiclion  de  l'italien.) 


Aden  ,  le  9  juin  18W. 


«  Monsieur  le  Président, 

«  Bien  que  la  moisson  recueillie  jusqu'ici  dans  cette 
Mission  abandonnée  ne  soit  pas  très-abondante,  cepen- 
dant je  crois  devoir  vous  donner  un  aperça  de  son  élat 
présent  avec  quelques  détails  sur  l'établissement  primitif 
du  christianisme  dans  ces  contrées.  Puisse  cette  fidèle 
peinture  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour 
l'Evangile ,  vous  intéresser  aux  malheurs  actuels  de  ce 
pauvre  peuple,  et  le  recommander  de  plus  en  plus  à  la 
charité  de  votre  pieuse  et  à  jamais  bénie  Association  ! 
TOM.  XVII.  98.  S* 
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«  Trois  religions  différenles  se  partageaient  l'Arabie 
avant  l'ère  chrétienne.  La  plus  répandue  était  comme  par- 
loiit  l'idolâtrie;  chaque  ville  avait  son  sanctuaire,  chaque 
iribu  son  autel;,  consacrés  à  des  simulacres  d'hommes,  de 
femmes  ou  d'animaux  divinisés.  Déjà,  à  cette  époque,  la 
Mecque -possédait  un  giand  temple  qu'on  pouvait  appeler 
le  Panthéon  de  l'Arabie,  puisqu'au  rapport  des  écrivains 
nationaux  il  renfermait  trois  cent  soixante-cinq  idoles. 
Un  grand  nombre  de  pèlerins  y  accouraient  au  mois  fixé 
pour  ce  dévot  exercice,  et  pendant  ce  temps  une  espèce 
de  trêve  sacrée  régnait  entre  les  tribus  les  plus  hostiles. 

a  À'  ce  culu;  grossier  se  joignait  le  sabéisme,  dont  les 
sectateurs  faisaient  remonter  leurs  traditions  jusqu'au  ber- 
ceau du  monde,  prétendant  que  leur  religion  avait  été 
révélée  à  Adam ,  puis  écrite  par  Selh ,  el  propagée  prin- 
cipalement par  Enos;  mais  ceux  qui  l'embrassèrent,  pri- 
rent, ditou,  leur  nom  de  Saba  ,  autre  fils  de  Selh.  Ils 
adoraient  les  astres ,  qu'ils  croyaient  animés  et  établis  par 
Dieu  comme  des  génies  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes, 
dont  ils  se  chargeaient  de  faire  agréer  les  vœux  et  les 
prières. 

«  Le  judaïsme  avait  aussi  beaucoup  de  partisans  en 
Arabie ,  non-seulement  parce  qu'un  grand  nombre  d'Hé- 
breux s'y  étaient  réfugiés  au  temps  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  mais  encore  parce  que  l'émigraiiou  même  s'était 
recrutée  d'une  foule  de  prosélytes.  Il  n'est  pas  non  plus 
absolument  improbable  qne  la  reine  de  Saba,  nommée 
par  les  Arabes  Balkis,  ne  se  soit  convertie  à  la  vraie  reli- 
gion dans  le  voyage  qu'elle  accomplit  à  Jérusalem  ;  et  que, 
|)Ius  tard,  rentrée  dans  ses  états,  elle  ne  l'ail  propagée 
parmi  ses  sujets. 

«  Tel  était  l'état  religieux  de  l'Arabie  lorsque  vint  au 
monde  le  Rédempteur  du  genre  humain.  Cette  contrée, 
par  son  rapprochement  de  la  Palestine ,  ne  put  demeurer 
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longtemps  sans  rccevoii-  quelque  rayon  de  la  célesle  lu- 
mière, destinée  à  se  répandre  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  et  à  éclairer  tous  les  peuples  assis  à  Vomhre  de  la 
mort.  Il  paraît  hors  de  doute  que  saint  Paul  en  se  retirant 
dans  ces  solitudes  après  sa  conversion,,  saint  Thomas 
en  les  traversant,  comme  on  le  pense,  pour  aller  planler 
la  croix  dans  l'Inde,  n'y  aient  porté  l'Evangile.  Et,  ce 
t[ue  les  historiens  ecclésiastiques  constatent ,  les  progrès 
de  la  foi  y  furent  si  consolanls,  qu'on  put  compter  jusqu'à 
trente-cinq  sièges  épiscopaux  dans*  la  seule  Arabie-Heu- 
reuse. Le  christianisme  pénétra  même  dans  le  désert ,  où 
plusieurs  tribus  se  soumirent  à  Jésus-Christ.  Quant  à 
l'Ârabic-Pétrée ,  plus  voisine  de  la  Palestine,  elle  élaiî. 
presque  toute  convertie  à  la  foi.  On  nous  a  conservé  la 
mémoire  de  deux  conciles  provin(;iaux  qui  s'y  tinrent  au 
troisième  siècle  pour  l'extinction  de  diverses  hérésies,  pro- 
pagées ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Orient,  avec  une 
déplorable  facilité. 

tt  L'Eglise  arabe  eut  aussi  ses  martyrs,  entre  lesquels, 
pour  ne  parler  que  des  plus  illustres,  on  cite  saint  Aretta 
ou  Hareth  et  ses  trois  cent  quarante  compagnons,  qui 
souffrirent  sous  Dhu-Naan ,  tyran  juif,  comme  s'expriaie 
le  martyrologe  romain. 

M  Mais  celte  ardente  charité  devait  bientôt  s'éteindre 
dans  le  schisme  et  l'hérésie.  Alors  la  main  de  Dieu  finit 
par  s'appesantir  sur  ces  malheureux  peuples  :  après  avoir 
inutilement  attendu  leur  retour  à  l'unité,  elle  saisit  l'épée 
de  Mahomet  pour  venger  de  longues  injures  ;  elle  imposa 
les  chaînes  de  Tesclavage  le  plus  accablant  à  ceux  qui^ne 
voulaient  pas  se  soumettre  au  joug  si  doux  de  Jésus-Christ. 

«  L'Islamisme,  si  terrible  pour  tant  d'autres  contrées, 
fut  plus  fatal  encore  à  l'Arabie ,  où  depuis  ce  moment  il 
a  seul  régné  dans  toute  son  intolérance.  S'il  s'est  conservé 
quelques  fidèles ,  ce  n'a  été  qu'en  se  réfugiant  aux  extré- 

5. 
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mités  de  la  péninsule;  du  moins,  à  présent^  ne  trouve- 
t-on  qu'à  Tor  et  à  Suoz,  sur  b  mer  Rouge ,  à  Karak  près 
de  la  mer  Morte,  à  Hauran  et  à  Basra,  quelques  débris 
des  chrétientés  indigènes. 

«  Depuis  peu ,  un  assez  grand  nombre  d'Européens  ca- 
tholiques, attirés  par  le  conmierce,  étaient  venus  s'établir 
à  Gedda,  port  de  la  Mecque;  et  c'est  ce  qui  détermina  la 
sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  à  m'envoyer  à  ce 
poste  en  1840.  Mais  à  cette  époque  les  événements  poli- 
tiques ayqnt  forcé  Méhémet-Ali  à  retirer  ses  troupes  de 
l'Arabie,  je  ne  trouvai  plus  en  arrivant  à  Gedda  qu'un  pe- 
tit nombre  de  coreligionnaires;  et  encore,  parmi  eux, 
plusieurs  étaient-ils  sur  le  point  de  partir.  J'informai  aus- 
sitôt la  Propagande  de  Téiat  des  choses,  et  je  reçus  l'ordre 
de  me  transporter  à  Aden,  où  s'était  formé  un  troupeau 
plus  nombreux  depuis  que  les  x\nglais  avaient  occupé 
cette  ville.  J'y  trouvai,  en  effet,  quatre  cents  catholiques, 
la  plupart  militaires  irlandais;  le  reste  appartenait  aux 
troupes  indigènes  de  l'Inde.  Le  nombre  de  ces  derniers 
a  sen'^iblement  augmenté  depuis. 

«  Ici,  sous  la  domination  anglaise,  le  Missionnaire,  tout 
libre  qu'il  est  dans  l'exercice  de  son  ministère  apostolique, 
est  naturellement  placé  dans  des  conditions  moins  favora- 
bles que  le  ministre  protestant;  et  néanmoins  nos  consola- 
tions ne  nous  laissent  rien  à  envier  aux  siennes.  Tandis  que 
ses  assemblées  religieuses  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que 
des  réunions  nationales,  nous,  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
humble  cîiapelle  de  roseaux,  nous  y  retrouvons  ce  carac- 
tère de  catholicité  promise  à  la  seule  Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  nous  y  voyons  confondus,  au  pied  du  même  autel, 
ces  hommes  de  diverses  tribus ,  de  mœurs  opposées ,  de 
langues  et  de  couleurs  différentes,  auxquels  le  Sauveur 
nous  a  ordonné^  dans  la  personne  des  Apôtres,  d'aller 
prêcher  son  Evangile.  ' 
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«  Le  nombre  des  adultes  baptisés  ici  en  trois  années, 
quoique  peu  considérable,  me  console  cependant  et  m'en- 
courage quand  je  pense  à  la  nullité  absolue  de  l'inlluence 
chrétienne  dans  ce  pays  durant  tant  de  siècles;  il  y  a  eu 
quinze  personnes  régénérées  par  la  grâce.  Mais,  hélas! 
qu'est-ce  qu'un  tel  cliillVe  comparé  aux  seize  mille  habi- 
tants qui  m'entourent,  et  parmi  ies(juels  tant  d'âmes  ne 
connaissent  pas  encore  ou  connaissent  mal  Jésus-Christ  ! 

«  Et  maintenant  j  si  je  porte  mes  regards  sur  le  reste 
de  TÂrabie^  quel  alUigeant  spectacle  elle  offre  aux  yeux  de 
la  foi  1  J'en  ai  été  témoin  moi-même  dans  un  récent  voyage 
entrepris  après  la  célébration  des  fêtes  de  Pâques  à  Aden. 
Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  j'avais  laissé  à  Gedda<un  cer- 
tain nombre  de  caiholiques;  il  me  tardait  de  les  visiter, 
et  ils  se  sont  tous  montrés  heureux  de  me  revoir.  Pendant 
mon  séjour  parmi  eux ,  j'assistai  dans  ses  derniers  mo- 
ments un  voyageur  français,  brisé  par  une  chute  de  cha- 
meau :  fonction  bien  triste  à  remplir,  si  elle  n'eût  été  bien 
consolante  pour  celui  à  qui ,  loin  de  sa  patrie  et  sur  la 
terre  infidèle,  Dieu  envoyait  ainsi  dans  ces  redoutables 
instants  le  ministre  de  paix  (;t  de  pardon. 

«  Un  mois  après  mon  ariivéc  à  Gedda ,  je  repartis  sur 
une  barque  qui  faisait  voile  poyr  Suez.  Parvenu  en  vue  de 
Raja,  petite  rade  voisine  de  Tor,  je  descendis  à  terre,  et 
je  trouvai  là  dans  un  pauvre  village  une  cinquantaine 
de  chrétiens  grecs  schismatiques,  administrés  par  un  moine 
du  mont  Sinaï.  Deux  jours  après,  je  me  mettais  en  route 
pour  visiter  cette  sainte  montagne,  distante  d'une  journée 
et  demie  du  bord  do  la  mer.  Le  chemin  est  mauvais,  et  à 
l'exception  de  quelques  parties  du  vadi  habran  ,  ombra- 
gées de  rares  palmiers  près  de  faibles  cours  d'eau ,  on  n'a- 
perçoit de  végétation  nulle  part. 

«  Arrivé  au  monastère  oi!i ,  comme  vous  le  savez ,  la 
crainte  des  Arabes  n'a  permis  de  pratiquer  qu'une  porte 
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souterraine  du  côlé  du  jardin,  je  fus  enlevé  par  le  cabestan 
à  une  hauteur  de  quarante  piet's,  et  in'roduit  par  la  fenê- 
tre qui  sert  d'entrée  principale  au  couvent.  Je  fus  très-bien 
reçu  par  los  religieux,  quoiqu'ils  soient  schismatiques. 
Us  étaient  alors  au  nombre  de  vin^t-deux,  la  plupart  ori- 
ginaires de  la  Valachie ,  et  comptaient  parmi  eux  quatre 
prêtres  seulement. 

«  L'intérieur  du  couvent  offre  peu  de  régularité  dans 
la  construction  ;  mais  l'église  est  vraiment  comparable  aux 
grandes  basiliques  de  la  Terre-Sainte,  attribuées  à  saints 
Hélène  et  à  Constantin.  Un  archevêque  du  titre  du  Mont- 
Sinai  est  à  la  lête  du  monastère;  et  néanmoins,  comme 
le  supérieur  actuel ,  il  réside  souvent  à  Constantinople. 

«  Ce  couvent  a  obtenu  autrefois  de  Mahomet  un  firmaii 
pour  le  prot(\ger  contre  la  fureur  de  ses  farouches  disci- 
ples, souvent  plus  fanatiques  que  le  prétendu  prophète. 
En  effet ,  l'édifice  serait  déjà  détruit  malgré  cette  puissante 
sauvegarde,  si  les  moines  n'avaient  consenti  à  y  laisser 
bâtir  une  petite  mosquée  qu'on  voit  encore  (1). 


(1)  n  Le  uionaslère  do  la  Transfiguralion.au  inonl  Sinaï ,  est  une  es- 
pèce de  pelil  village  enlouie'  de  haules  murailles,  donl  les  pierres  sont 
d'énormes  blocs  de  granit.  La  clôture  foraie  un  carré  qui,  sur  chacun  de 
ses  côtés,  a  quatre-vingts  et  quelques  toises  de  longueur  ;  l'intérieur  n'est 
qu'un  amas  de  bâtiments  irréguliers,  construits  d'après  différents  plans. 
sur  un  terrain  très-inégal.  Excepte  l'église,  tout  y  est  pauvre;  mais 
partout  règne  la  plus  grande  propreté. 

«  Une  des  cbose^  (jue  le  voyageur  y  remarque  le  plus  vile  et  avec  le 
plus  de  plaisir  en  arrivant  du  désert ,  c'est  l'abondance  de  l'eau,  elle  n'y 
manque  jamais.  Outre  ces  sources  qui  suffisent  an\  divers  besoins,  il  y  a 
un  puits  célèbre  qui  date  ,  dit-on  ,  du  temps  des  Paliiarchcs.  On  prétend 
que  ce  fut  tout  près  que  le  libérateur  des  Hébreux  rencontra  les  Biles  de 
Jéthro. 
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«  Le  jour  qui  suivit  mon  arrivée,  je  visitai  la  célèbre 
montagne  on  le  chef  vénéré  du  peuple  jde  Dieu  reçut  Ics 
tables  de  la  loi.  Le  rude  sentier  qui  uièue  au  sommet  est 
bordé  de  chapelles  en  ruines.  C'est  un  reste  de  cellule.s 


«  Le  coiiTent  proprement  dit  fut  Làli  en  l'an  527  parl'emperenr  Jus- 
tinicu.  On  y  voit  encore  l'édifice  qui  servait  d'église  aux  catholiques  ,  et 
d'où  ils  furent  expulses  ,  il  y  a  cent  quarante  ans  ,  par  les  grecs  schis- 
maliqiies  qui  en  sont  maîtres  aujourd'hui.  Je  ne  pus  arrêter  mes  regards 
sur  le  monument ,  sans  éprourer  un  vif  sentiment  de  douleur.  Jlëlas  ! 
si  le  tiel  ne  vient  au  secours  des  catholiques,  l'or  et  1  intrigue  des  ^ree^t 
leur  enlèveront  insensiblement  tous  les  sanctuaires ,  et  ne  laisseront  pas 
en  leur  possession  un  seul  des  établissements  qu'ils  ont  en  Orient. 

«  En  me  conduisant  à  l'église ,  le  frère  me  fit  apercevoir  une  mos- 
quée qui,  me  dit-il,  avait  été  construite  par  les  Arabes  employés  jadis  au 
service  intérieur  de  la  maison. 

«  La  beauté  de  l'église  me  surprit  :  elle  est  divis-e  en  trois  nefs  par 
deux  rangs  de  colonnes  de  granit,  qui  supportent  une  voûte  peinte  ea 
Lien  et  parsemée  d'étoiles  d'or.  Ces  colonnes  qu'on  a  mal  à  propos  re- 
vêtues de  plâtre,  appartiennent  à  divers  ordres  d'architecture;  la  plupart 
sont  du  corinthien  :  elles  remontent  au  commencement  du  sixième  siècle. 

«  Tout  le  pave'  est,  ainsi  que  les  murs  du  sanctuaire,  en  marbra 
blanc  et  noir  tiré  d'Italie  et  d'un  fort  beau  travail. 

«  L'église  est  éclairée  par  une  multitude  de  lampes  d'argent  et  de  ver- 
meil. Ce  sont  autant  de  cadeaux  faits  par  les  Russes,  parce  que  le  corp» 
de  sainte  Catherine  ,  pour  laqu';lle  ils  ont  une  grande  vénération  ,  y  re- 
pose. Les  murailles  sont  ornées  de  nombreux  tableaux  richement  enca- 
drés ;  mais  il  n'en  est  pas  un  dont  la  peinture  ait  quelque  mérite. 

o  Après  ceUe  visite  ,  je  fus  mené  dans  la  chapelle  appelée  du  Buisson 
ardenl.  C'est  au  lien  même  où  Dieu  manifesta  sa  présence  par  un  si  grand 
prodige,  que,  d'après  la  tradition,  est  bàlie  la  chapelle  destinée  à  en 
perpéluer  I^  souvenir.  Il  n'est  permis  d'y  entrer  que  pieds  nus.  Le  sanc- 
l-uaire  est  en  tout  semblable  à  ceux  de  la  Palestine  :  un  aulcl  élevé  ,  sou- 
tenu par  des  colonnes,  et  sous  l'autel  le  lieu  révéré.  » 

^Pflerinage  à  Jérusalem ,  etc.,  par  le  révérend  Père  Marie-Joseph 
de  Giramb.  ) 
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autrefois  habitées  par  de  saints  ermites.  A  ces  retraites  se 
joignaient  les  jardins  ombragés  de  cyprès  et  d'oliviers  ; 
et  maintenant  que  ceux  qui  les  plantèrent  ne  sont  plus, 
ces  arbres  toujours  verts  contrastent  encore  admirablement 
avec  les  arides  rochers  dont  se  forme  le  groupe  de  l'Horeb 
et  du  Sinai. 

«  A  la  vue  de  cette  dernière  montagne,  une  pénible 
réflexion  venait  désoler  mon  esprit.  Je  me  disais  :  Voici 
donc  où  la  loi  fut  donnée  à  l'homme  sur  des  tables  de 
pierre;  et  maintenant  les  lieux  mêmes  où  Dieu  la  pro- 
mulgua jadis  aux  éclats  de  la  foudre ,  en  ont  perdu  le  sou- 
venir. Ce  fatal  oubli  sera-t-il  donc  éternel  !  L'Ai^abie  au- 
rait-elle pour  jamais  fermé  les  yeux  aux  clartés  de  la  foi  ! 
Ah!  loin  d'elle  ce  malheur,  mais  plulùt  qu  elles  se  réalisent 
enfln  les  espérances  de  salut  dont  mon  cœur  aime  à  se 
nourrir. 

«  Aprèshuit  jours  de  voyage  dans  celte  péninsule  con- 
sacrée par  les  plus  grands  souvenirs,  j'arrivai  aux  sources 
connues  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fontaines  de 
Moïse.  Elles  sont  ombragées  par  quelques  palmiers ,  et  se 
trouvent  situées  à  quatre  heures  environ  de  Suez.  De  là 
j'atteignis  bientôt  le  rivage  de  la  mer  Rouge. 

«  Agréez  ,  Monsieur  le  Président ,  etc. 

«  JoGLET ,    rice-Piéfet  apostolique 
de  la  Mission  de  VJrahie,  » 
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MISSIONS  DE  L'AUSTRALIE. 


Extrait  d'une  lettre  du  Père  Louis-Marie  Pesciaroli ,  reli- 
qicuxpassioniste,  à  Son  Eminence  le  Cardinal  Gaspard- 
Bernard  Pianetti ,  Evêque  de  Fiterbe. 

(Traduction  Je  rilalien.  ) 


ile  De.Dv\;ch",  le  29  janvier  18V4. 


«    EjIlJSEiNCE, 

«  Pauvre  Missionnaire,  conduit  par  la  Proviueace  sur 
une  plage  lointaine,  transporté  du  sein  d'une  riante  na- 
ture au  milieu  de  sombres  forêts,  et  sans  autre  société  que 
des  tribus  sauvages ,  c'est  une  douce  consolation  pour 
mai  de  tracer  sous  vos  yeux  une  rapide  esquisse  de  ma 
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siuialion  nouvelle.  J'ose  espérer  que  Votre  Eminence  vou- 
dra bien  agréer  ce  témoignage  de  mon  humble  dévoû- 

menl. 

«  La  station  qui  nous  a  été  assignée  'par  Mgr  Polding 
pour  l'évangélisation  des  sauvages,  est  l'île  Denwich, 
située  entre  le  27^  degré  de  latitude  et  le  151"  de  longi- 
tude^ à  une  distance  de  six  cents  milles  environ  deSid- 
ney,  dans  la  direction  des  côtes  du  nord ,  et  quarante- 
cinq  milles  avant  d'arriver  au  petit  village  de  Brisbcn- 
Town.  Cette  île,  de  quarante  milles  environ  de  longueur, 
mais  beaucoup  moins  large ,  ne  compte  pas  plus  de  cent 
cinquante  habitants. 

«  Là,  nous  sommes  quatre  Missionnaires  passionnistes 
établis  au  fond  d'une  baie ,  dans  une  maison  en  ruines , 
qui  a  servi  autrefois  de  prison  aus.  Anglais  déportés,  ^'ou 
loin  de  notre  résidence,  s'arrête  souvent  une  bande  de 
sauvages  composée  d'environ  quarante  personnes.  —  Les 
plus  nombreuses  tribus  ne  comptent  pas  au  delà  de 
soixante  indigènes.  —  Quoique  chacune  d'elles  ait  ub 
rayon  déterminé  qui  est  censé  la  propriété  héréditaire  et 
exclusive  de  la  peuplade,  cependant  elle  n'occupe  point 
de  poste  fixe.  Promenant  d'un  lieu  à  l'autre  son  existence 
vagabonde  ,  elle  ne  campe  jamais  plus  de  huit  à  dix  jouF.'< 
dans  la  même  vallée,  semblable,  si  j'ose  le  dire,  à  ces 
troupeaux  nomades  que  la  faim  pousse  vers  des  pâturages 
nouveaux,  et  qui  abandonnent  sans  regret  la  prairie  après 
l'avoir  dévastée. 

«  Nos  sauvages ,  à  défaut  d'habitations  permanentes , 
se  construisent  de  misérables  huttes  avec  des  écorces  d'ar- 
bres ,  frêles  abris  d'un  jour  que  le  lendemain  verra  aban- 
donnés ou  réduits  en  cendres. 
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«  Depuis  longtemps  fnmiliarisés  avec  les  Européens,  les 
indigènes  qui  nous  avoisinent  sont  plus  sociables  ;  ils  se 
metleni  volontiers  en  rapport  avec  nous,  et  semblent  même 
nous  écouler  avec  docilité  :  toutefois,  nous  sommes  avenir 
do  ne  pas  trop  nous  fier  à  ces  apparences  ;  car  ils  sont  d'un 
naturel  à  trahir  même  ceux  qui  leur  font  du  bien. 

«  Ils  ont  la  physionomie  moins  disgracieuse  et  la  cou- 
leur moins  noire  que  les  nègres  d'Afrique ,  mais  en  fait 
d'ornements  ils  ne  choisissent  pas  mieux  ;  ils  croient  s'em- 
bellir en  se  barbouillant  la  figure  avec  du  charbon ,  sur 
lequel  ils  étendent,  en  guise  de  fard,  une  couche  de  terre 
rouge  ou  d'autre  matière  fortement  colorée.  Avec  une 
taille  élevée  et  une  constitution  robuste ,  ils  sont  poltrons 
à  l'excès;  la  gloutonnerie  et  la  somnolence  se  partagent 
leur  vie,  heureux  encore  si  la  vengeance  n'avait  pas  pour 
eux  plus  d'attrait  que  le  sommeil  ! 

«  Il  est  rare^  à  la  vérité,  que  les  membres  d'une  même 
tribu  se  divisent  entre  eux  par  des  querelles  intestines  ; 
mais  la  guerre  s'élève  plus  d'une  fois  entre  peuplade  et. 
peuplade,  et  les  armes  dont  se  servent  alors  les  combat- 
tants sont  la  massue ,  le  bouclier  et  la  lance. 

«  Ici ,  comme  dans  vos  sociétés  élégantes ,  la  vanité  a 
aussi  son  martyre.  C'est  un  axiome  reçu  parmi  nos  sau- 
vages que  les  prétentions  à  la  beauté  sont  le  prix  de  la 
douleur.  Aussi  n'esl-il  pas  d'homme  qui ,  pour  se  donner 
un  complément  de  grâce ,  ne  se  déchire  les  bras ,  la  poi- 
trine ,  le  dos  et  les  jambes  avec  des  coquillages ,  afin  d'ob- 
tenir à  chaque  incision  une  hideuse  excroissance  de  chair, 
qu'il  étale  avec  la  plus  repoussante  ccquetieriy. 

«  Quant  aux  femmes  ,  c'est  moins  le  goût  de  la  parure 
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que  ridée  d'un  sacrifice  religieux  qui  les  porte  à  se  muiiler. 
Lorsqu'elles  sont  encore  en  bas  âge,  on  leur  lie  le  bout  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche  avec  des 'fils  de  toile  d'arai- 
gnée; la  circulation  du  sang  se  trouvant  ainsi  interrom- 
pue, on  arrache  au  bout  de  quelques  jours  la  première 
phalange ,  qu'on  dédie  au  serpent  boa ,  aux  poissons  ou 
aux  kanguroos. 

M  Sans  doute  que  nos  sauvages  espèrent  par  celte  of- 
frande obtenir  une  chasse  heureuse  et  une  pèche  abon- 
dante ;  car  ils  n'ont  presque  pas  d'autres  ressources  pour 
vivre.  Il  est  vrai  qu'ils  recueillent  aussi  une  espèce  de  ra- 
cine dont  le  goût  diffère  peu  de  celui  de  la  patate,  qu'ils 
mangent  au  besoin  un  reptile  assez  semblable  au  lézard , 
mais  beaucoup  plus  gros,  qu'ils  surprennent  parfois  le 
renard-volant,  qu'on  prendrait  pour  ur.e  grcsse  chauve- 
souris  ;  mais  après  le  kanguroo  (jui  se  trouve  en  grand 
nombre  dans  les  îles  voisines,  leur  principale  nourriture  est 
le  poisson.  Réunis  sur  la  côte  au  nombre  de  six  à  huit ,  et 
armés  chacun  d'un  filet  qu'ils  confectionnent  avec  la  racine 
d'un  arbre  réduite  et  tordue  en  mince  ficelle,  ils  s'avan- 
cent en  demi-cercle  dans  les  fiols,  murmurant  à  voix  basse 
je  ne  sais  quelles  paroles;  et  quand  ils  ont  cerné  leur 
proie,  ils  la  poussent  doucement  vers  le  rivage.  Alors  tous 
•  ■nsemble  ils  poussent  de  grands  cris ,  comme  pour  l'é- 
tourdir, et  s'en  emparent  avec  facilité.  Aussitôt  pris,  le 
poisson  est  jeté  palpitant  sur  la  braise,  et  dévoré  même 
avant  d'èlre  rôti. 

«  Pour  du  feu ,  ils  en  ont  toujours  à  leur  disposition  , 
l'usage ,  je  dirai  presque  la  dévotion  de  ce  peuple ,  ciani 
de  ne  marcher  qu'un  brandon  à  la  main.  Si  })ar  mégarde 
œ  tison  vient  à  s'éteindre ,  ils  s'empressent  aussitôt  d'en 
allumer  un  autre ,  et  voici  comment  :  ils  prennent  un  sar- 
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ment  bien  poreux  auquel  ils  praliquenl  une  légère  en- 
laille  ;  sur  celte  incision  ils  appuient  la  pointe  d'un  second 
sarment  plus  sec  encore ,  ils  le  tournent  et  retournent  ra- 
pidement entre  leurs  mains  comme  un  fuseau ,  jusqu'à 
ce  qu'échauffé  par  le  frottement,  il  fume  et  puis  s'en- 
flamme. 

«  Cette  espèce  de  culte  des  sauvages  pour  le  feu  se  re- 
produit encore  dans  leurs  funérailles.  Avec  le  guerrier 
qu'on  vient  de  déposer  dans  la  tombe ,  on  ne  manque 
jamais  de  placer  d'un  côté  une  de  ses  armes  défensives  ,  et 
de  l'autre  un  tison  ardent.  Pensent-ils  que  ce  compagnon 
inséparable  de  ses  migrations  pendant  la  vie  ,  est  encore 
plus  nécessaire  à  ses  membres  glacés  par  la  mort?  Je  se- 
rais plutôt  porté  à  croire  que  cette  pratique  est  pour  eu\ 
un  symbole  d'immortalité;  car  de  même  que  la  flamme, 
t'n  se  dégageant  des  corps  qu'elle  consume,  s'élance  vers 
les  cieux ,  ainsi  sont-ils  persuadés  qu'au  sortir  de  ce 
monde  ils  s'élèvent  dans  les  régions  supérieures ,  où  les 
privations  de  la  terre  sont  oubliées  dans  les  joies  d'un  éter- 
nel festin. 

«  Vous  le  voyez ,  nos  pauvres  insulaires  sont  encore 
bien  éloignés  des' saintes  idées  de  la  foi.  Le  moyen  de  les 
leur  inculquer  serait  de  prêcher  aisément  dans  leur  langue 
naturelle  ;  mais  malheureusement  nous  ne  la  parlons  pas 
encore  avec  facilité  :  elle  est  embarrassante  pour  un  Euro- 
péen surtout ,  parce  qu'elle  a  celte  pauvreté ,  ce  laconisme 
et  cette  absence  de  liaisons,  qui  jettent  ordinairement  tant 
de  diflicultés  dans  l'idiome  des  nations  primitives  et  des 
tribus  sauvages. 

«  Eminence ,  il  est  temps  que  je  termine  cette  lettre , 
si  je  ne  veux  pas  trop  abuser  de  vos  moments  et  de  votre 
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paLience.  Veuillez  me  bénir  et  recommander  au  Sei- 
gneur une  mission  qui  a  si  grand  besoin  de  son  as- 
sistance. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

«  Louis-Marie  Pesciaroli  ,  Passioniste.  » 


MANDEMENTS    ET    DEPART    DE    MISSIONNAIRES. 


Mgr  l'Archevêque  de  Cagliari,en  Sardaigne,  el  Mgr  Pol- 
ding,  archevêque  de  Sidney,  en  Australie,  viennent  de 
publier  des  lettres  pastorales  en  faveur  de  l'Association. 


Mgr  Jean-Baplisle  Epalle,  évêque  de  Sion,  de  la 
Société  de  Marie ,  est  parti  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre,  pour  it's  Missions  de  l'Océanie,  avec  douze 
membres  de  la  même  Congrégation  dont  les  noms  suivent: 
io  Père  Frémont,  Jean-Pierre,  prêtre  du  diocèse  d'An- 
gers ;  le  Père  Paget ,  Jean-Marie  ^  du  diocèse  de  Cham- 
béry  (Savoie)  ;  le  Père  Verguet,  Clair-Marie-Léopold^  du 
diocèse  de  Carcassonne ;  le  Père  Chaurin,  Etienne,  du 
diocèse  de  Lyon;  le  Père  Montrouzier,  Jean-Xavier-Hya- 
cinilie  ,  du  diocèse  de  Montpellier  ;  le  Père  Thomassin  , 
Joseph  ,  du  diocèse  de  Nancy  ;  le  frère  Rouesné ,  Augus- 
lin-Prosper,  du  diocèse  de  Nantes;  le  frère  Vincent- 
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Charles ,  du  diocèse  de  Lyon  ;  le  frère  Rolland ,  Jean- 
rierrc,  du  diocèse  de  Lyon;  le  frère  Cliaiellet,  Jo.vcph , 
du  diocèse  d'Aulun;  le  frère  Besselle^  Claude,  du  diocèse 
de  Lyon  ;  le  frère  Brun ,  Jean ,  du  diocèse  du  Piiy, 


Un  mois  avant  le  départ  de  celle  nombreuse  colonie, 
trois  autres  Religieux  de  la  même  Société  s'étaient  embar- 
qués à  Londres  pour  les  Missions  dcrOcéanie-Occidontale: 
c'étaient  le  Père  Frcydier-Dubreul ,  Antoine ,  de  Saint- 
Etienne  en  Forez  (  Loire)  ;  le  Père  Rocher,  Jean-Louis , 
de  Lyon  ,  et  le  frère  Leblanc  ,  Auguste ,  de  Dô!e  (Jura). 


Le  Père  Granger,  de  la  communauté  de  Nolre-Dame- 
de-Sainte-Croix-du-Mans ,  est  parti  du  Havre  le  10  sep- 
tembre dernier  ;  il  était  accompagné  de  trois  fi'ères  et  de 
trois  sœurs,  destinés  comme  lui  à  rétablissement  de 
Notre-l)ame-du-Lac,  dans  le  diocèse  deViacennes  aux 
liiats-Unis. 


Six  Pères  Dominicains  sont  partis  dans  le  mois  de  no- 
vembre pour  les  Missions  des  Etals-Unis. 
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Extrait  d'une  lettre  de  Hong-Kong,  du  24  juillet  1843. 


«  Il  y  a  dans  celle  île  une  église  catholique  forl  jolie, 
desservie  par  sept  ou  huit  Missionnaires  français,  italiens , 
espagnols  et  même  chinois.  Chaque  jour  on  y  dit  sept  ou 
huit  messes.  Ainsi,  dans  un  lieu,  inhabité  il  y  a  deux 
ans,  et  où  s'élèvent  déjà  de  vastes  édifices,  les  catholiques 
possèdent  une  belle  maison  de  prières.  Mais  ce  qui  me 
frappe  et  me  réjouit  encore  davantage,  c'est  de  voir  sur 
cette  partie  du  sol  chinois  s'agenouiller  au  même  instant 
des  représentants  de  presque  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  soleil ,  avec  leurs  différents  costumes ,  avec  toutes 
les  nuances  de  coideurs  sous  lesquelles  l'espèce  humaine 
se'  montre  ;  et  ces  hommes ,  si  diflerents  de  mœurs ,  d'in- 
térêts ,  de  couleur,  de  langage ,  sont^  au  pied  de  l'autel , 
également  attentifs,  également  recueillis  et  occupés  du 
même  objet  :  unité  merveilleuse  que  [notre  sain  le  Eglise 
romaine  a  seule  réalisée.  » 


l,YOS  ,    IMP.  DE    I     B     PEl  ACAVO. 


SI 


MISSIONS  DU  LE^  ANT. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  GuascOj  Evéque-de  Fez  et 
Délégat  apostolique  de  VEgijpte  et  de  VJrahie,  à  MM. 
les  Membres  du  Conseil  central  de  la  Propagation  de  la 
Foi  à  Lyon. 

Alexandrie  d'Egyple,  16  octobre  IS'i-i. 


«  Messieurs  , 

«  Le  but  que  je  me  propose  en  vous  adressant  celte 
esquisse  des  mœurs  égyptiennes  ,  est  d'offrir  à  vos  As- 
sociés un  gage  de  ma  vive  reconnaissance.  Je  n'ignora 
pas  que  ce  tableau ,  souvent  ébauché  par  beaucoup 
d'historiens  et  de  voyageurs,  ne  se  composera  en  grande 
partie  que  de  traits  déjà  connus  ;  mais  si  la  vérité  def^ 
descriptions  peut  suppléer  à  l'intérêt  de  la  nouveauté, 
si  le  caractère  d'un  peuple  a  toujours  quelque  chose  de 
saisissant  lorsqu'il  esl  tracé  avec  exactitude,  j'aurai  aisé- 
ment ce  modeste  avantage  ;  car  en  peignant  les  Egyptiens 
to:j.  xvii.  99.  xvr.s  1 8  is.  6 
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le'.s  qu'ils  sont,  ce  sera  simplement  vous  redire  ce  qu; 
se  passe  autour  de  moi  ou  sous  mes  yeux. 

«  La  population  indigène  se  partage  en  deux  familles 
principales,  les  Arabes  et  les  Cophtes  ;  ces  derniers, 
comme  seuls  descendants  des  anciens  Egyptiens,  se  pré- 
sentent aussi  les  premiers  à  ma  pensée.  L'étymologie  de 
leur  nom,  suivant  quelques  historiens,  paraît  dériver  de 
Cophtos  ou  A'ijpt,  ville  autrefois  célèbre  dans  ce  pays.  H 
en  est  qui  lui  attribuent  une  autre  origine;  mais  quelle 
que  soit  la  diversité  des  opinions  à  ce  sujet,  tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  regarder  les  Copines  comme  les  habi- 
tants primitifs  de  la  contrée. 

«  Soumis  depuis  plus  de  vingt  siècles  au  despotisme 
étranger^  ils  ont  oublié  peu  à  peu  le  génie,  les  arts  et  les 
connaissances  de  leurs  ancêtres  ;  toutefois,  ils  ont  con- 
servé plusieurs  de  leurs  usages  ;  et  les  notions  qu'ils  se 
sont  transmises  de  père  en  fils^  touchant  les  terres  ense- 
mcnçables  et  les  produits  les  plus  favorisés  par  l'inonda- 
tion périodique  du  Nil,  les  font  choisir,  même  aujour- 
d'hui, pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaires  ou  d'in- 
tendants, sous  l'autorité  des  beys  et  des  gouverneurs. 
N'allez  pas  croire  que  pour  servir  d'instruments  à  une 
civilisation  qui  n'est  pas  la  leur,  ils  démentent  leur  ori- 
gine :  loin  de  là  ;  comme  les  pères  écrivaient  en  carac- 
tères hiéroglyphiques,  pour  dérober  au  vulgaire  le  se- 
cret de  leurs  sciences,  ainsi  les  fils  écrivent  en  cophte  pour 
mieux  cacher  l'inielligence  de  leurs  calculs.  Voilà,  sans 
ailor  en  chercher  d'autre  cause,  d'où  vient  que  la  langue 
des  anciens  Egyptiens  ne  s'est  point  perdiie. 

«  Les  Cophtes  embrassèrent  la  foi  chrétienne  presque 
aussitôt  qu'elle  fut  apportée  en  Egypte  par  l'évangéliste 
-saint  Marc,  lis  la  gardèrent  dans  toute  sa  pureté  jusqu'à 
la  naissance  du  monothélisme.  Abandonnant  alors  les 
-saintes  traditions  pour  les  nouveautés  de  la  secte,  iis 
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portèrent  dans  leur  égarement  cette  opiniâtreté  et  cet 
esprit  de  parti,  qui  rendent  l'aveuglement  presque  incu- 
rable, surtout  lorscju'à  la  faveur  d'une  épaisse  ignoran<'e 
il  a  reçu  la  sanction  du  temps  et  de  l'iiabilude.  L'hérésie, 
d'ailleurs,  perdit  bientôt  chez  eux  son  caractère  primitif, 
en  s'allianl  aux  superstitions  locales,  et  en  faisant  au i 
souvenirs  de  Tancien  paganisme  des  emprunts  plus  cou- 
pables encore. 

«  Au  reste  ,  les  Cophtes  valent  mieux  que  leurs 
croyances;  ils  sont  doux,  humains  et  hospitaliers;  sensi- 
bles à  la  tendresse  paternelle,  comme  à  l'amour  fdial,  ils 
honorent  et  respectent  les  liens  du  sang.  Le  commerce 
qu'ils  tont  dans  l'intérieur  du  pays,  et  l'administration 
des  affaires  qu'on  leur  confie  volontiers,  leur  procurent 
parfois  des  trésors  considérables.  Mais  ces  richesses 
même  sont  presque  toujours  la  source  de  leurs  malheurs  ; 
car  à  peine  a-t-on  deviné  leur  opulence,  que  des  malveil- 
lants ou  des  envieux  les  accusent  de  concussion  ou  de 
rapine,  et  sans  plus  d'examen  le  gouvernement  les  dé- 
pouille sans  pitié.  Trop  heureux  encore  s'ils  peuvaieni 
toujours  s'en  tirer  par  la  perte  de  leur  fortune.  Malgré 
ce»  vexations  continuelles,  ils  n'ont  jamais  rien  entrepris 
contre  la  tyrannie  <jui  îf^s  écrase;  au  contraire^  ils  en 
supportent  le  joug  avec  une  patience  à  toute  épreuve  : 
unt  il  est  vrai  qu'une  longue  habitude  peut  rendre  lé- 
gers les  fers  même  de  l'esclavage. 

«  Après  les  Cophtes ,  les  Arabes  sont  le  plus  ancien 
peuple  de  l'Egypte.  Ils  forment  à  peu  près  les  deux  tiers 
de  la  population.  Leurs  mœurs  diffèrent  avec  le  genre  de 
vie  auquel  ils  sont  adonnés.  Je  ne  parierai  pas  des  fellahs^ 
parce  que  le  silence  est  le  seul  voile  que  la  charité  puisse 
jeter  sur  leurs  défauts. 

«  Ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  bédouins,  et 
i^ui  couvrent  les  solitudes  brûlantes  situées  à  l'orient  et 
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à  l'occident  de  TEgypie,  présentent  des  caractères  beau- 
coup moins  odieux.  Divisés  par  hordes  nomades,  ils  dé- 
daignent la  culture,  vivant  de  fruits  sauvages  et  du  pro- 
duit de  leurs  troupeaux.  Aussitôt  que  les  pâturages  où 
ils  ont  fait  une  halte  passagère  sont  épuisés,  ils  char- 
gent leurs  lentes  et  leurs  familles  sur  leurs  chameaux,  et 
vont  se  fixer  dans  une  autre  oasis.  Ces  hôtes  des  déserts, 
vrais  pirates  d'un  océan  de  sables,  sont  la  terreur  des 
caravanes.  Malheur  à  celles  qui  ne  peuvent  leur  opposer 
des  forces  supérieures  ;  elles  doivent  se  soumettre  au 
tribut  ou  accepter  le  combat.  Repoussés,  les  bédouins 
échappent  à  toute  poursuite  en  disparaissant  comme  un 
irait  dans  des  profondeurs  inconnues  ;  ont-ils  ravaniage^ 
ils  dépoulllcnl  les  vaincus  et  se  partagent  entre  eux  le 
butin  ;  mnis  ils  n'abusent  pas  du  succès  pour  répandre 
le  sang,  à  moins  qu'ils  n'aient  à  venger  quelques-uns 
de  leurs  compagnons  rnorts  ou  blessés. 

«  Malgré  leur  goût  pour  le  pillage^  ces  peuples  res- 
pectent les  droits  de  l'hospitalité  ;  le  voyageur  qu'ils 
prennent  sous  leur  sauvegarde,  n'a  plus  rien  à  craindre 
ni  pour  son  or  ni  pour  sa  vie ,  car  leur  parole  est  un 
serment  inviolable,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exesi- 
ple  qu'aucun  bédouin  se  soit  rendu  parjure. 

«  Il  est  une  troisième  classe,  celle  des  Arabes-culti- 
vateurs, qui  ne  connaît  pas  plus  la  cruauté  du  fellah  que 
la  fierté  indomptable  du  bédouin.  Ce  sont  les  plus  doux 
et  les  plus  humains  des  orientaux.  Le  désir  de  la  ven- 
geance, si  naturel  aux  nations  à  demi  barbares  ,  n'est 
point  éteint  dans  leurs  cœurs;  mais  si  l'ennemi  dont 
ilj  ont  résolu  la  perle,  peut  se  soumettre  à  venir  boire 
le  café  avec  eux,  il  n'a  plus  à  trembler  pour  ses  jours; 
à  cette  marque  de  confiance,  ils  oublient  tous  leurs  res- 
sentiments.. 

«  Avant  de  commencer  leur  repas  ,  qu'ils  prennent 
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ordinairement  à  l'entrée  de  leurs  chaumières  ou  de 
leurs  lentes,  les  Arabes-ngricuiteurs  crient  à  haute  voix  : 
Que  Celui  qui  a  faim  approche  et  mange  !  et  cette  invita- 
tion n'est  point  une  stérile  formule  de  politesse;  tout 
homme,  quelle  que  soit  la  religion  à  laquelle  il  appar- 
tient, a  droit  de  s'asseoir  à  leurs  côtés,  et  de  se  nourrir 
des  aliments  servis  à  leur  famille. 

«  Avec  tant  d'excellentes  qi-'alités,  et  altaclics  à  la 
culture  d'une  terre  qui  ne  demande  qu'à  produire,  ils 
devraient,  ce  sen)b!e,  jouir  de  toutes  les  délices  de  la  vie. 
Toutefois,  ils  sont  les  jjIus  malheureux  des  hommes.  Du 
matin  au  soir,  et  d'un  bout  de  l'année  jusqu'à  l'autre,  ils 
travaillent  sans  se  reposer  un  moment  ;  leurs  pénibles 
sueurs  produisent  chaque  année  des  ricliesses  immenses, 
et  cependant  ces  malheureux  languissent  dans  la  pau- 
vreté au  milieu  de  l'opulence  qu'ils  enîreûcnnent  ;  de 
toutes  leurs  fatigues,  il  ne  leur  revient  que  les  coups 
de  fouets  qui  trop  souvent  ensanglantent  leurs  épaules. 

a  Au-dessus  de  cette  caste  agricole,  dont  l'aciivlté  n'a 
d'égale  que  la  misère,  les  grands  de  J'Etat  s  cnaormen 
dans  la  mollesse  et  l'oisiveté.  Convaincus  qu'une  aveugle 
fatalité  préside  aux  destinées  humaines,  ils  attendent 
l'arrôi  du  sort  sans  porter  un  regard  curieux  sur  l'ave- 
nir; ils  jouissent  avec  insouciance  du  présent ,  pensent 
peu,  n'ont  pas  les  rêves  de  l'ambition  parce  qu  ils  n'en  ont 
pas  l'énergie,  et  sont  capables  de  fumer  un  jour  entier 
sans  ennui. 

•  Tout  seigneur  musulm.an,  en  Egypte,  se  lève  avec 
le  soleil  pour  respirer  l'air  fr.us  du  r;\ilin.  Sieniô: 
après,  des  esclaves  lui  apportent  de  l'eau.  Il  se  purifie  en 
se  lavant  le  visage,  les  mains  et  les  bras  jusqu'aux  cou- 
des, et  les  pieds  jusi]u'aux  chevilles;  cela  fait  il  se  tourne 
vers  l'orient  et  commence  ses  prostrations.  Viennen  len- 
suite  d'autres  esclaves  qui  lui  présentent  le  café  et  la 
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pipe,  el  lanl  que  dure  le  déjeuner  du  maître  ,  ils  sf 
tiennent  debout  devant  lui ,  les  mains  croisées  sur  la 
rtoiirinc  ,  cherehrint  à  prévenir  ses  moindres  voloalés. 
Ses  enfants,  quM  envoie  tliercher,  parai.ssent  alors  en  sa 
présence  :  il  leur  dit  quelques  mots,  les  caresse  grave- 
ment, leur  donne  sa  main  à  baiser,  et  les  fait  reconduire 
auprès  de  leur  mère. 

«  De  sa  famille  il  passe  au  soin  de  ses  affaire'» ,  qw 
ne  sont  jamais  compliquées;  quelques  heures  suIBseni 
à  ce  travail  sérieux ,  après  <pi.ti  le  musulman  n'a  plus 
qu'à  se  chercher  des  diblractiuns. 

a  S'il  survient  des  visites,  il  les  reçoit  le  plus  poli- 
ment qu  il  sait ,  mais  sans  beaucoup  de  compliments. 
Ses  inférieurs  doivent  se  tenir  à  genouK  devant  lui,  ap- 
puyés seulemetil  sur  leurs  laluiis  ;  ses  égaux  ont  droit 
de  s'asseoir  à  ses  côtés  ;  un  sopha  est  réservé  aux  visi- 
leurs  de  disiinction.  Ds  qu'on  s'est  placé  dans  le  ranj; 
qui  convient  à  chacun ,  le  maître  du  logis  bat  des  mains  , 
«l  à  l'instant  un  esclave  entre  et  pose  au  milieu  de  la 
salle  une  cassolette  où  brûle  un  encens  précieux  ;  on 
apporte  de  longues  pipes  garnies  d'ambre  et  tout  allu- 
mées; on  sert  le  café,  des  confuwres  et  des  sorbeis ,  et 
la  conversation  se  poursuit,  lente  et  amicale,  au  milieu 
de  rafraîchissements  exquis,  à  travers  un  léger  nuage  de 
vapeurs  odoranies. 

«  Les  visiteurs  parlent-ils  de  se  retirer,  un  esclave  re- 
paraît,  un  large  plat  d'argent  à  la  main;  il  y  place  la 
las  olette  aux  senteurs  embaumées,  et  la  présente  tour  à 
tour  à  chacun  des  assistants,  cpii  s'en  pari'umiml  la  barbe. 
L'eau  de  rose  est  ensuite  versée  sur  leur  tète,  et  après 
«cite  cérémonie,  on  est  libre  de  reprendre  ses  pantou- 
tles  et  de  se  dire  adieu. 

«  Le  soir,  on  va  à  la  promenade  :  moaié  sur  des  iines 
ou  sur  d^^s  clievanx  richement  caparaçonnés^  on  suit  les 
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lives  du  Nil  ou  lo  buiil  tles  cuii:a»x,'pour  jouir  de  b 
iiuîcheur  du  crépuscule.  Une  liouro  après  le  coucher  du 
>o\c\\,  chacun  esl  ronirc  chez  soi.  On  soupe  en  i'ainille, 
on  se  couche  tout  habille  pour  se  reposer  tl'une  jouriKîe 
luisivc,  el  l'on  ne  se  réveille  que  pour  reprendre,  où  on 
lavail  laissée,  la  Iranie  uniforme  d'une  vie  toujours  in- 
liolente. 

«  En  Egypte  connue  dans  tout  l'Orient,  lexisterice 
des  l'eunnes  riches  est  en  quelque  sorte  luurée  dans  Tiu- 
lérieur  du  logis  ;  elles  naissent  ,  vivent  el  meurent  au 
Ncin  de  ce  sanctuaire  impéncirable.  Toutefois  ,  le  soin 
des  affaires  donKsliques  et  l'éducation  di'S  enfants  ne 
les  absorbent  pas  tellement  qu'elles  n'aient  encore  de  doux 
loisiis;  elles  ne  sont  même  pas  aussi  prisonnières  (jirou 
pourrait  le  penser.  Tous  les  jeudis,  elles  sorieni  avec 
ieui^s  esclaves  chargées  de  ra!raiehissenie:its.  Des  pleu- 
!-euses  à  gage  les  suivent.  C'est  (ju'un  devoir  sacre  les 
appelle  au  einieiièie  public.  Là  elles  fuiit  cnioiHK'r  des 
hymnes  funèbres  ;  à  ces  lanieniations  merceaaire>  elles 
mêlent  leurs  accents  plaintifs,  elles  versent  des  larmes 
f'i  des  (leurs  sur  les  t  nibeaux  de  leurs  parents,  qu'elles 
l'ouvrent  ensuite  des  mets  apportés  par  leui's  suivantes, 
•M  la  foule,  api  es  avoir  convie  les  anus  des  morts,  preuvl 
un  rei^s  religieux ,  dans  la  persuasion  que  ces  ombres 
■  :Jjéries  savourent  les  luêines  aliments  et  (pi'flles  s'asso- 
eieniau  sympathique  banquet. 

«  Les  Egyptiennes  sortent  encore  une  ou  d'.'uv  fois  par 
s -maine  pour  visiter  leurs  parentes  ou  leurs  amies,  .\us^ilùl 
qtj'unedamc  étrangère  ^e  prése  iteau  divan  des  femmes,  la 
maîtresse  du  logis  se  lève  en  souriant,  et  va  l'embrasser 
au  milieu  de  la  s  lie  ;  elle  lui  prend  une  main  qu'elle 
presse  sur  ^on  cœur  à  [)lusieur:>  repiises  ;  elle  l'inviie  à 
s'asseoir  sur  le  so,  ha  d'honneur  :  «  Comment  avei-vous 
•  pu  noas  oublier  si  longtemps  ?  lui  diielle  ;  ne  savez- 


«  vous  pas  combien  nous  somme^  heureuses  de  vous 
«  voir?  Votre  piésence  ennoblit  noire  demeure;  vous 
«  êtes  le  bonheur  de  notre  vie  ,  \i  prunelle  de  nos 
«  yeux ,  etc.  »  Tels  sont  les  premiers  compliments 
d'usage.  Bientôt  les  inévitables  pipes,  le  café,  les  sor- 
bets, les  fruits,  les  confitures  et  les  parfums  sont  appor- 
tés par  les  esclives  ;  l'eau  de  rose  coule  sur  les  mains; 
on  mange,  on  ril ,  on  folâtre  avec  une  joie  que  j'appel- 
lerais enfantine,  si  la  candeur  n'était  pas  inconnue  à  ces 
enfants  de  la  servitude. 

«  A.U  momeni  de  se  séparer  ,  on  se  dit  plusieurs  fois  : 
a  Dieu  vous  accorde  une  nombreuse  postérité;  que  le 
«  ciel  vous  donne  une  longue  vie  ;  puisse  votre  santé 
«  être  aussi  durable  qu'elle  nous  est  chère  !  etc.  »  Mais 
03  ne  s'appelle  jamais  par  son  nom;  ma  mère,  ma  sœur, 
ma  fille ,  voilà  les  titres  qu'on  adresse  à  la  femme  d'un 
âge  mûr,  à  la  nouvelle  mariée,  et  à  la  jeune  per- 
sonne. 

«  Tels  sont  les  Egyptiens  dans  leur  vie  privée  ;  tels 
sont  du  moins  ceux  de  leurs  usages  qu'un  Missionnaire 
peut  décrire;  car  s'il  les  connaît  sous  beaucoup  d'au- 
tres rapporis,  ce  n'est  pas  pour  en  parler,  mais  pour  en  gé- 
mir devant  Dieu.  Et  quand  je  pense  combien  est  profond 
l'abîme  qui  les  sépare  de  la  vérité  ,  je  m'attendris  sur 
leur  aveuglement  funeste ,  je  verse  des  larmes  amères 
sur  leur  avenir  éternel  que  je  voudrais  prévenir ,  fût-ce 
au  prix  de  mon  sang. 

«  Daignez  agréer,  Messieurs,  Texpressiou  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  f  Fr.-Peppetuo  GuA«ro,  Evoque  de  Fez, 
Fimireei  DéUgat  apo$t.  de  l" Egypte  et  de  Vyirahie.  » 
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Autre  lettre  du  même  Prélat  à  M.  le  Président  du  Comeil 
central  de  Lyon. 


Alexandrie  d'Ej^ypte.,  2i  février  IS-Vi. 


«    MoNSIEir.  LE  PftÉSlDEiST  , 

«  Je  suis  heureux  de  fournir  mon  tribut  à  vos  .\.r.nales. 
Le  snjpt  dont  je  vais  vous  entretenir  est  bien  simple; 
ne  s'agit  que  d'une  toute  jeune  fille  ;   mais  dans  celte 
enfant   a  éclaté  le  triomphe  de  la   grâce,  el  c'en  est 
assez  pour  fixer  l'attention  de  vos  pieux  lecteurs. 

«  Sur  la  fin  de  1841,  une  famille  catholique  compo- 
sée de  trois  personnes,  le  père,  la  mère  et  une  filîe  de 
dix  ans,  quittait  Alep  pour  se  rendre  en  Egypte.  Après 
avoir  visité  les  lieux  saints  et  traversé  la  Judée  ,  elle 
s'enfonça  dans  le  désert  par  la  même  route  qu'avait  autre- 
fois parcourue  la  sainte  famille,  fuyant  devant  la  colère 
d  Hérode.  Déjà  elle  apercevait  dans  le  lointain  les  murs 
d'EI-Arich,  l'antique  Gerara,  lorsque  apparu;  une  bande 
de  soldats  albanais  :  à  cette  vue  l'épouvante  saisit  nos 
pieux  voyageurs,  ils  courent  au  hasara  et  se  aispersen 
dans  la  solitude  qui  ne  peut  les  cacher.  La  jeune  fille 
fut  trouvée  par  ses  ravisseurs,  pâle,  tremblante,  appe- 
lant sa  mère  qu'elle  ne  devait  plus  revoir,  et  fut  emmenée 
captive  au  Caire  où  on  l'enferma  dans  la  maisen  d'ua 
Arnaute. 

■  L'infortunée  y  passait  ses  jours  dans  les  pleurs , 
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pouvaii-elle  irop  en  répandre  sur  sa  liberté  perdae 
et  sur  sa  famille  égorgée  !  Un  seul  bien  lui  restait  , 
c'était  sa  foi  naive  an  Dieu  des  orphelins,  et  ce  trésor 
menacé,  elle  le  défendait  avec  un  héroique  amour  ; 
«  Sache  bien,  disait-elle  souvent  à  son  maître,  sache 
«  bien  que  ton  esclave  est  chrétienne.  « 

«  Hélas  I  il  ne  Toubliait  pas.  Chaque  jour,  frémis- 
sant de  n'avoir  pas  encore  brisé  ce  faible  roseau  qui  se 
redressait  toujours  sous  l'effoit  de  sa  main,  il  recourait 
à  de  nouvelles  ruses,  flattait  par  de  plus  éblouissantes 
promesses,  s'abaissait  ans.  su[)plications  pour  se  relever 
vaincu,  mais  furieuK  ,  et  dans  son  dépit  essayait  de 
nouvelles  tortures  ,  aussi  impuissantes  que  ses  prières 
méprisées  et  ses  vaines  menaces.  Des  larmes  et  des  san- 
glots, c'est  tout  ce  qu'il  arrachait  à  la  pauvre  enfant. 
En  vain,  le  Turc  lui  disait -il  :  «  Captive  d'un  musul- 
-  raan,  tu  embrasseras  la  religion  de  ton  maître,  ou  tu 
«  vas  périr  de  sa  main.  —  f»rends  ma  vie,  répondaii- 
«  elle,  mais  laisse-moi  mon  Dieu;  la  jeune  fille  qui 
€  a  tout  perdu  en  ce  monde,  ne  consentira  pas  à  se 
«  fermer  le  ciel.  • 

«  Et  la  grâce  comptait  un  triomphe  de  plus  chaque 
fois  que  l'oppresseur  assaillait  sa  victime.  Comme  ces 
vierges  timides  des  premiers  siècles,  à  qui  il  fut  si  sou- 
vent donné  de  dompter  dans  l'arène  des  lioas  rugis- 
sants, de  les  voir  enchaînés  à  leurs  pieds  par  le  charme 
divin  d'une  angélique  vertu,  la  chrétienne  d'Alep  impo- 
sait au  Turc  dans  sa  propre  maison,  devenue  pour  elle 
un  amphithéâtre;  et  le  soldat  albanais,  indigné  de  céder 
la  victoire  à  une  fille,  à  une  enfant,  se  retirait  étonné  et 
confus  de  sa  défaite. 

«  Un  jour,  et  ce  fut  le  18  janvier  184?,  la  porte  de 
la  maison  où  notre  captive  gémissait  depuis  deux  ans, 
était  restée  enlr'ouverte  :  ne  doutant  pas  que  le  moment 
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tJ»-  sa  délivrance  ne  fût  venu,  elle  fianchii  sans  èire  apcr- 
«;ue  le  seuil  de  sa  prison,  el  courut  se  réfugier  au  hasard 
«iaiis  l'hubiiaiion  voisine.  Par  bonheur  c'était  celle  d'un 
Arménien  catholique.  A  la  vue  de  celte  enfant  qui  Mi- 
nait chez  lui  tout  effarée,  il  la  reçut  Jans  ses  bras,  lui 
'i<Muauda  qui  elle  était,  d'où  elle  venait,  cequ':;!le  \uii- 
'..ni  de  lui;  mais  elle,  treuiblanle,  et  comme  poursuivie 
pirdes  ennemis  invisibles,  ne  sut  répomlre  que  par  «:e 

•  ri  déchirant  :   «  Sauvez-moi  !  achetez-moi!  » 

«  Le  bon  Arménien  pensa  qu'il  fallait  la  retirer  pour 
;<'  moment,  et  étant  parvenu  à  la  tranquilliser,  il  l'in- 
lerrogea  de  nouveau  et  avec  plus  de  succès.  Elle  lui  ra- 
<  onia  tous  ses  malheurs  dans  le  plus  grand  détail ,  puis 
elle  ajouta  :  «  Vous  ne  me  rendre?  pas  au  meurtrier  de 
■  ma  famille;  car  cette  fois  il  tiendrait  sa  menace,  ci 

•  pour  prix  de  ma  fidélité  à  notre   Dieu ,  je  serjis  oit 

•  égorgée  dans  sa  maison,  ou  \endue  aux  nègres  du 
»  Sentaar.  » 

«  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  intéresser  l'Atmé- 
niou  au  sort  de  l'orpheline  :  d'abord  il  la  tint  cachée  pen- 
ilaiil  plusieurs  jours;  mais  craignant  de  s'exposera  quel- 
que avanie  si  d'autres  que  lui  révélaient  son  secret,  il 
jugea  prudent  d'informer  lui-même  raulorilé  musul- 
mane de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

«  Sur  sa  déposition,  le  gouverneur  égyptien  fit  ame- 
ner à  son  tribunal  la  fugitive  et  le  soldai  albanais  ;  il 
(juestionna  la  jeune  fille  sur  son  pays,  sur  ses  parents  et 
sa  religion  :  à  quoi  elle  répondit  avec  beaucoup  d'assu- 
rince  qu'elle  était  chrétienne,  native  d'Alep,  qu'elle  avait 
éié  enlevée  de  force  dan>  le  désert  par  des  soldats  albanais, 
ei  qu'à  défaut  de  ses  parents  elle  reconnaissait  le  curé  ar- 
tiienien  pour  son  père.  —  «  Fais  toi   mahométane,  lui 

•  dirent  les  Turcs  assis  pour  la  juger,  el  tu  parlagems 

•  notre  fortune  et  nos  plaisirs.  —  Je  suis  reine  par 


92 
«  ma  lui,  répondit, -elle  :  tous  vos  biens  ne  valent  p:is 
o  ma   couronne  ;  je  souffrirais   la  mort  avant   d'y  re- 
«  uoncer.  » 

«  Tant  de  courage  confondit  dans  une  même  admira- 
lion  le  tribunal  et  l'auditoire,  les  musulmans  comme  les 
chrétiens.  Parmi  les  spectateurs  se  trouvait  un  jeune 
Chaldécn  catholique,  qui  avait  suivi  ces  débats  avec  \f 
plus  vif  intérêt  :  charmé  des  vertus  de  la  jeune  fille,  ravi 
de  ses  réponses,  et  s'estimant  heureux  s'il  pouvait  lui 
faire  oublier  ses  longs  ma'heurs ,  il  la  demanda  poiw 
épouse;  son  offre  fut  agréée,  et  le  curé  de  Terre-Sainte, 
Don  Léonard  de  Spigno,  mineur  observant  in,  a  comblé 
ses  vœux  en  bénissant,  il  y  a  peu  de  jours,  ces  noces 
fortunées.  Toute  la  population  caihoKque  du  Cuire  a 
pris  part  à  sa  joie,  et  mon  cœur  de  père,  trop  souvent 
abreuvé  d'amertume,  s'est  reposé  avec  une  indicible  con- 
solation sur  ces  deux  enfants,  si  dignes  l'un  de  l'autre  par 
la  générosité  de  leur  foi  et  l'innocence  de  leur  vie. 

«  Fasse  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  que  j'aie 
bientôt  des  relations  aussi  édifiantes  à  envoyer  au  Con- 
seil :  je  m'empresserai  de  les  lui  communiquer  et  de 
lui  renouveler  l'assurance  du  respect  avec  lequel  j** 
suis,  etc. 


o  1  Perpéluo  GlAsco,  EvêquedeFez, 
Hcaire  et  délégat  apost.  de  r Egypte  et  de  V Arabie.  * 
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Mémoire  adressé  aux  Conseils  centraux  de  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  par  M.  Eugène  Bore. 


17  décembre  lSi-3. 


«  Messieurs  , 


«  Celui  qui  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état  reli- 
gieux des  peuples  soumis  à  la  domination  musulmane, 
est  arrêté  par  des  diiïicultcs  qui  le  poussent  à  des 
conclusions  en  apparence  contradictoires.  Tant'U  il  est 
porté  à  louer,  et  même  à  envier  pour  de  grands  états  de 
l'Europe,  l'espèce  de  sécurité  dont  joui.-senf,  en  divers 
endroits  et  à  certains  moments,  les  chrétiens  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Perse  ;  d'autres  fois  quelques  actes  lui  re- 
tracent la  barbarie  intolérante  des  premiers  siècles  de 
l'Islamisme.  Souvent  il  reni  grâces  à  Dieu  de  trouver  ses 
frères  libres  dans  la  pratique  de  leur  religion ,  et  tout  à  coup 
un  incident  lui  fournit  la  triste  preuve  qu'ils  sont  gênés, 
moleslés  et  dépendants  dans  l'exercice  de  leurs  droits 
spirituels.  Comment  expliquer  cette  opposition?  par 
l'examen  du  caractère  musulman,  tel  que  l'a  formé  la 
loi  de  Mahomet,  et  par  les  influences  hastiles  à  l'Eglise 
qui  changent  sa  droiture  naturelle. 

•  La  religion  musulmane,  contrefaçon  grossière  de  la 
loi  mosaïque  avec   le  mélange  de  quelques  principes 
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chrétiens,  a  emprunté  au  judaïsme  la  foi  profonde  et 
inébranlable  à  l'unité  divine  ,  l'observation  mélhodi(iiit* 
et  scrupuleuse  de  ses  règlements  hygiéniques,  mais  san-s 
se  pénétrer  de  l'esprit  de  charité  qui  vivifie  la  loi  nou- 
velle^ complément  et  perfection  de  l'ancienne.  Or,  «roiie 
sans  aimer,  c'est  ne  remplir  que  la  moitié  de  la  vocation  im- 
posée à  l'homme,  et  quiconque  s'arrête  ainsi  àmi-cheniin 
dans  la  voie  de  la  vérité,  demeurera  nécessairement  in- 
complet et  défectueux.  Telle  est  donc  la  nature  du  mu- 
sulman ;  vous  admirez  en  lui  sa  disposition  à  adhérer  an\ 
dogmes  constitutifs  de  toute  religion  ;  vous  n'êtes  poini 
effrayé  de  cette  audace  de  la  raison  niant  et  raillant  cho/ 
nous  les  croyances  des  autres  ;  au  contraire,  la  parole  ou 
l'acte  qui  honorent  Dieu,  sont  toujours  respectés  et  ap" 
prouvés  de  lui,  quelles  que  soient  la  boache  ou  la  main 
qui  les  offrent ,  et  la  seule  faute  impardonnable  et  in- 
compréhensible à  son  bon  sens  est  le  monstre  de  l'incré- 
dulité philosophique.  Inaccessible  aux  lâches  suggestious 
du  respect  humain,  plusieurs  fois  le  jour  il  se  met  en 
prière  sur  la  terrasse  de  sa  maison,  se  prosterne  dans  la 
poussière  des  chemins  et  des  places  publiques;  il  réelle 
par  les  rue>,  sur  son  chapelet,  les  mille  et  un  attributs 
glorieux  du  Créateur,  et  pendant  les  trente  jours  de 
jeiÀne  du  Ramazan,  l'homme  qui  peine  à  la  corvée,  l;i 
femme  délicate  ou  son  enfant  ne  porteront  pas  à  leur 
bouche  un  morceau  de  pain  ou  un  verre  d'eau,  tant  qii^ 
la  lumière  qui  nous  éclaire  entre  les  deux  crépusiniles 
permet  de  distinguer  le  fil  blanc  du  fil  noir. 

«  Le  mal  d'autrui  doit  toujours  coiJter  à  dire,  et  c'est 
pourquoi  nous  ne  voulons  point  exposer  es  défauts  du 
caractère  turc  eu  regard  de  ses  bonnes  qualités.  Notre 
intention  est  seulement  de  révéler  ici  certains  vices  qui 
lui  sont  ajoutés  par  l'esprit  et  les   principes  de  la  reli- 
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gi«")n  musulniaue,  pai'ce  que  ces  mômps  vices  forment  le 
principal  obstacle  au  triomphe  de  l'Evangile. 

«  Et  d'iibord,  la  postérité  d'Ismaël  éiant  proclamée 
par  Mahomet  le  peuple  élu  à  qui  doit  appartenir  l'em- 
pire de  la  terre  ,  toute  autre  race  qui  méconnaît  ou 
n'adopte  point  sou  symbole  doit  être  exterminée  par  le 
glaive,  à  moins  qu'elle  n'achète  par  un  humiliant  tribut 
le  droit  d'exister.  Si  les  gouvernements  des  états  mu- 
sulmans vivent  aujourd'hui  en  bonne  harmonie  avec  la 
chrétienté,  c'est  la  nécessité  de  leur  faiblesse  qui  les  y 
contraint.  Car,  selon  le  Coran,  ils  ne  peuvent  jamais 
déposer  les  armes,  et  la  guerre  sacrée,  leDjehad,  est  non- 
seulement  légitime  mais  de  précepte  obligatoire,  tant 
qu'il  existe  des  infidèles  ,  terme  qui  dans  leur  bouche 
désigne  toute  société  non  musulmane.  Il  ne  faut  donc 
point  croire  à  une  amélioraiion  de  leur  part,  sous  ce 
rapport  ;  elle  est  incompatible  avec  l'Islamisme.  Pour 
le  co:nprendre,  il  suiïit  de  montrer  dans  quelle  sujétion 
vivent  les  peuples  d'une  autre  religion  soumis  à  la  race 
crmjante. 

«  Tous  sont  encore  désignés  aujourd'hui  sous  le  nom 
humiliant  de  Raïas,  mot  qui,  sans  avoir  d'analogie  phi- 
lologique avec  le  mot  parias  qu'il  raj-^polle,  exprime  au 
fond  la  même  idée.  Son  radical  arabe  signifie  le  trou- 
peau de  brebis  que  le  pasteur  fait  paître,  tond  et  trait  à 
sa  guise.  Or,  tel  est  véritablement  la  condiiion  des 
chrétiens  vivant  sous  le  joug  de  la  domination  musul- 
mane, sauf  peut-être  quelques  exceptions  dans  la  Perse. 
l'Egypte  de  Mehemet  Ali  et  le  Liban,  où  leur  unité 
compacte  les  préserve  des  vexations  arbitraires  des 
pachas. 

«  Le  Raïa  n'est  pas  une  personne  devant  la  loi  maho- 
métatie,  mais  plutôt  une  chose  utile,  dont  elle  use  et 
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abuse  trop  souvent.  En  Turquie,  les  fonctions  civiles  et 
le  service  militaire  lui  sont  interdils.  Il  a  pour  compeasa- 
lion  le  service  domestique,  l'indiislrie  des  arts  et  des 
métiers  ;  et  le  plus  haut  degré  de  l'échelle  sociale  auquel 
aspire  son  ambition  est  la  profession  lucrative  de  ban- 
quier. Toutef  iis ,  si  les  voies  d'une  fortune  rapide  lui 
sont  ouvertes,  et  s'il  peut  à  satiété  segorger  des  deniers 
publics,  l'avidité  jalouse  de  ses  chefs  trouve  :.isément 
aussi  le  prétexte  de  sa  ruine,  et  il  finit  bientôt  comme 
les  victimes  engraissées  pour  l'immolaiion  prochaine  du 
sacrifice.  Hors  des  cités,  il  se  livre  à  l'agriculture  ;  mais 
la  libre  possession  des  terres  ne  lui  est  pas  assurée,  et  il 
est  plutôt  serf  que  propriétaire.  Ce  n'est  pas  que  l'impôt 
légal  soit  trop  pesant  ;  mais  il  est  aggravé  par  les  taxes  ar  • 
bitraires  des  gouverneurs  locaux  et  de  leurs  subalternes  ; 
en  sorte  que  le  paysan,  privé  par  ces  injustices  des  pro- 
fits de  la  récolte  la  plus  abondante,  ne  veut  plus  tra- 
vailler inutilement  pour  les  autres,  et  se  borne  à  ense- 
mencer le  coin  de  terre  suITisant  aux  besoins  de  sa  mai- 
son. Telle  est  la  cause  de  la  diminution  progressive  de 
la  culture,  et  le  voyageur,  habitué  à  la  fertilité  des  cam- 
pagnes de  l'Europe,  croit  en  mettant  le  pied  sur  le  terri- 
toire ottoman  entrer  dans  un  désert. 

«  La  Perse  ,  malgré  le  caractère  aciif  et  industrieux 
de  ses  habitanls,  offre  un  spectacle  plus  attristant  en- 
core, à  cause  de  l'usage  d'affermer  et  de  sous-affermer 
les  villages,  livrés  de  la  sorte  aux  mains  de  ^péjula- 
teurs  avides  et  peu  scrupuleux  de  s'enrichir  en  les  ap- 
pauvrissant. Le  Raïa  persan  a  sur  celui  de  la  Turquie 
l'avantage  de  pouvoir  légalement  occuper  les  emplois 
publics  ;  il  peut  être  anobli^  devenir  chef  et  adminis- 
trateur de  son  village  ;  libre  à  lui  encore  d'entrer  dans 
la  carrière  militaire,  qui  le  conduit,  avec  U  faveur  du 
prince,  jusqu'au  rang  de  généralissime  et  de  gouverneur 
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de  province,  comme  le  prouvent  de  rércnls  exemples. 
Celle  tolérance  dfS  Persans,  qui  a  rinconvén'cnt  d'ha- 
Liluer  Irop  aux  mœurs  musulmanes  les  cliréliens  vivant 
parmi  eux,  lient  moins  à  leur  propre  religion,  plus  su- 
perstitieuse encore  que  celle  des  Tures,  qu'à  la  position 
partii^ulière  des  cliréliens,  doni  le  pe^it  nombre  ne  peut 
inspirer  de  crainte  au  gouvernement.  H  en  est  autrement 
de  la  Turquie,  où  la  mo'tié  de  la  population  est  chré- 
tienne. Tout  droit  politique  est  refusé  aux  Raïas,  de  peur 
qu'en  s'unissant  et  venant  à  se  compter,  ils  ne  mettent 
un  terme  à  la  domination  qui  les  opprime. 

«  L'homme  des  étais  libres  de  l'Europe  ne  peut 
s'habiti'.er  au  spectacle  de  populations  douées  des  pins 
riches  dons  de  la  nature^  ayant  eu  un  passé  glorieux, 
et  maintenant  tombées  dans  le  mépris  et  l'aviUssement 
Voyez  le  Raïa  en  présence  du  Turc  :  ses  habits  comme 
sa  maison,  lorsque  la  façade  en  est  peinte,  n'ont  point 
les  couleurs  éclatanles  que  se  réserve  le  musulman;  il 
est  condamné  à  porter  perpétuellement  le  dcuil^  et  à 
Constantinople  où  la  force  irrésistible  de  la  civilisation 
triomphe  du  fana;ism;%  lors  même  qu'il  est  vêtu  comme 
son  maître ,  à  la  nouvelle  mode  adoptée  par  feu  Mah- 
moud, il  doit  encore  coudre  à  son  bonnet  une  bande  de 
taffetas  noir,  indiquant  à  tous  son  état  de  servitude. 
Dans  les  provinces  où  l'oppression  n'a  encore  ni  frein  ni 
contrôle,  un  pacha  voyant  des  chrétiens  se  prési^nter  à 
lui  avec  des  vêtiments  un  peu  propres,  osa  le  leur  re- 
procher en  disant  :  •  Des  misérab'es  comme  vous  ne  doi- 
«  vent  se  promener  qu'en  haillons.  » 

«  Le  Raïa  entre-t-il  dans  uns  assemblée  de  musul- 
mans accroupi>i  sur  leurs  canapés_,   il  se  tiendra  timide- 
ment debout  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  la  permission  de 
s'asseoir,  et  encore  se  meltra-t-il  au  dernier  rang  prescrit 
T03I.  wii.  99.  7 
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par  Pétiqueiie  céréinoniale.  Ses  regards  seront  baissés  ei 
fnrtifs;  le  ton  de  sa  voix  sera  crainiif  et  doucrenx,  et 
sa  posture  celle  de  l'accusé  à  la  barre  du  juge.  Le  plus 
souvent  il  ne  vient  pas  les  mains  vides,  ou  bien  les  bé- 
néfices résultant  de  la  négociation  qui  l'amène,  peuvent 
seulement  lui  concilier  de  la  bienveillance.  Il  y  a  peu 
d'années  encore  qu'un  Arménien  fut  renversé  de  cheval 
et  tué,  parce  qu'il  eut  le  malheur  de  se  trouver  au  détour 
d'une  rue  devant  le  cortège  du  Sultan.  Il  sera  irès-diffi- 
eile  et  quelquefois  impossible  au  marchand  de  recouvrer 
s*  s  créances,  s'il  a  eu  affaireà  un  acheteur  de  mauvaise  foi. 
Ces  cas,  lrès-fré(^uenls  en  Perse,  sont  rares  en  Turquie 
où  la  loyauté  est  une  qualité  assez  ordinaire  du  carac- 
lère  national.  Et  encore  oserions-nous  émettre  le  doute 
(jue  les  consciences,  si  scrupuleuses  touchant  la  restitu- 
tion des  petites  sommes  ,  se  conservent  aussi  pures 
dans  le  maniement  des  grandes;  car  le  juge  ne  refuse 
jamais  les  cadeaux,  (t  la  tache  de  concussion  souille îa 
mémoire  des  plus  nobles  caractères  politiques. 

«  Jarpais  le  Raïa  n'oserait  entreprendre  avec  le  mu- 
sahiian  une  discussion  ouverte  sur  la  religion  ;  ce  serait 
une  tén^érité  punie  de  mort  immédiatement  ,  surtout 
si!  mettait  à  nu  les  impostures  du  prophète.  Beaucoup 
(.'e  fidèles  interrogés  sur  ce  point,  se  retranchent  dans  un 
silence  absolu,  qui  a  la  lâcheté  apparente  de  l'aposiasie. 
Un  livre  de  controverse  ne  pourrait  (ncore  être  imprimé 
publiquement  à  Constantinople,  sans  mettre  en  péril  les 
jours  de  l'auteur.  Le  Franc  lui-même  n'entrera  point 
dans  une  mosquée  sans  la  permission  spéciale  du  gou- 
vernement, et  plusieurs  hommes  de  police  doivent  rac- 
compagner pour  sa  sûreté  personnelle. 

«  L'esprit  de  prosélytisme  est  encore  ardent  parmi 
les  sectateurs  de  Mahomet,  et  ils  usent  de  toutes  les  sé- 
ductions ^ue  la  fortune  et  l'autorité  meîtent  entre  leurs 
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'n:iiiis  pour  gngnor  de  nouvtaiix  disciples.  Si  lu  foi  d'  s 
hrélions  orientaux  était  languissante  et  nrertainf» 
;nnîme  celle  d'un  trop  grand  nombre  de  rl)n'>tions  <\o 
l'occident,  que  de  défections  l'Eglise  aurait  à  déplorer! 
Que  de  scandales  mettraient  à  l'épreuve  la  perf^évérance 
les  fidèles!  Ne  faut-il  pas  avoir  une  conviction  pro- 
onde et  un  attachement  tenace  à  la  croyance  de  ses 
pères,  pour  la  préférer  avec  les  luimillationç  et  la  pau- 
vreté qui  l'accompagnent,  aux  honneurs  et  à  la  rî- 
•  hesse,  récompense  immédiate  de  tout  renégaî?  Il  sufiii 
iJe  prononcer  cette  courte  formule.  «  Il  n'y  a  pas  d'au- 
««  tre  Dieu  que  Dieu,  et  Mchomet  est  son  prophète.  » 
Ou  m^me  de  dire  plus  laconiquement  encore  :  Je  le 
^■uis ,  Oulouroum.  Dès  que  deux  musulmans  lémoi- 
:;nent  qu'ils  ont  entendu  cette  profession  de  foi,  on  est 
contraint  d'opier  entre  l'islamisme  et  la  mort.  Et  souvent 
les  pièges  sont  perfidement  tendus  à  la  simplicité  des 
Ratas.  On  en  cite  qui  ont  été  déclarés  musulmans  pour 
ivoir  répété  machinaUment  ces  paroles  avec  1^  crieur 
']ui  les  chante  cinq  fois  le  jour  du  haut  des  niinnreis. 
l)\!Utres,  excités  à  les  balbutier  dans  un  moment  d'i- 
vresse, éiaient  ainsi  punis  de  leur  intempérance.  Quel- 
|ues-uns  même,  convaincus  d'avoir  proféré  ces  paroles 
:iu  milieu  des  illusions  d'un  rêve,  n'ont  pu  échapper  à 
!a  persécution.  Il  n'est  guère  de  Turc  un  peu  fervent 
qui  ne  cherche  à  cohvertir  ceux  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance, et  nous  pourrions  citer  beaucoup  de  cas  où  les 
moyens  employés  étaient  la  menace  et  la  violence.  Nous 
ivons  rencontré  de  ces  victimes  dans  l'intérieur  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse,  en  un  mot.  partout  on  la  pré- 
sence d'agents  européens  n'arrête  pas  l'audace  des  do- 
minateurs. La  plupart  étaient  des  Grecs  et  des  Arméniens 
enlevés  à  leur  faraille  dans  un  âge  encore  tendre,  et 
exportés  au  fond  des  provinces  où   ils  remplissent  les 
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l'onciioiis  de  secrétaires,  d'inspecteurs  et  de  trésoriers. 
La  supériorité  inle!!cctuel!e  des  races  chrétiennes  force 
les  musulmans  à  y  choisir  ceux  à  qui  ils  confient  les  em- 
plois de  la  comptabilité  et  de  l'administration.  A  quels 
excès  plus  graves  encore  devait  les  porter  le  fanatisme, 
dans  d^  s  temps  où  il  n'était  pas  contenu  par  rinfluence 
de  la  politique  occidentaie?  On  pourrait  presque  en  coa- 
clure  que  !e  musulmanisme  aurait  déjà  péri  d'épuise- 
ment en  plusieurs  localités,  s'il  n'avait  sans  cesse  comblé, 
par  ces  recrutenienls  illégitimes ,  les  vides  que  faisaient 
à  sa  population  lu  guerre,  la  peste  et  la  polygamie  plus 
destructrice  encore  que  les  deux  autres  fléaux. 

«  La  traite  des  esclaves,  abolie  p'éseniement  par 
rhumanilé  chréiienno  des  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, est  prospère  et  impunie  dans  les  Etats  maliomé- 
tans.  Les  Circassicns ,  les  Abazes  et  les  marchands  du 
Sennaar  ont  toujours  la  commission  d'approvisionner  les 
marchés  de  Smyrne  ,  de  Constantinople  et  du  Caire. 
Combien  de  femmes  chrétiennes  sont  arrachées  à  leur 
fLimille  et  à  k'urs  maris,  pour  coniracier  malgré  elles  un 
second  mariage,  dont  le  premier  abus  est  de  les  priver, 
par  le  fait,  de  leur  propre  religion  et  de  les  rendre  mu- 
suimaues  ! 

«  En  Turquie  ,  le  chrétien  peut  offrir  à  Dieu  les 
prières  et  les  hommages  consicrés  par  sa  liturgie  ,  sans 
craindre  jamais  que  le  gouverneur  ou  i'iman,  intervenant 
dans  l'intérieur  du  sanctuaire,  en  trouble  les  rits  et  les 
cérémonies.  Mais,  par  une  contrariété  bizarre,  celte 
église  où  il  esi  si  'ibre,  lai  n'est  pas  libre  de  la  bâtir.  Il 
faut  premièrement  qu'il  y  ait  ua  titre  antérieur,  reconnu 
par  l'autorité  musulmane ,  et  constatant  que  ce  lieu  , 
avant  la  conqmHe,  était  consacré  :iu  culte  divin.  Sans 
ceîa  on  ne  permettrait  pas  l'érecî-on  d'un  monument 
dont  la  destination  est  opposée  à  la  foi  du  Coran.  Il  est 
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vi-ai  qu'on  cliule  aisénieiU  col  iiilcrclil  légal  ;  oi  puis  on 
a  surtoul  recours  à  rargumoul  déi-inf  du  rirhoct  ,  mot 
spécial  qui  manque  lieiireiiscmcnt  à  nos  langues  1 1  à  nos 
usages  ,  puisqu'il  exprime  le  présent  offert  aux  j^rands 
et  aux  juges  pour  acheter  leur  approbai-on.  Ce  défaut  a 
envahi  toutes  les  classes  de  la  société  ,  le  palais  ,  le  mi- 
nistère, le  divan  ou  le  tribunal  de  la  justice,  la  mos- 
quée, le  maiché  et  l'échoppe  de  l'artisan. 

«  Une  fonction  n'est  point  conférée,  sans  que  le  can- 
didat n'engage  ses  émolumv-nts  ,  et  quelquefois  durant 
plusieurs  années,  pour  payer  et  récompenser  les  person- 
nes qui  ont  servi  d'entremetteurs.  La  sentence  juridique 
finit  presque  toujours  par  êire  (^ivorable  à  la  partie  la 
plus  riclie.  Il  ne  se  passe  guère  de  contrats  et  de  mar- 
chés sans  que  l'acheteur  ou    le  vendeur  ne  se  réserve 
un  bénéfice  équivalent  à  notre  mot  trivial  de  pot  de  vin. 
Mais  c'est  en  Pi-r:  e,  surtout ,  que  ces  habitudes  de  véna- 
lité sont  devenues  publiques  et  sociales  :  personne  n'o- 
sera vous  demander  un  service,  sans  promettre  d'avance 
des  dédommagemenst,   et  plusieurs  fuis  nous  avons  vu 
de  pauvres  gens  qui,  jugeant  de  nos  coutumes  d'après 
les  leurs,  se  croyaient  obligés  de  payer  en  quelque  sorte 
le  droit  de  nous  visiter,  en  se  piésenLant  avec  un  fruit 
ou  une  fleur  à  la  main.  Ils  auraient  craint  d'être  éconduifs 
s'ils  ue  se  fussent  concilié  notre  intérêt  par  l'appât  d'uo 
bénéfice  quelconque.  Comment  ces  pauvres  gens  peuvent- 
■'s  comprendre  l'absolu  dévouement  de  la  charité  chré- 
tienne !  Mais  revenons  au  sujet. 

u  L'Eglise  anciennement  bâtie  tombe-t-c!le  en  ruine, 
ou  un  simple  pan  de  mur  miné  par  les  eaux  pluviales 
menace  t-iî  de  crouler,  la  construction  partielle  de  l'é- 
difice devient  aussi  diTicile  à  obtenir  que  !a  reconstruc- 
tion totale.  II  faut  d  ms  les  deux  cas  dresser  une  requête 
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qui  doit  passer  pir  la  filière  de  tous  les  bureaux  du  nji  - 
nistère,  et  chaque  signature  obligée  qu'elle  renconiri- 
sur  sa  roule  se  paye  au  poids  de  l'or.  La  faculté  de  bâ- 
tir coûte  autant  que  la  bâtisse,  et  nous  connaissons  beau- 
coup de  villages  caliioliques  qui  dans  quelques  années 
resteront  privés  du  culte,  parce  que  la  pauvreté  crois- 
saute  des  populations  chrétiennes  de  l'empire  ne  leur 
permet  plus  de  faire  la  demande  oCTicielle  de  la  répara- 
lion  des  églises.  Et  qu'on  ne  croie  pas  la  justice  exercée 
graluitemenl  par  les  musulmans,  surtout  à  l'égard  des 
chréiiens.  Les  avocats  et  les  écrivains  cherchent  souvent 
à  embrouiller  les  affaires^  à  traîner  en  longueur  les  pro- 
cès, à  doubler  la  somme  des  amendes,  et  les  juges  ne  se 
fout  pas  scrupule  de  vendre  leur  sentence  aux  deux  par- 
ties à  la  fois,  en  donnant  gain  de  cause  à  celle  qui  rétri- 
bue le  plus  largement.  «  Ton  adversaire  m'a  mieux 
«  payé  que  toi  ,  »  disait  en  Perse  un  magistral  a  un 
pauvre  Chuldéen  qui  se  plaignait  d'avoir  perdu  soi! 
procès. 

«  Outre  ces  rétributions  destinées  à  récompenser  des 
services  rendus ,  le  clergé  est  obligé  encore  de  verse» 
d'énormes  sommes  dans  les  bureaux,  et  d'offrir  des  pré- 
sents pour  détourner  de  sa  tète  les  avanies  qui  le  mena- 
i-ent.  Nous  savons  tel  pauvre  Evêque  taisant  dans  un»- 
ville  de  province  une  rente  mensuelle  à  un  riche  musui 
man,  son  voisin,  seulement  pour  conserver  la  jouissance 
de  l'église  qu'il  a  fait  bâtir  dernièrement.  Quand  le  term»- 
est  passé  du  quehjucs  jours  ,  le  Turc  lui  dit  :  «  L;i 
«  clochetie  de  ton  église  fait  beaucoup  de  bruit  ;  et- 
«  matin  ,  les  chants  de  tes  prêtres  ont  réveiil*  mes 
«  femmes.  »  El  l'Evêque  qui  comprend  l'allusiou  s'en-i- 
presse  de  lui  jeler  r<s  à  ronger,  et  s'obère  do  delle.*> 
pour  qu'on  le  laisse,  lui  al  son  troupeau,  vaquer  au  culte 
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divin.  Tel  autre  faisait  poser  qiu-hjuos  tuiles  sur  le  loil 
d'»  sa  chapelle,  lorsqu'un  musulman  l'aperçoit  et  accouii 
ea  lui  disant  :  «  Donne-moi  telle  somme  ou  je  te  dé- 
«  nonce.  »  Le  Prélat  qui  craignait  de  payer  une 
amende  plus  forte ,  si  le  fait  allait  aux  oreilles  du  gou- 
verneur, (lut  accepter  ces  conditions. 

«  Les  habitants  des  villes,  et  principalement  de  la 
capitale,  ont  encore  une  existence  assez  tolerablc  compa- 
rativement à  celle  des  habitants  de  la  campagne  ,  surtout 
lorsque  les  villages  sont  situés  sur  les  grandes  routes  de 
l'empire.  On  sait  que  dans  tous  les  éiais  musulmans 
il  n'y  a  pas  d'hôtellerie.  Les  voyageurs  sont  obligés  de 
recourir  à  l'hospiialité  publique.  Mais  ce  devoir  de- 
vient une  corvée  ruineuse  pour  les  chrétiens,  quand  ils 
sont  forcés  de  recevoir  quiconque  frappe  à  leur  porte. 
Les  musulmans  les  traitent  en  maîtres;  on  s'empare  lU- 
leur  maison  ;  les  brebis ,  la  volaille,  la  crème  du  lait, 
les  jardins,  quand  il  y  en  a,  tout  est  mis  à  contribution 
pour  le  repas  du  soir,  et  nous  avons  vu  de  misérables 
laboureurs  apporter  le  dernier  boisseau  d'orge  ,  desiiiie 
à  leur  famille,  pour  nourrir  le  cheval  d'un  soldat. 

«  A  ces  plaintes  l'on  peut  répondre,  à  l'honneur  du 
gouvernement  actuel  de  la  Turquie,  que  ces  désordres 
sont  autant  de  violations  des  dernières  lois  de  Gul-hnny. 
Les  hommes  les  plus  capables  sentent  le  besoin  d'une  lé- 
forme,  ils  la  désirent,  et  si  Dieu  a  dm  desseins  de  miséri- 
corde sur  l'empire,  il  leur  fournira  sans  doute  les  movens 
et   le  courage  de  l'exécuter. 

■  En  terminant  cet  exposé  ,  nous  attirerons  l'attenlioa 
du  lecteur  sur  ce  fait  alïligeant,  à  savoir  qu'à  la  somme 
des  maux  endurés  par  les  raias  do  h  part  des  musu!- 
inans,  maux  partagés  par  les  caiholiques,  il  faut  ajouter 
un  surcroît  d'avanies  qiie  les  enfants  de  la  véritable  Eglise 
ont  à  souffrir  de  la  part  des  chrétiens  dissidents.   Le  ca- 
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laolicisme  est  bien  loujcurs  et  partoul  le  signe  que  Von 
contredit ,  la  pierre  angulaire  contre  laquelle  heurtent 
toutes  les  passions  ;  et  à  ce  caractère  exceptionnel  on  de- 
vrait reconnaître  sa  divine  vérité  et  sa  conservation  mira- 
culeuse. Nos  frères  dans  la  foi,  mince  débris  des  grandes 
ruines  de  l'Eglise  orienta'e,  sont  encore  clair -semés  et 
placés  çà  et  là,  comme  la  lumière  sur  le  candélabre  aa 
milieu  des  ténèbres.  Leur  existence,  qui  est  une  protes- 
tation continuelle  et  manifeste  contre  le  schisme  et  Thé- 
résie,  irrite  ceux  qu'elle  condamne.  Aussi  ont-ils  Tines- 
limable  avantage  d'être  éprouvés  et  puri;:és  périodique- 
ment par  les  persécutions  promises  en  partage  aux  véri- 
tables enfants  du  Cîirisi.  Chose  remarquable  !  ces  diffé- 
rentes sectes,  rivales  et  divisées  sur  tous  les  points, 
s'accordent  néanmoins  en  celui  de  combattre  l'orthodoxie, 
comme  leur  ennemi  commun.  De  même  que  l'amour  uni- 
versel des  hommes  unit  indisliuLtcment  les  membres  de 
la  société  catiiolique,  et  les  porte  à  se  dévouer  pour  le 
t=alut  de  leurs  frères  égarés  ;  ainsi  une  haine  particulière 
rassemble  et  ligue  les  dissidents,  dans  l'unique  but  de 
nuire  spécialeineut  à  ceux  qu'ils  ne  peuvent  convaincre 
d'erreur. 

«  Le  récit  des  outrages,  des  violences  ei  des  opposi- 
tions de  tout  genre  que  les  catholiques  ont  eu  à  souffrir 
et  endurent  encore  dans  l'exercice  de  leur  culte,  est  trop 
long  pour  trouver  place  ici  :  autant  vaudrait  il  compter 
les  épreuves  journalières  qui  remplissent  la  vie  de  l'âme 
fidèle.  Le  plus  ordinairement^  la  grande  accuiation  in- 
tentée aux  caiholiques  est  d'être  Francs  et  amis  des  Francs, 
et  ces  dénonciations  étranges  se  font  aux  Turcs,  aGn  d'ex- 
citer leur  ressentiment  et  de  provoquer  leurs  vengeances. 
Sans  cesse  on  leur  fait  craindre  que  la  foi  religieuse  des 
catholiques  ne  cache  la  pensée  politique  de  s'unir  avec 
l'Occident  pour  les  déposséder  de  leurs  conquêtes.  Grecs, 
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ncsloriens,  jaco!)itcs,  cophies ,  anmmicns  d.'Stiiiis  ,  loiis 
ai'Ci;;itoiU  la  iiK'nic  calomnie  ot,  en  uscnl  coniine  d'un 
cpouvantail  {>rès  des  autoriu;^  turques  ei  persanes;  les 
ministres  prolcslanls  mêlent  au  besoin  leur  voix  à  cet 
harmonieux  concert,  notamment  en  Perse  où,  depuis 
cinq  années,  ils  traviiillent  par  ce  moyen  déloyal  à  airêter 
les  travaux  de  nos  Missionnaires  et  à  les  faire  bannir  du 
royaume. 

•  E.  Doré.  » 
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Lettre  du  P.  Riccadonna ,    de  la  Comparpiir    de  Jéms, 
au  P.  Planchet,  de  la  même  Société. 


a    MOX    RÉTÉREND    PÈRE  , 

m  Vous  me  demandez  si  dans  mes  courses  apostoV» 
ques  je  n'ai  pas  recueilli  quelques  traits  propres  à  vohs 
édifier.  En  voici  un  qui  répondra  peut-être  à  tos  pieux 
désirs. 

«  Au  commencement  de  1841  .  une  famille  nesto- 
rienne  composée  de  trois  personnes ,  une  pauvre  veuvf 
QOfiimce  Nassimou  ,  avec  son  fils  Nuejié  et  sa  fille  Schi - 
mouni^  était  venue  d'Amadie  se  fixer  à  Erbella.  Le  pays 
voisin  était  habile  par  des  ehaldéens  catholiques.  Bien- 
tôt il  s'établit  entre  eux  et  la  famille  nestorienne  de  fré- 
quents rapports,  à  la  suite  desquels  ces  trois  enfant> 
de  l'erreur  embrassèrent  notre  Reli^;ion  sainte. 

«  Or,  un  jour  que  la  jeune  Schimouni  allait  puisff 
de  l'eau  à  la  fontaine  publique  d'Erbella ,  un  musul- 
msfli,  aussi  connu  pour  ses  vices  qii«  pour  sa  hain- 
contre  les  chrétiens,  s'approcha  d'elle  et  lui  propos; 
de  se  faire  mahométane.  Sans  lui  répondre,  Schimoun. 
s'enfuit  pleine  d'horrear  et  d'effroi  €hez  sa  mère. 

•  Le  turc  ne  devait  pas  l'y  laisser  en  paix.  VoyaT 
sa  première  tentative  échouée,  il  s'en  alla  trouver  un*- 
femme  musulmane,  à  qui  il  dicta  le  rôle  odieux  qu'est* 
avait  à  remplir,  convint  du  prix  avec  elle,  et  le  lend<' 
main,  cette  misérable,  voilée  selon  l'usage  du  pays. 
fut  conduite  devant  l'habitation    de  Nassiraou.  Là,   e» 
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prèserisr  de  deux  lémoins ,  le  turc  Tinlerrogo;  elle  ré- 
pond (|ii'elle  est  St  Ijimouni  et  qu'elle  veut  embrasser 
!•;  Koran.  Aussitôt  l'imposteur  mène  les  témoins  auprè> 
du  cadi,  pour  ceriiGer  la  déclaration  qu'ils  viiMinent 
(l'cniendre;  et  celui-ci  ordonne  à  son  tour  que  la  jeunf 
fiile  lui  soit  présenice.  La  \raie  Scliimouni  comparaît 
à  sa  barre.  On  la  félicite  de  son  abjuration.  Mais  elle, 
avec  autant  d'indi},'naiion  que  d'étonnement,  jure  qu'elle 
ne  sait  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  impute.  De  leur  côté, 
les  témoins  affirment  qu'elle  a  déclaré  devant  eux  changer 
volontairement  de  religion.  C'est  tout  ce  qu'il  en  fallait  a?', 
juge;  la  preuve  légale  existait  :  il  adjugea  donc  la  chré- 
tienne au  prophète.  En  vain  protesta-t-elle  contre  la  sen- 
tence. Sa  fermeté  ne  fit  qu'aggraver  son  malheur.  Le 
eadi  prononça  qu'elle  serait  incarcérée  et  soumise  aux 
tortures,  jusqu'à  ce  qu'elle  reconnût  la  vérité  de  ses  pré- 
tendus aveux.  Elle  fut  en  effet  jetée  en  prison,  les  pied> 
a  les  mains  chargés  de  chaînes^  sans  autre  alimesi 
que  du  pain  et  de  l'eau  ,  et  condamnée  à  recevoir  la  bas- 
tonnade trois  fois  par  jour,  et  cela  pendant  cinq  jours 
consécutifs. 

«  Mais  ce  fut  sans  succès;  la  courageuse  jeune  fille 
était  bien  résolue  à  mourir,  s'il  le  fallait,  plutôt  que 
do  renier  son  Dieu.  Les  musulmans,  d'ailleurs,  n'étaien' 
pas  sans  appréhension  sur  les  suites  de  celte  affaire  ;  iK 
se  rappelaient  que  trois  mois  auparavant  le  consul  fran- 
■  ais  de  Bagdad  avait  tiré  de  leurs  mains  plus  de  vingt 
chrétiennes,  réduites  en  esclavage  par  le  bey  de  Ravan- 
douze  :  s'il  apprenait  de  nouvelles  violences,  n'était-it 
pas  à  craindre  qu'il  n'intervînt  de  nouveau  ,  et  que  son 
énergie  bien  connue  ne  fit  retomber  la  persécution  sw 
sf'S  auteurs?  Ils  ôtèrent  donc  à  S»lu"mouni  ses  lourde» 
chaînes  ,  et  cessèrent  de  la  frapper  pour  essayer  sur  elle 
il  séductieti  des  promesses.  Elle  y  résista  comme  eHe 
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avait  fait  aux  tourments.  Mais,  devenue  un  peu  plus 
libre  depuis  que  le  genre  de  ses  épreuves  avait  changé, 
elle  en  profita  pour  méditer  son  évasion.  On  lui  avait 
dit  que  le  vice-consul  français  de  Mossoul ,  M.  Jean 
Benni,  couvrait  les  opprimés  de  sa  protection  géné- 
reuse :  dans  son  malheur  c'était  son  unique  ressource  ; 
elle  se  déroba  furtivement  à  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens, et  le  8  juin  elle  vint  à  i\îossoul  avec  sa  mère 
se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  l'agent  consulaire. 

«  M.  Benni  l'accueillit  comme  son  enfant,  loua  sa 
constance  et  ranima  son  courage.  Tandis  qu'elle  com- 
mençait à  respirer  sous  l'égide  du  vice-consul,  un  nou- 
veau malheur  la  frappait  dans  son  frère;  car  à  peine  sa 
fuite  était -elle  connue,  que  le  cadi  d'Erbella  avait  fait 
incarcérer  Nuejié  comme  otage.  M.  Benni  réclama  aussi- 
tôt sa  mise  en  liberté ,  et  fut  assez  heui-eux  pour  obtenir 
la  délivrance  de  celte  seconde  victime  ,  (jui  vint  aussi  se 
réfugier  à  Mossoul. 

«  Par  malheur  le  visir  Mohammed-Pa»  lia  se  trouvait 
alors  à  Mardin.  En  son  absence ,  le  gouverneur  de  Mos- 
soul se  mit  aussi  en  tête  de  contraindre  Schimouni  à  l'a- 
postasie. Il  fit  donc  venir  les  témoins  d'Erbella  ,  et  le 
29  juin ,  somma  le  vice-consul  de  livrer  !a  jeune  fille  à 
son  tribunal.  Un  refus  énergique  fat  tout  ce  qu'il  obtint. 
Au  lieu  de  sa  pupille,  ce  fut  M.  Benni  qui  se  présenta  au 
divan  ,  pour  demander  sinon  qu'on  abandonnait  les  pour  • 
suites,  au  moins  qu'on  les  différât  jusqu'au  retour  pro- 
chain du  visir.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulaient  les  juges. 
Persuadés  que  Mohammed  rendrait  justice  à  la  chré- 
tienne, ils  repoussèrent  tout  ajournement,  et  comme  ils 
avaient  la  force  en  main ,  sans  respect  pour  le  représen- 
tant d'une  puissance  alliée,  ils  violèrent  son  domicile  et 
ea  tirèrent  l'infortunée  Schimouni  qui,  toujours  intré- 
pide et  toujours  fidèle  à  son  Dieu ,  protesta  qu'on  la  coa- 
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porait  en  inojccaiix  avant  de  lui  arraclwr  une  abju- 
ra lion. 

«  Tandis  qu'elle  passait  du  tribunal  dans  un  cachot 
alTreux,  duiU  il  fut  défendu  aux  chrétiens  d'.ipprocher, 
le  zèle  du  vice- consul  ne  restait  pas  oisif.  Déjà  il  avait 
expédié  au  visir  des  Ittlrcs  pressantes  qui,  malheureu- 
sement ,  furent  interceptées  par  les  arabes  du  désert.  Un 
second  courrier  fut  plus  heureux  et  rapporta  des  instruc- 
tions favora]>!es.  Mais  le  gouverneur  n'en  tint  pas  compte. 
A  la  réception  des  dépêches,  il  convoqua  le  divan,  où 
l'ogent  français  fut  appelé,  et  sans  cominuniquer  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  il  lut  la  lettre  dans  laquelle  M.  Benni 
dénonçait  au  visir  l'iniquité  des  magistrats  de  Mossoul  ; 
a  Et  voilà,  ajouta-t-il  en  fureur,  les  accusations  qu'un 
a  raia  se  permet  contre  nous!  Je  le  livre  à  vos  insultes, 
«  et  si  vous  croyez  que  sa  mort  puisse  e>:pier  voire  in- 
«  jure,  je  l'abandonne  à  votre  vengeance!  » 

«  On  n'osa  pas  cependantse  porter  contre  lui  à  cette  ex- 
trémité. ^LisSdiimouai  paya  pour  le  vice-consul.  Pic;ppelée 
de  nouveau  à  la  barre  du  gouverneur,  elle  repoussa  avec 
une  nouvelle  énergie  les  dépositions  mensongères  des  té- 
moins. N'importe,  on  voulait  en  finir  :  ■  Au  nom  de  nos 
«  lois ,  dit  le  juge ,  je  te  déclare  musulmane  !  — Et  moi^ 
«  s'écria  la  captive ,  je  déclare  qne  je  suis  chrétienne , 
«  que  je  l'ai  toujours  été^  que  je  le  serai  jusqu'à  la  mort.» 
Le  juge,  bondissant  sur  son  tribunal,  commanda  aux 
bourreaux  de  la  flageller.  Elle  reçut  ce  jour-là  près  de 
cent  coups  de  bâton.  On  lui  arracha  avec  les  cheveux  des 
lambeaux  de  peau  saigoanîe.  —  «  Tant  qu'il  me  restera 
«  un  souffle  de  vie,  il  est  à  Jésus-Christ,  »  murmurait  la 
jeune  fille  d'une  voix  étouffée  par  la  douleur.  A  ces  mots, 
le  cadi  s'en  prend  aux  bourreaux  :  «  lis  ne  font  pas  leur 
•  devoir,  dit-il  au  gouverneur.  Ne  voyez-vous  pas,  à  la 
«  mollesse  de  leurs  coups,  que  l'argent  du  vice-consul 
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a  relient  leurs  bras?  Laissez-moi  faire;  je  me  charge  , 
a  moi,  de  mesurer  le  châliment  à  robslinalion  de  {.i 
<«  (hrétienne.  »  Et  il  la  fait  emporter  chez  lui  sur  un 
brancard,  loin  de  tout  encouragement,  de  toute  conso- 
lation humaine,  afin  de  la  torturer  plus  à  son  aise. 

«  Libre  celte  fois  de  persécuter  sans  contrôle  et  sans 
témoins,  il  chargea  de  fers  sa  victime,  la  tint  constam- 
ment exposée,  sous  un  ciel  de  feu,  au\  ardeurs  brûlantes 
du  soleil,  joignant  chaque  jour  le  supplice  du  fouet  à  la 
privation  presque  totale  des  aliments.  Aussi  fut-elle  bien- 
tôt réduite  à  la  dernière  extrémité.  Un  médecin  qui  la  vil 
dans  cet  état,  pensa  qu'elle  ne  pouvait  pas  vivre  au  del:i 
de  vingt-quatre  heures.  Et  pour  désoler  encore  son  ago- 
nie, le  cadi  lui  répétait  sans  cesse  que  si  elle  ne  se  faisni! 
pus  musulmane ,  on  allait  l'abandonner  comme  un  vil 
jouet  aux  outrages  de  la  populace  turque. 

«  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  réalisât  celle  horrible  me- 
nace. On  venait  d'apprendre  à  Mossoul  que  le  consul  gé- 
néral à  Bagdad  avait  porté  ses  plaintes  à  ConstaniinopU'  ; 
de  son  côté,  M.  Benni  avait  écrit  de  nouveau  au  visir,  ei 
des  ordres  plus  impérieux  de  Mohammed  avaient  enjoint 
au  gouverneur  de  suspendre  la  procédure  jusqu'à  son  re- 
tour. Il  follut  bien  céder.  Après  trois  mois  et  demi  d'ab- 
sence ,  Mohammed  rentrait  enfin  à  Mossoul ,  et  le  jour 
môme  où  la  Chaldée  fêle  la  patronne  de  Schimouni ,  cette 
liéroiqiie  néophyte  élait  rendue  à  sa  mère.  Elles  reprirent 
ensemble  le  chemin  d'Amadie ,  lieu  de  leur  naissance ,  afin 
d'y  achever  leurs  jours  en  paix,  dans  la  pratique  de  la 
Religion  et  la  fidélité  à  la  foi  dont  elles  avaient  failli  être 
lés  martyres. — J'étais  moi-même  dans  celte  ville  an  mo- 
ment où  elles  venaient  y  chercher  le  repos. 

•  Agréez ,  mon  révérend  Père ,  etc. 

«  RiGCADO'NA  ,  S.  J.  » 
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MISSIONS  DE  SIAM. 


Uitre  de  M.   Grandjean ,  Missiannaire  apostolique   dans 
le  royaume  de  Siam,  à  ses  frères  et  sœurs. 


Iîan^;Ulv,  le  1"  août  ISKÎ- 


«  Mes  chers  Frères  et  Sœurs  , 

«  Je  ne  puis  répondre  aujourd'hui  à  louies  vos  quts- 
t  H His;  mais  puisque  mon  cher  Joseph  est  si  curieu\  de 
''avoir  comment  les  Sia  nois  font  la  guerre,  je  vais  vous 
•  n  dire  «n  mot.  Permettez-moi  auparavant  quelques  ob- 
sn  vatLonssans  lesquelles  vous  ne  comprendriez  lien  au 
système  militaire  que  je  vais  exposer. 

a  1°  A  Siam,  personne  n'est  indépendant  :  dès  qu'un 
ipune  homme  a  atteint  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans,  il 
t'sî  obligé  de  se  donner  à  un  prince  ou  à  quelque  grand 
mandarin  qui  le  prend  sous  sa  protection,,  et  auquel  il 
a  recours  lorsqu'on  lui  suscite  une  querelle  ou  qu'on  lui 
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iiitenle  quelque  proies.  2°  Lorsqu'il  s'est  ainsi  iiiféûdé  à 
un  grand  du  royaume  ,  c'est  comma  soldat ,  comme 
médecin,  comme  peintre,  comme  orfèvre  ou  comme 
exerçant  un  état  dont  ce  seigneur  peut  tirer  profit,  en  !e 
faisant  travailler  pour  lui  et  gratuitem?nt  pendant  trois 
ou  quatre  mois  de  l'année;  le  reste  du  temps  il  est 
libre  de  chercher  sa  vie  comme  il  peut.  3°  Si  le  client 
n'a  ni  étal  ni  profession,  il  est  obligé  d'apporter  cha- 
que année  une  certaine  quantité  de  riz,  de  fruits,  de 
gibier,  d'ivoire  ou  d'autres  choses  utiles ,  en  tribut  à  son 
suzerain.  1°  Dès  qu'un  Siamois  s'est  constitué  vassal, 
tous  ses  enfants  mâles,  de  génération  en  génération,  dé- 
pendent du  prince  dont  il  est  feudataire,  et  lorsqu'ils 
sont  en  âge,  ils  sont  tenus  de  rendre  à  ce  prince  les 
mêmes  services  que  leur  père ,  c'est-à-dire  d'être  soldats 
si  leur  père  était  soldat,  médecins  s'il  était  médecin,  etc. 
Voilà  pourquoi  tous  nos  chrétiens  sont  ou  militaires,  ou 
médecins,  ou  interprètes.  5°  Un  chef  est-il  appelé  par  le 
roi  sous  les  drapeaux,  il  emmène  avec  lui  tous  ses  client*, 
les  uns  en  qualité  de  combattants  ,  les  autres  de  ra- 
meurs, ceux-ci  pour  prendre  soin  de  sa  santé,  ceux-là 
simplement  pour  lui  former  un  cortège  d'honneur;  en 
sorte  que  sur  cinq  oa  six  mille  hommes  qui  entrent  en 
campagne,  il  n'y  en  a  quelquefois  que  cent  ou  deux 
cents  qui  portent  le  fusil.  6"  Au  retour  de  l'expédition, 
chacun  rend  son  arme  et  rentre  dans  ses  foj-ers  :  de  cette 
manière,  il  est  beaucoup  de  Siamois  qui  sont  allés  sou- 
vent à  la  guerre,  et  qui  n'ont  pas  fait  feu  une  seule  fois 
en  leur  vie.  7°  Un  soldat  reçoit  une  paye  annuelle 
de  trente  six  francs;  un  médecin  et  un  interprète,  de 
quarante-huit  ;  et  pour  un  «i  beau  salaire  ils  sont  assujet- 
tis à  des  corvées  qui  les  occupent  au  moins  deux  ou  trois 
mois  par  an.  De  plus,  lorsqu'ils  sont  en  campagne,  leur 
absence  se  prolonge  quelquefois  une  ou  deux  années, 
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pendant  lesquelles  ils  sont  obligés  de  se  procurer ,  à 
leur  compte,  la  nourriture  et  les  vêtements  nécessaires  ; 
car,  près  ou  loin  de  leurs  familles^  en  temps  de  guerre  ou 
en  temps  de  paix,  ils  ne  reçoivent  jamais  que  leur  solde 
annuelle,  qui  se  distribue  en  présence  du  roi  et  avec 
une  grande  solennité.  Aussi  la  plupart  de  nos  chrétiens 
sont-ils  très-pauvres,  ei  c'est  presque  toujours  la  femme 
qui  nourrit  le  mari  et  les  enfants,  soit  en  faisant  des 
gâteaux,  soit  en  péchant  des  écrevisses  à  la  ligne  ,  ou  en 
élevant  des  porcs  qu'elles  vendent  aux  Chinois. 

«  Lorsqu'une  expédition  est  résolue,  et  qu'un  chef  a 
reçu  ordre  du  roi  de  marcher  à  l'ennemi,  il  fait  aussitôt 
avertir  tous  ses  clients  de  se  préparer  à  partir  au  premier 
signal.  Chacun  alors  fait  sa  petite  provision  de  riz,  de 
tabac^  de  sel,  d'arèque  et  de  bétel,  qu'il  met  dans  un 
sac,  ainsi  qu'un  vase  en  terre  pour  cuire  son  riz  ;  et  au 
jour  marqué  on  se  rend  chez  le  prince ,  où  on  l'attend 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  prêt  :  il  paraît  enfin,  monté  sur 
son  éléphant,  et  chacun  le  suit  à  pied,  pêle-mêle,  sans 
tambour  ni  trompette. 

«  On  se  met  en  roule  avant  le  jour;  vers  les  neuf  ou 
dix  heures  du  matin ,  on  s'arrête  pour  prendre  un  peu 
d'aliment  et  de  repos;  et  quand  la  chaleur  commence  à  di- 
minuer, c'est-à-dire  vers  trois  heures  du  soir,  on  continue 
la  marche  jusqu'à  la  nuit.  A  peine  a-t-on  î'"ait  halte,  que 
la  troupe  s'éparpille;  chacun  va  ramasser  un  peu  de 
bois,  fait  cuire  son  riz,  le  mange  et  se  couche  à  la 
belle  étoile.  Il  n'y  a  que  le  général  et  les  grands  chels 
qui  soient  abrités  par  des  tentes;  tous  les  autres  dor- 
ment, ou  du  moins  passent  la  nuit,  exposés  à  la  rosée, 
au  vent  et  à  la  pluie. 

«  Au  bout  de  quinze  jours,   de  trois  semaines  au 
plus,  les  petites  provisi©ns  des  soldats  étant  épuisées, 
ils  n'ont  plus  de  ressource  pour  vivre  que  dans  le  vol  ou 
TOM.  XTU.   99.  8 
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Paumône;  mais  comme  ils  n'oat  pas  toujours  occasion  de 
piller  ou  de  mendier,  ils  passent  souvent  un  et  deux 
jours  sans  aucune  nourriture.  La  fièvre  fait  alors  parmi 
eux  d'affreux  ravages;  et  ce  qui  muliiplie  encore  les 
victimes ,  c'est  que  n'ayant  point  d'hôpitaux,  les  méde- 
cins ne  soignent  le  malade  qu'autant  qu'il  peut  suivre  le 
corps  d'armée;  dès  qu'il  n'a  plus  la  force  de  soutenir  une 
longue  marche,  ne  lùt-il  que  légèrement  blessé,  on  lui 
prépare  deux  rations  de  riz,  et  on  l'abandonne  ainsi  au 
milieu  des  déserts  oîi  il  esl  bientôt  la  proie  des  bêtes  fé- 
roces. Figurez-vous  un  de  ces  malheureux  délaissés  dans 
ces  lugubres  solitudes,  quel  ne  doit  pas  être  son  déses- 
poir !  Mais  c'est  bien  autre  chose,  lorsque  après  une  ba- 
taille on  en  abandonne  ainsi  deux  ou  trois  cents  qui  ne 
peuvent  plus  marcher,  et  qui  se  voient  mourir  de  faim 
ou  dévorer  par  les  tigres  ! 

«  Il  est  vrai  qu'ils  évitent  le  combat  autant  qu'ils 
peuvent,  et  qu'ils  ne  cherchent  guère  qu'à  surprendre 
<;à  et  là  quelques  hommes  isolés,  afin  de  les  présenter 
au  roi  comme  un  gage  de  leur  victoire.  Quelquefois  ils 
sont  surpris,  à  leur  tour,  par  l'ennemi  qui  les  massacre 
sans  pitié ,  ou  les  renvoie  dans  leur  pays  après  leur 
avoir  coupé  le  nez ,  les  oreilles ,  ou  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains  ;  car  les  Annamiies  ne  se  soucient  pas, 
comme  les  Siamois ,  de  faire  des  prisonniers. 

«  Dans  la  guerre  qui  eut  lieu  l'année  dernière  , 
comme  {)resque  tous  mes  chrétiens  étaient  partis  avec 
un  frère  du  roi ,  qui  dirigea  son  expédition  par  mer,  il 
n'en  mourut  qu'un  seul,  et  ce  fut  de  maladie.  Ce  général 
avait  la  réputation  d'un  prince  guerrier  :  sans  doute  que 
sa  valeur  s'était  signalée  par  de  plus  brillants  exploits; 
car  après  avoir  examiné  de  loin  avec  une  lunette  d'ap- 
proche la  forteresse  qu'on  voulait  emporter  ,  il  se  retira 
S  deux  journées  de  distance,  enjoignant  à  ses  troupes  de 
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commpncer  l'altaque.  On  suivit  ses  ordres,  c'esl-à-dire 
qu'on  lira  le  canon  pendant  quatre  ou  cinci  jours  ,  mais 
de  si  loin  que  les  boulets  n'arrivaient  pas  même  au  pied 
des  remparts  ;  puis  on  lui  fit  dire  que  les  projeciiles  et 
la  poudre  étaient  entièrement  épuisés.  Aussitôt  il  envoya 
un  messager  prévenir  le  roi  que  la  citadelle  était  impre- 
nable, et  il  reçut  ordre  de  revenir.  II  n'en  fut  pas  aiasi  de 
ceux  qui  formaient  l'armée  de  terre,  presque  toute  com- 
posée de  païens  :  ils  sont  encore  en  campagne  ;  la  fièvre, 
la  faim  et  la  misère  en  tuent  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre ;  jusqu'à  présent  ils  ont  fait  prisonniers  environ  trois 
cents  Cochinchinois  tout  au  plus,  et  leurs  morts  s'élèvent 
déjà  à  plus  de  quinze  mille.  En  voilà  assez  ,  je  pense , 
pour  vous  donner  une  idée  du  courage  des  Siamois  et  de 
!a  manière  dont  ils  font  la  guerre. 

«  Je  ne  sais  pas  si  dorénavant  je  pourrai  vous  écrire 
aussi  souvent  que  je  l'ai  fait  jusqu'ici  ;  car  dernièrement 
il  a  été  résolu  qu'aussitôt  la  saison  des  pluies  passée , 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  novembre,  je  me  mettrais  en 
route  pour  essayer  de  pénétrer  dans  le  Laos,  pays  que 
Monseigneur  voudrait  enfin  évangéliser.  Ce  voyage  qui  doit 
durer  près  de  deux  mois,  toujours  en  barque,  ne  pré- 
sente rien  de  bien  dangereux  de  la  part  des  voleurs  ou  des 
bêtes  féroces;  mais  comme  je  suis  obligé  de  parr'r  en 
cachette,  vu  qu'on  ne  m'accorderait  point  de  passeport , 
je  ne  sais  pas  encore  quel  parti  prendre  pour  éviter  les 
douanes  des  frontières,  qui  ne  manqueraient  pas,  si 
j'étais  reconnu,  de  me  ramener  à  Bangkok  de  brigade  en 
brigide.  Si,  une  journée  ou  deux  avant  d'arriver  à  ces 
douanes,  je  rencontrais  un  guide  qui  voulût,  pour  de 
l'argent,  me  dérober  à  leur  surveillance,  en  me  condui- 
sant à  pied  par  monts  et  par  vaux,  je  laisserais  là  ma 
barque  et  je  partirais  voloniiers  avec  lui ,  m'abandon- 
nant  à  la  Providence  ;  autrement ,  je  serai  obligé  d'al- 

8. 


116 

icr  droit  aux  postes  miliinires,  sans  paraître  les  crain- 
dre, et  si  je  m'aperçois  qu'on  songe  à  m'arrêter ,  il  fau- 
dra alors  tacher  d'épouvanter  le  chef  en  lui  faisant  en- 
tendre que  je  suis  libre,  et  qu'il  n'a  aucun  droit  sur  ma 
personne,  ou  bien  lui  fermer  la  bouclie  avec  de  l'argent. 
Qu'un  de  ces  moyens  réussisse,  il  est  bien  probable  que 
je  m'établirai  au  Laos,  pour  ne  plus  revenir  à  Bangkok. 
A  la  volonté  de  Dieuî  Tout  ce  que  je  puis  vous  demander, 
c'est  de  prier  pour  le  succès  de  mes  travaux  au  cas  que 
je  puisse  annoncer  l'Evangile  à  ce  pauvre  peuple. 

«  Je  suis ,   dans  les  saints  Cœurs    de  Jésus   et  de 
Marie , 

«  Votre  tout  dévoué  Frère  , 

«  J.-B.  Gp.a?,djea??  , /^*55.  apost.» 
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Extrait  d'une  lettre  de  Myr  PaUegoix,  Ficaire  apostolique 
deSiam,  à  M.  Alhrand,  directeur  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères. 


Bangkok,  !c2l  jurI!cU843.. 


«  CuER  Confrère  , 

«  Je  viens  de  faire  un  long  voyage  avec  M.  Vachal  et 
M .  Albrand ,  voire  cousin .  Après  avoir  navigué  au  sud  -oue-^i 
de  Bangkok,  l'eau  venant  à  nous  manquer,  il  falîi't  !i- 
rer  nos  barques  sur  la  vase;  puis  tournanî  à  l'ouest  et  re- 
montant un  magnifique  canal  tiré  au  cordeau,  nous  en- 
trâmes dans  la  rivière  Thà  chin,  dont  l'embouchure  est 
large  et  majestueuse.  A  demi-journée  de  là,  on  com- 
mence à  rencontrer  des  bâtiments  immenses  où  l'on  fa- 
brique le  sucre  ;  chaque  manufacture  occupe  au  moins 
deux  cents  ouvriers,  lous  Chinois.  Or,  ces  établissements 
se  comptent  par  centaines.  Votre  cousin  m'avait  devancé 
auprès  d'eux;  le  lendemain  mali a  j'aperçus  ce  Mission- 
naire debout  sur  le  rivage,  à  la  tète  d'une  soixantaine 
de  Chinois  chrétiens.  Ma  barque  mandarine  se  dirigea 
de  ce  côté ,  et  je  déJjarquai  devant  une  petite  église 
couverte  eu  chaume  où  l'on  célébra  les  saints  mys- 
tères. 

«  Je  laissai  M.  Albrand  préparer  ses  néophytes  à  In 
confirmation,  et  en  compagnie  de  M.  Vachal  je  poussai  mes 
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découvertes  presque  jusqu'à  la  source  de  la  rivière,  l'es- 
pace de  soixante  lieues  environ.  Arrivé  à  la  ville  appelée 
Sûphànibâburi,  je  fus  arrêté  par  des  bancs  de  sable  in- 
surmoni  ibles.  Là  se  trouve  une  population  de  plusieurs 
milliers  deLaociens,  le  fleuve  esi  extrêinemeai  poisson- 
neux et  infe?.té  de  cro -odiles  ;  les  plaines,  parbemées 
d'antiques  palmiers,  sont  d'un  coup  d'œil  magnifique; 
en  portant  ses  regards  à  l'est,  sur  un  terrain  légère- 
ment ondulé  et  fuyant  à  perte  de  vue ,  on  a  le  même 
horizon  qu'en  mer  ;  à  l'ouest ,  il  est  borné  par  une 
chaîne  de  montagnes  où  abonde  surtout  le  bois  de  cara- 
pêche. 

«  De  là  nous  redescendîmes  vers  une  petite  ri- 
vière qui  coule  au  nord-ouest;  nous  y  trouvâmes  une 
quantité  de  barques  annamites,  appartenant  à  nos  chré- 
tiens qui  font  la  pêche  ,  et  qui  nous  approvisionnèrent 
de  poissons  et  de  tortues.  Nous  visitâmes  Sông-Phinông, 
gros  village  pittoresque ,  bâti  au  m.iieu  des  campagnes 
de  riz  et  tout  près  de  la  lisière  des  bambous  sauvages  qui 
bordent  le  pied  des  montagnes.  J'allai  offrir  quelques 
présents  au  chef  du  village,  riche  propjiétaire  qui  a  une 
vingtaine  d'éléphants  et  plusieurs  centaines  de  buffles. 
Je  me  mis  à  le  prêcher  ainsi  que  sa  famille,  et  il  reçut  la 
benne  nouvelle  avec  joie,  promettant  de  venir  plus  tard 
s'instruire  à  Bangkok.  De  Sôpg-Piiinông  nous  nous  reia- 
dJmes  à  Nâkôn-xâi-s'i,  ville  considérable  dont  la  popu- 
lation se  compose  de  Chinois ,  de  Laociens ,  de  Gambo- 
giens  ot  de  Siamois;  sa  latitude  est  à  peu  près  huit  lieues 
au  nord  de  la  capitale.  Quand  j'eus  confirmé  et  visité  les 
néophytes,  nous  revînmes  à  Bangkok  par  un  canal  étroit, 
dont  la  navigation  est  exploitée  par  des  douaniers. 
Comme  leurs  attelages  n'étaient  pas  prêts  ,  et  que 
nous  ne  voulions  pas  attendre,  nous  fîmes  remorquer  nos 
barques  par  nos  rameurs.   Quand  ils  furent  essoufflés. 
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hors  d'haleine,  il  fallut  bien  nous  mettre  de  la  par- 
tie et  tirer  nous-mêmes  comme  des  bulïlfîs.  Que  ne 
vient-il  ici  des  entrepreneurs  de  canaux  et  de  ëijemius 
de  fer  ! 

«  Je  suis  pressé,  je  pars  cette  nuit  pour  Juthia.  Je 
vous  prie  de  présenter  mes  amitiés  à  tons  nos  cliers  diree- 
leurs.  Tous  mes  confrères  se  portent  bien.  Priez  pour 
nous. 

«  Votre  très -humble  serviteur  et  frère  eu  Jésus- 
Christ. 

■  7  J.  Baptiste,    Evêque  de   Mallos, 
P'icaire  apostolique  d^  Siam.  » 


Notice  sur  Je  mandarin  Benoit,  par  le  même  Prélat. 


«  Le  mandarin  Benoît  a  élc  d'une  grande  édificaiios 
pour  la  chrétienté  de  Bangkok  pendant  sa  dernière  ei 
longue  maUi'lie,  et  ses  funérailles  ont  été  faites  ave<- 
beaucoup  de  pompe,  pour  répondre  aux  déirs  du  rOi 
et  des  princes. 

«  Bencdicto  Ribeiro  dss  Alvcrgorias  ,  issu  d'anciens 
Portugais,  autrefois  auxiliaires  à  la  ^-our  de  Camboj,';% 
transmigra  de  la  province  de  E-aiiambaug  à  Bangkok, 
avec  tous  les  chrétiens  de  son  village.  Il  était  alors  âgé 
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d'une  douzaine  d'années.  Peu  après,  ses  parents  l'en- 
voyèrent au  collège,  et  de  là  il  fut  associé,  comme  colla- 
borateur, à  un  prêtre  qui  allait  faire  mission.  11  m'a  ra- 
conté lui-même  qu'il  a  fait  bien  des  courses  et  essuyé  bien 
des  fatigues  pour  procurer  le  saint  baptême  à  une  foule 
d'enfanis  moribonds^ 

«  Plustardil  se  maria;  mais  le  choléra  lui  ayant  bientôt 
enlevé  soi  épouse,  il  détacha  de  sa  succession  deux  vastes 
bâtiments  qu'il  offrit  à  l'Eglise  pour  en  faire  un  presbytère. 
N'étant  encore  que  lieutenant-canonnier,  il  avait  su  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  du  roi  qui,  l'ayant  emmené  à  la 
guerre  du  Laos,  lui  faisait  préparer  les  mets  de  sa  table, 
ce  qui  indique  qu'il  avait  une  confiance  exclusive  en  sa 
fidélité,  craignant  sans  doute  que  tout  autre  ne  l'empoi- 
sonnât. 

«  Un  jour  que  le  roi  avait  fait  attacher  des  prisonniers 
Laociens  à  la  bouche  d'un  canon,  il  ordonna  à  Benoît 
d'y  mettre  le  feu  ;  mais  lui,  en  digne  chrétien  qui  a  hor- 
reur de  servir  d'instrument  ù  un  acte  de  barbarie ,  se 
tenait  prosterné  devant  son  prince  sans  bouger,  quoi- 
qu'il siit  bien  qu'il  s'exposait  à  la  mort  par  une  telle 
désobéissance.  Le  monarque  irrité  le  fit  saisir  par  ses 
satellites,  et  un  autre  fit  feu  à  sa  place.  Quand  la  colère 
du  roi  fut  passée  :  «  Misérable  ,  dit-il ,  je  te  pardonne  ; 
«  mais  pourquoi  n'as-tu  pas  fait  feu  à  mon  ordre  ?  — 
«  Je  craignais  le  péché,  répondit  Benoît.  —  Vous  au- 
*  1res  chrétiens,  repartit  le  prince,  vous  observez  une 
«  religion  bien  austère.  » 

«  Quelque  temps  après,  le  roi  éleva  Benoît  au  grade 
de  grand  mandarin,  avec  le  titre  de  Phûja  Flsêt  Sang 
Kram  mon  pûn  jdi  (^mandarin  précieux  de  la  guerre  , 
habile  à  tirer  le  canon).  Le  jour  de  son  installaiion,  il  y 
eut  selon  la  coutume  une  procession  solennelle  autour 
des  remparts   avec  musique  et  fanfares.  Le  nouveau 
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mandarin  éiail  habillé  en  costume  de  gonéral  européen, 
avec  chapeau  à  grand  plumet,  assis  les  jambes  croisées 
sur  une  estrade  dorée  que  supportait  un  petit  char 
attelé  de  deux  ânes ,  monture  d'honneur  dans  ce  pays. 
Tout  le  cortège,  composé  de  plus  de  deux  mille  hommest 
défila  sur  la  place  royale  devant  Sa  Majesté  siamoise  qui, 
placée  au  balcon  d'un  belvédère,  frappait  des  mains  en 
signe  d'applaudissement. 

«  Le  mandarin  Benoît  avait  un  si  bon  cœur  qu'il  au- 
rait voulu  rendre  service  à  tout  le  monde;  chrétiens  et 
païens  s'adressaient  à  lui  de  tous  côtés,  et  quand  il  s'agis- 
sait de  leur  obtenir  quelque  faveur ,  malgré  une  hernie 
qui  le  tourmentait  sans  cesse  ,  il  était  d'une  activité  sur- 
prenante. Plus  d'une  fois,  en  voyant  qu'il  achetait  sou- 
vent des  esclaves  paiens,  trop  jeunes  ou  trop  vieux  pour 
lui  être  d'aucun  secours,  je  lui  demandais  de  quelle  uti- 
lité lui  seraient  ces  gens-là?  «  Je  les  achète,  répondait-il, 
«  pour  avoir  leurame;»  et,  en  effet,  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  esclaves  a  été  baptisé.  11  a  aussi  procuré  le 
même  bienfait  à  une  femme  d*e  distinction  que  le  roi  lui 
avait  fait  épouser  en  secondes  noces. 

a  En  1834,  quand  les  Siamois  allèrent  attaquer  la  Co- 
diinchine,  Benoît  eut  encore  souvent  occasion  de  mon- 
u-er  sa  charité  pour  les  malheureux.  A  la  prise  de  Cho- 
dok,  ordre  fut  donné  par  le  barcalon,  ou  général  en  chtî, 
de  massacrer  tous  les  prisonniers  qu'on  trouva  aux  fers 
ou  à  la  cangue  dans  les  cachots.  Dès  qu'il  le  sut,  Benoît 
se  hâta  d'aller  implorer  la  clémence  du  grand  mandarin, 
demandant  au  moins  la  vie  des  chrétiens  détenus  pour 
cause  de  religion.  Il  fut  assez  heureux  pour  l'obienir,  et 
aussitôt  il  courut ,  arriva  juste  au  moment  où  le  glaive 
allait  frapper  les  victimes ,  et  arracha  des  mains  des  sol- 
dats une  douzaine  de  chrétiens ,  qu'il  amena  comme  en 
triomphe  à  la  barque  de  guerre  qu'il  monta' t. 
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«  II  avait  aussi  un  zèle  exlraordi-naire  pour  ie.  cuUe 
divin.  Ayant  équipé  et  chargé  une  somme  chinoise,  il  tît 
vœu  qu'au  retour  du  navire  il  emploirjit  la  moitié  du 
gain  à  construire  une  belle  église  :  mais  ses  désirs  furcni 
trompés,  la  somme  fit  naufrage,  et  néanmoins  deux  oo 
trois  ans  après  il  se  donna  tant  de  mouvem.ents  qu'il  put 
élever  un  beau  temple  au  vrai  Dieu  ;  on  peut  dire  que  ce 
fut  à  la  sueur  de  son  front,  puisqu'il  surveillait  lui- 
même  î'ouvra.^e,  encourageait  les  travailleurs  et  mettait 
souvent,  avec  eux,  la  main  à  l'œuvre. 

«  Il  serait  trop  long  de  raconter  tous  les  services  qu'i/ 
a  rendus  à  la  religion  sur  ceite  terre  idolâtre.  Parvenu 
à  l'âge  Je  soixante-six  ans,  ses  infirmités  dé'^^énérèreni  en 
crises  très-douloureuses;  il  se  hâta  donc  de  mettre  ordre 
à  sa  maison  et  à  sa  conscience,  il  dit  à  son  frère,  'en  ma 
présence  :  «  Je  t'en  prie,  charge- loi  du  soin  de  me"« 
«  a'riires,  des  remèdes  et  de  tout  ce  qui  regarda-    le 

•  corps;  pour  moi,  je  ne  veux  plus  m'occuper  que  de  mr^i 
«  âme.  »  A  la  nouvelle  qu'il  allait  plus  ma!,  le  roi  lui 
envoya  sept  de  ses  médecins  qui  ne  le  quittèrent  plus. 
Cn  chef  dos  pages  venait  tous  les  jours  de  sa  part  avec 
des  présents  de  fleurs  et  de  fruits  rares ,  et  al'aii  rendre 
compte  au  roi  de  l'état  du  malade.  Un  jour  Sa  Majesté 
lui  fil  dire  :  «  Je  vois  bien  «[ue  mes  médecins  auront  de 

•  la  peine  à  vous  guérir;  dites  à  l'Evêque  et  aux  prêtres 
«  qu'ils  fassent  des  bonnes  œuvres  tant  qu'ils  pourr«m, 

•  pour  vous  conserver  la  vie.  » 

«  Enfin,  après  avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  reli- 
gion, purifié  par  une  longue  et  cruelle  maladie ,  et  sen- 
tant sa  fin  approcher,  il  appela  sa  femme  et  ses  enfants , 
leur  fit  !e  signe  de  la  croix  sur  le  front,  leur  donna  sa 
hénédiciion  dernière,  et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  \e 
8  mars  1843.  Dans  cette  nuit-là  même,  son  frère  alla  en 
porter  h  nouvelle  au  roi  qvi  lui  dit  avec  un  tendre  iaté- 
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rêl  :  «  F{li  bien!    mainleaaai,  voulez-vous  que  j  envoie 

•  cent  lalapoins  pour  prier  auprès  de  son  corps?  — 
«  Sire,  je  ne  le  désire  pas.  —  Voulez -vous  que  j'aide  en 

•  quelque  chose  aux  funérailles?  —  Comme  il  flaira  à 
«  Votre  Majesté.  »  Le  roi  fil  donner  des  parfums  pour 
laver  le  corps,  des  étoffes  blanches  pour  l'ensevelir,  de  la 
cire  et  une  somme  de  qualre-vingls  licaux  (l). 

«  Pendant  les  huit  jours  qu'on  employa  à  préparer 
les  funérailles,  des  groupes  de  chrétiens  siamois,  cambo- 
giens,  chinois  et  annamites  récitaient  le  chape'et,  chacun 
à  son  tour  et  dans  sa  langue,  au  lieu  où  le  corps  était 
exposé  ;  pendant  ces  huit  jours,  bien  des  princes  et  des 
mandîirins  envoyèrent  aussi  leur  offrande.  Enfin  les 
oLsèques  furent  célébrées  avec  pompe,  au  milieu  d'une 
oîuiiitude  de  chrétiens  et  de  païens  qui  regrettaient  en 
lui  leur  chef,  leur  ami  et  leur  bienfaiteur.  » 


^1}  «  Le  tical  vaul  environ  vingl-cinq  francs  de  notre  monnaie. 
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Lettre  de  M.  Raymond  Jïbrand,  Missionnaire  apostoliquej 
à  M.  Alhrand,  son  frère. 


Bangkok,  24  mars  1843. 


■  Mon  chee  Frère  , 

«  Depuis  que  Mgr  Courvesy  me  rappela  en  1834  de 
ma  chère  Mission  de  Syncapour ,  pour  venir  évangéliser 
les  Chinois  qui  habitent  le  continent  et  qui  forment  la 
moitié  de  la  population  siamoise  ,  jusqu'à  l'arrivée  de 
mon  cher  confrère,  M.  Dupont,  ma  vie  a  été  des  plus 
monotones.  La  seule  ville  de  Bangkok,  si  grande  et  si 
peuplée  ,  étant  plus  que  sufii>ante  pour  occuper  tous 
mes  instants,  je  ne  pouvais  faire  aucune  excursion  dans 
l'intérieur  du  pays.  Poser  les  premiers  fondements  de 
ma  chrétienté  naissante  ,  lui  donner  le  développement 
dont  l'heureuse  disposition  des  Chinois  envers  notre 
sainte  religion  la  lendait  susceptible,  chercher  de  nou- 
veaux prosélytes,  et  pour  cela  parcourir  en  barque  les 
rues-canaux  de  la  capitale ,  qui  est  bâtie  sur  pilotis 
comme  Venise,  les  instruire,  les  baptiser,  leur  accorde»' 
les  soins  et  les  secours  de  mon  minisièie,  que  leur  jeu- 
nesse dans  la  foi,  leur  fervente  piété  rendaient  indispen- 
sables, tel  a  été  mon  apostolat  pendant  cinq  ou  six  ans  : 
apostolat  si  consolaat  que,  n'euseé-je  pas  obtenu  d'autre 
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résnllai  de  mes  efforts  ,  je  me  croirais  trop  df'domraaiîé 
de  tous  mes  sacrifices;  non,  ce  n'est  pu^  ir.;:lilpment  que 
j'aurais  traversé  les  mers.  Peut-on  trop  faire  pour  le 
salut  d'une  seule  ûme?  Et,  quand  un  Missionnaire  voit 
son  ministère  béni  par  dos  conversions  nombreuses,  est- 
il  au  monde  une  position  préférable  à  la  sienne? 

«  Après  1840,  MM.  Dupont  et  Vachal  m'ont  été  succes- 
sivement adjoints,  et  l'arrivée  de  ces  deux  confrères  m'a 
rempli  le  cœur  de  joie.  Désormais  je  suis  assuré  sur  l'a- 
venir de  ma  Mission,  mes  pauvres  Chinois  de  Siam  ne  se- 
ront pas  abandonnés  ;  je  puis ,  quand  le  Seigneur  le 
voudra,  chanter  mon  Nunc  dimi'ttis. 

«  Ce  double  renfort  a  ouvert  un  plus  vaste  champ  à 
mon  ministère.  Mgr  Pallegoix ,  notre  Vicaire  apostoli- 
que, a  jugé  le  moment  opportun  d'appeler^  par  une  pré- 
dication plus  directe,  à  la  connaissance  de  l'Evangile  et 
à  la  participation  du  salut  tous  les  Chinois  répandus  sur 
la  surface  du  royaume.  En  conséquence,  dans  les  trois 
années  qwi  viennent  de  s'écouler^  j'ai  multiplié  mes 
courses  à  travers  les  provinces.  Je  consacre  environ 
six  mois  à  cette  œuvre,  c'est-à-dire  la  seule  partie  da 
l'année  où  l'on  peut  voyager  sous  ces  climats  brû- 
lants et  malsains.  Partout  le  Seigneur  a  béni  les  travaux 
de  son  pauvre  prêtre  ;  diverses  localités  sont  devenues 
des  stations  chrétiennes  oii  s'offre  de  temps  en  temps  là 
véritable  sacrifice  ;  je  ne  leur  fais  pas  de  visites  sans  y 
baptiser  un  certain  nombre  de  nîophyles  de  tout  âge, 
préparés  d'avance  par  mes  catéchistes  qui  presque  tou- 
jours m'y  précèdent.  Ces  catéchistes  me  sont  du  plus 
grand  secours  pour  le  succès  de  mon  ministère;  mais 
combien  serait  plus  abondante  la  moisson,  s'il  nous  ar- 
rivait de  nouveaux  collaborateurs,  si  nos  ressources 
étaient  moins  en  disproportion  avec  nos  besoins  ! 

«  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  mes  courses  aposto- 
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liques  ?  Pour  cela  ,  je  n'ai  qu'à  raconler  mon  dernier 
voyage,  car  ils  se  resse  .  îi.^nt  tous.  Bang-pla-foi^  sta- 
lioa  nouvellement  érigée  ,  a  reçu  ma  première  visite. 
Pour  m'y  rendre,  ainsi  qu'aux  autres  cbrétientis  épar- 
ses  à  l'est  de  Bangkok^  il  me  faut  traverser  le  golfe,  ce 
qui  n'est  pas  très-rassurant,  vu  la  petitesse  de  ma  bar- 
que. La  tempête  nous  surprit  au  milieu  des  flots;  plu- 
sieurs fois  ma  faible  embarcaliou  fuillit  chavirer  :  néan- 
moins, alors  comme  toujours,  j'étais  sans  crainte,  sa- 
chant par  expérience  qu'il  y  a  une  Providence  spéciale 
pour  les  Missionnaires.  Et  d'ailleurs,  en  cas  d'accident, 
qui  y  perdrait  ?  Assurément  ce  ne  serait  pas  moi. 

«  Daus  toutes  mes  excui  sions ,  je  porte  avec  moi  une 
ample  provision  de  quinine ,  afin  que,  si  la  fièvre  venait 
à  me  saisir,  je  pusse  m'en  défendre  avec  quelques  pi- 
lules. Assez  souvent  je  trouve  occasion  d'en  faire  part 
aux  malades  que  je  visite,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  me  faire  auprès  d'eux  la  réputation  de  docteur. 

«  Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  lorsque  je 
vais  près  des  montagnes.  Les  naturels  disent  qu'elles  sont 
infestées  de  malins  esprits  qui  fout  mourir  en  vingt- 
quatre  heures.  Avec  des  idées  plus  saines,  nous  appelons 
tout  simplement  ces  malins  esprits  fièvre  des  bois  :  ma- 
ladie très- dangereuse  en  effet,  et  qui  a  bientôt  em- 
porté ses  victimes  ;  pour  en  être  atteint,  il  suffit  de  se 
reposer  sous  les  arbres  touffus  des  montagnes,  eu  d'y  boire 
de  TeaM  fraîche.  On  voit  sur  les  sentiers ,  au  milieu  de 
ces  forets  insalubres  ,  beaucoup  d'ossements  humains. 
Jusqu'ici ,  grâce  à  Dieu,  j'ai  été  préservé  du  fléau. 

«  Mon  costume  de  voyage  est  assez  singulier  pour 
que  je  vous  en  dise  deux  mots.  Sans  bas,  sans  souliers, 
sans  chapeau ,  à  plus  forte  raison  sans  soutane ,  je  che- 
mine avec  tout  le  sans-façon  du  pays  ,  couvert  d'une 
simple  chemise  et  d'un  pantalon.  Ce  qui  serait  presque 


1-27 

an  scandale  en  France  £st  ici  nécessité  ;  nous  sommes 
obligés  de  nous  vêiir  de  la  sorte,  afin  de  n'être  pus  re- 
connus comme  étrangers  et  ramenés  à  la  capit;ile,  où 
probablement  on  ne  nous  ferait  d'autre  mal  que  de 
nous  inierdire  de  nouvelles  sorties.  Les  Siamois  prcimcni 
cette  précaution  par  h  crainte  de  favoriser  Tinvasion  du 
royaume,  en  laissant  circuler  en  liberté  des  explorateurs 
ennemis.  Pour  nous  la  mesure  est  inutile  :  travestis  de 
la  manière  que  je  viens  de  décrire,  nous  passons  pour  des 
chrétiens  natifs  de  Siam  ;  seulement,  le  profd  de  notre 
nez  et  la  nuance  de  notre  teint  nous  trahissent  quelque- 
lois.  Aux  Chinois  n^ême  paicns  je  ne  fais  pas  mystère  de 
ma  naiosance,  ils  ne  m'ont  jamais  dénoncé;  et  pour  mes 
Chinois  convertis,  je  n'oserais  pas  même  4eur  iaire  l'in- 
jure d'un  tel  soupçon. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  ils  nie  sont 
reconnaissants  du  bienfait  de  la  foi ,  que  le  Seigneur  a 
daigné  leur  accorder  par  mon  ministère.  Lorsque  mes 
caiéchistes  exhortent  à  s'amender  quelques  chrétiens 
moins  fervents  que  les  au'res,  je  les  ai  souvent  sur- 
pris à  leur  dire  que  leur  conduite  attriste  le  vieux  Père , 
lui  qui  a  quitté  parents,  famille  et  patrie,  qui  est  veau 
Je  si  loin  pour  le  salut  de  leurs  âmes.  C'est  là,  de  tons 
les  arguments,  celui  qui  fait  le  plus  d'impression  sur  leur 
cœur.  » 


Bacgkok,  12  février  ISi-i. 


«  Cette  année ,  j'ai  éprouvé  de  nombreuses  tracasse- 
ries. Cependant  j'ai  baptisé  une  centaine  d'adultes,  et  j'ai 
ouvert  deux  nouvelles  Missions  qui  donnent  de  grandes 
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espérances.  Bientôt  je  vais  me  remettre  en  course.  Des 
catéchumènes  préparés  au  sacrement  de  la  régénération 
m'attendent  en  cinq  endroits  différents,  que  je  visiterai 
en  poussant  jusqu'à  Tchantaboun. 

■  J'ai  avec  moi  huit  à  dix  petits  enfants  qui  me  rendent 
quelques  services,  en  même  temps  que  je  les  forme  aux 
sciences;  le  plus  âgé  a  treize  ans,  et  le  plus  jeune  en  a  dix 
à  peine.  Comme  leurs  parents  habitent  la  province,  je 
suis  obligé  de  les  nourrir.  Plusieurs  de  ces  enfants  m/ont 
été  donnés  par  écrit,  en  sorte  que  personne  ne  peut  les 
ravir  à  ma  sollicitude.  Voici  l'histoire  de  l'un  d'eux  :  Son 
père  et  sa  mère,  qui  sont  païens,  l'avaient  vendu  deux 
livres  d'argent;  heureusement  pour  lui,  son  aïeul  ma- 
ternel, chrétien  octogénaire,  parvint  à  se  procurer  cette 
somme  et  le  racheta.  Alors  il  me  confia  ce  précieux  dé- 
pôt; mais  craignant  qu'après  sa  mort  les  parents  ne 
vinssent  me  l'enlever  pour  le  revendre  encore  ,  il  m'a 
fait  un  écrit  par  lequel  il  déclare  qu'avant  de  m'arracher 
mon  pupille,  ils  doivent  me  rembourser  le  prix  de  sa 
rançon,  et  c'est  ce  qu'ils  ne  feront  jamais.  Je  l'ai  baptisé, 
je  suis  content  de  lui  ;  j'espère  qu'un  jour ,  promu  au 
sacerdoce,  il  sera  l'apôtre  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
Que  ne  puis-je  le  montrer  aux  jeunes  prêtres  d'Europe 
pour  les  engager  à  venir  sauver  de  si  belles  âmes! 

«  Raymond  ALSK.iXD ,  Miss,  apost.  » 
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MISSIONS 

DE  L'OCÉANIE  ORIENTALE. 


Lettre  du  P.  François- â^ Assise  Caret  ^  de  la  Société  de 
.  Picpus ,  à  Mgr  V Archevêque  de  Calcédoine ,  Supérieur 
général  de  la  même  Société* 


Mission  de  Nolre-Dame-de-Foi  à  Tahiti ,  le  21  février  18  i2. 


«   MoJiSEIOEUB  , 

o  C'est  pour  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  de 
Tahiti,  où  je  suis  avec  les  Pères  Saiurnin  et  Armand , 
depuis  le  31  décembre  dernier.  Craignant  que  mes  let- 
tres ne  vous  soient  pas  parvenues ,  je  répète  dans  celle-c' 
les  nouvelles  qu'elles  contenaient. 

■  Le  26  juin,  Marguerite  Huaputoka,  la  troisième 
de  nos  catéchumènes  de  Vapou  ,  vint  nous  prier  de  l'in- 
To:\r.  xviî.  99.  9 
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slruirc  pendant  l'absence  du  roi  qui  était  alors  à  Tîle 
Tahuiiia.  Ce  jour- là  même  la  tribu  de  Naiki  commençât  à 
persécuter  ceux  qui  manifestaient  le  désir  de  nous  écouler  ; 
ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  cessèrent  tous  rapports 
avec  nous  ;  mais  Huaputoka  n'en  montra  que  plus  de  fer- 
meté, ainsi  qu'une  autre  néophyte  un  peu  plus  âgée 
qu'elle.  Toute  la  haine  des  païens  se  porta  donc  sur  ces 
deux  femmes.  On  employa  les  supplications  et  les  me- 
naces pour  les  détourner  de  leur  pieux  dessein  ;  on  leur 
représenta  que  la  reine  était  irritée,  et  qu'elle  les  chas- 
serait de  leurs  terres  si  elles  continuaient  à  braver  son 
ressentiment. 

a  Ces  deux  insulaires  qui  connaissaient  déjà  les  vé- 
rités fondamentales  de  notre  sainte  Religion,  et  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  en  avaient  été  profondément  touchées, 
répondirent  à  leurs  parents  que  la  reine  pouvait  se 
mettre  en  colère,  si  cela  lui  convenait;  mais  que  pouf 
elles ,  craignant  plus  le  courroux  de  Dieu  que  le  sien , 
elles  ne  prendraient  conseil  que  de  leur  conscience. 
«  Quant  à  vous  ,  ajoutèrent-elles,  vous  n'avez  rien  à  re- 
«  douter,  puisque  vous  n'écoulez  pas  les  Missionnaires  : 
a  si  c'est  là  un  crime,  il  n'y  a  que  nous  de  coupables.  » 
Elles  continuèrent ,  en  effet,  à  venir  recevoir  nos  instruc- 
tions avec  plusieurs  enfanis ,  et  nous  nous  appliquâmes 
à  seconder  de  notre  mieux  des  dispositions  si  géné- 
reuses. 

«  Cette  persévérance  augmenta  naturellement  la  rage 
des  païens.  On  ne  s'en  tint  pas  à  insulter  nos  disciples, 
et  à  blasphémer  en  leur  présence  le  Dieu  qu'ils  adoraient , 
on  enlrepvii  de  les  dompter  par  la  faïuine.  Tout  à  coup 
les  familles  auxquelles  ils  appartenaient  refusèrent  de 
leur  donner  aucune  espèce  d'aliments  ;  de  sorte  que  ces 
infortunés  é.aient  réduits  à  aller  chercher  daas  les  bois 
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des  fruits  sauvages;  ils  en  trovivaieni  irès-pcu  ,  <  i  f-nrore 
étaient- ils  brutalement  cliasséj  par  les  païens  qui  les  ren- 
contraient, et  qui  se  disaient  propriétaires  du  terrain, 
quoiqu'il  fût  inouï  à  Vapou  que  l'on  eût  jamais  disputé 
aux  pauvres  fette  cliétive  nourriture.  «  Âlîez,  leur  disaii- 
•  on  ,  allez  demander  à  manger  au  Dieu  des  étrangers.» 
«  Toutes  ces  persécutions  ne  furent  point  capables 
d'éloigner  de  nous  nos  néophytes  ;  il  est  vrai  que  nous 
nous  elForcions  de  les  dédommager  en  les  recevant ,  s'il 
était  possible,  avec  plus  de  bonté  et  de  bienveillance. 
Nous  prîmes  même  le  pani  de  loger  dans  notre  cabane 
tous  les  jeunes  garçons,  et  de  partager  avec  eux  le  peu  de 
vivres  que  nous  pouvions  nous  procurer.  De  leur  côié , 
ces  bons  Indiens  témoignaient  à  écouter  la  parole  sainie 
un  zèle  qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  plus  fervents  néo- 
phytes de  Mangaréva. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable,  c'était  leur  désir 
de  mourir  en  confessant  le  vrai  Dieu.  Depuis  les  enfants 
de  Vàge  le  plus  tendre  jusqu'aux  plus  anciens ,  tous  sa- 
vaient que  leur  persévérance  à  suivre  nos  instructions 
leur  coûterait  probablement  la  vie.  Aussi  leur  conver- 
sation presque  habituelle  roulait-  elle  sur  le  bonheur  des 
chrétiens  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 
Je  leur  racontais  souvent  quelques  histoires  des  marijrs 
pour  entretenir  leur  ferveur;  je  leur  disais  que  dans 
presque  tous  les  pays  ceux  qui  avaient  eu  la  force  d^Ml)- 
brasser  les  premiers  le  christianisme,  avaient  été  victfmes 
de  leur  fidélité  à  la  grâce,  et  que  le  même  sort  les  atten- 
dait peut-être  ;  que  du  reste  ,  obligés  de  vivre  au  milieu 
d'un  peuple  infidèle ,  il  leur  serait  impossible  d'y  conser- 
ver la  foi  s'ils  manquaient  de  courage.  Tous  montraient 
les  plus  admirables  dispositions. 

•  Tel  était  l'état  du  petit  troupeau  de  Vapou  ,  qt.and 

9. 
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{'un  de  nos  confrères  ,  le  Père  Colomban,  arriva  de  Ta- 
huata  dans  l'inienlion  de  me  décider  à  partir  pour  Tahiti. 
Il  avait,  disait-il,  acquis  la  certitude  que^  maigre  les 
promesses  faites  par  la  reine  Pomaré  de  nous  recevoir 
dans  ses  éiats,  les  proiestanis  allaient  nous  fermer  l'en- 
trée de  ces  îles ,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  prévenir  leurs  ma- 
nœuvres. Que  faire  dans  cette  alternative?  Je  n'avais 
personne  que  je  pusse  laisser  à  ma  place  auprès  de  ma 
congrégation  naissante,  qui  n'était  encore,  il  est  vrai, 
ni  chrétienne  ni  catéchumène,  mais  qui  montrait  la  bonne 
volonté  à  laciuclle  la  paix  du  ciçl  est  promise.  Je  ne  pus 
me  résoudre  à  l'abandonner  au  moment  du  péril.  Je 
chargeai  donc  le  Père  Colomban  d  aller  prendre  le  Père 
Armand  avec  le  catéchiste  Nil  à  l'ile  Nukahiva,  et  de  se 
rendre  avec  eux  à  Tahiti;  il  fut  convenu  que  je  resterai* 
quelques  mois  encore  à  Vapou  avec  le  Père  Saturnin , 
pour  voir  si  nos  néophytes  soutiendraient  la  rude  épreuve 
que  nous  attendions  à  la  prochaine  arrivée  du  roi.  Tout 
le  monde  savait  qu'il  avait  plusieurs  fois  menacé  de  nous 
massacrer,  s'il  nous  trouvait  encore  dans  l'île  à  son  re- 
tour. Chaque  jour  on  le  répétait  à  nos  néophytes  :  «  Quit- 
«  tez  donc  la  parole  de  ces  étrangers,  leur  disait-on;  le 
«  roi  va  les  tuer  en  arrivant,  et  on  pillera  tout  ce  qu'ils 
o  ont.  »  Néanmoins  tous  persévéraient  à  venir  auprès 
de  nous;  et  l'instruc  ion  les  fortifiait  de  plus  en  plus. 

«  Une  épreuve  inattendue  était  réservée  à  Huaputoka. 
Un  jour  que  nous  étions  réunis,  la  reine  entra  dans  no- 
ire cabane  et  voulut  que  nos  disciples  chantassent  un 
cantique;  oa  s'empressa  de  la  satisfaire.  Pendant  ce 
temps-là,  qutlqufs  sauvages  qui  cueillaient  des  A/eïsur 
des  arbres  voisins,  tentèrent ,  en  lançant  la  perche  dont 
ils  étaient  armés ,  de  percer  noire  toit  de  feuilles  :  je  les 
réprimandai  en  présence  de  la  reine,  qui  ne  dit  mot. 
Mais  à  peine  Huaputoka  fut-elle  de  retour  chez  elle,  que 
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la  reine  s'y  rendit,  et  entourée  du  peuple  qui  s'était  at- 
troupé, elle  parla  avec  beaucoup  de  colère  à  celle  pau>Te 
femme,  la  menaçant  des  plus  lerribles  supplices,  si  elle 
revenait  auprî'S  de  nous.  La  foule  criait  et  hurlait  comre  nos 
disciples,  ft  plusieurs  disaient  qu'il  fallait  les  meltic  nu 
four  avec  nous,  pui^qu'iIs  s'opiniàuaient  ù  nous  écouler. 
Le  vieux  père  de  Huapuloka  passa  la  nuit,  à  presser  sa 
fille  de  céder  à  l'orage;  mais  il  ne  gagna  rien  sur  elle  : 
elle  lui  prouva  au  contraire  que  l'Evangile  esi  la  parole 
du  salut ,  et  elle  déclara  en  finissant  qu'elle  mourrait  avec 
ses  deux  enfants  plutôt  que  de  retourner  au  paganisme, 
dont  elle  connaissait  l'absiirdiié  et  les  fourberies.  Elle 
vint  en  effet  le  lendemain  con-ime  à  l'ordinaire  ,  et  le  Sei- 
gneur la  récompensa  de  sa  fermeté  en  lui  donnant  de 
nouvelles  forces.  Elle  en  avait  besoin  ;  car  c'était  contre 
elle  que  les  païens  dirigeaient  surtout  leurs  efforts,  la  re- 
gardant comme  la  personne  la  plus  iniluente  de  louî  le 
troupeau. 

«  Cependant,  comme  nos  auditeurs  commençaient  à 
bien  connaître  notre  sainte  Religion  ,  nous  en  admîmes 
onze  au  catéchuménat,  la  veille  de  l'Assomption  de  Marie. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  la  cérémonie  se  fit  à 
huis  clos ,  sans  qu'aucun  païen  le  sût ,  et  le  lendemain, 
tous  vinrent,  dès  le  point  du  jour,  assister  à  la  messe 
jusqu'à  l'offertcire;  ce  qu'ils  firent  tout  le  temps  du  ca- 
téchuménat. 

«  Enfin,  le  roi  débarqua  le  18  septembre,  et  nous  re- 
çûmes par  le  même  vaisseau  des  lettres  du  Père  François 
de  Paule^  qui  nous  donnait  avis  que  ce  prince,  en  quit- 
tant Tahuala,  avait  déclaré  de  nouveau  qu'il  nous  ferait 
périr  à  son  retour  à  Vapou.  Je  laisse  à  penser  si  nous 
étions  sans  inquiétudes.  Un  jour  se  passa  sans  qu'il  arri- 
ât  ricD;,  sinon  que  le  fils  aîné  de  Pucri  (c'est  la  plus 
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âgée  de  nés  catéchumèaes )  qui  était  revenu  avec  le  roi, 
adressa  à  sa  mère  de  sanglants  reproches  sur  ce  Iqu'elle 
était  assez  folle  pour  écouter  nés  prédications  ;  iî  ajouta 
qu'il  se  regardait  comme  déshonoré  aux  yeux  de  toute 
i'ile,  d'avoir  une  mère  qui,  à  son  âge,  abandonnait  les 
usages  de  ses  ancêtres.  C'était  toucher  cette  malheureuse 
ieuime  à  rjendroit  sensible  :  elle  fut  ébranlée ,  sans  toute- 
fois cesser  de  venir  aux  exercices;  le  dimanche  26  sep- 
tembre elle  parut  encore  à  la  messe  avec  les  autres  ca- 
téchumènes; mais  ce  jour  fut  un  jour  de  catastrophe. 

o  Con;me  nos  disciples  se  reliraient  de  grand  matin , 
après  avoir  assisté  à  la  sainte  messe  et  à  l'instruction ,  les 
deux  femmes  Huapuloka  et  Pueii  furent  arrêtées  par  un 
prêtre  des  idoles  qui  leur  dit  :  «  Pourquoi  vous  obslinez- 
«  vous  à  aller  chez  les  Missionnaires ,  malgré  les  défenses 
o  qu'on  vous  a  faites?  »  Au  même  instant  le  roi  parut 
lui-UK-me ,  et  sa  colère  éclata  :  «  Voilà  donc ,  s'écria-t-il , 
«  ces  femmes  opiniâtres,  qui  n'écoutent  lien!  si  je  les 
«  vois  approcher  de  ce  lieu ,  je  les  perce  moi-même  de 
«  ma  lance,  et  si  je  les  trouve  chez  les  Missionnaires,  je 
o^les  brûle  tous  dans  leur  maison.  »  Ces  deux  pauvres 
Ammes  s'en  allèrent  sans  ri(.n  diro;  et  quelques  heures 
après,  Huaputoka  reparut  chez  nous  :  elle  était  extrê- 
nienieiU  souffrante  ,  mais  décidée  à  mourir  plutôt  que  de 
trahir  sa  foi.  Ce  même  jour,  la  tribu  d'Alipopo  vint  tout 
entière  à  Hakahau  fêler  l'arrivée  du  prince.  Tous  les  jeunes 
garçons  que  nous  aviens  admis  au  catéchuménat  étaient 
dans  noire  maison  ,  l  rsque ,  vei-s  dix  heures  du  matin  , 
la  tribu  dont  je  vicHS  de  parler  se  porta  en  masse  sur 
notre  demeure ,  qu'elle  cerna.  Nous  l'entendions  s'exciter 
à  la  démolir,  ce  qui  eût  été  chose  facile.  Comme  l'audace 
de  ces  insulaires  allait  toujours  croissant,  nous  crûmes 
qu'ils  avaient  ordre  du  roi  de  nous  massacrer.  Alors  no«s 
prîmes  !e  parti  d'ouvrir  notre  porte,  et  de  leur  demuD- 
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(1er  ce  qu'ils  voulaieni.  iNous  nous  piéi>eiuàines  Jonc,  le 
Père  Saturnin  et  moi,  à  l'enlrée  do  notre  maison  ,  et  nous 
leur  parlâmes  ù  peu  près  en  ces  termes  : 

a  Nous  voilà  tous  les  deux;  vous  pouvez  nous  luor; 

•  nous  sommes  sans  armes.  Mais  répondez  :  quel  mal 
«  vous  avons-nous  fait  pour  nous  traiter  comme  des  vo- 

•  leurs  et  do^  assassins?  Nous  vous  annonçons,  vous  le 
-  savez ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qu'il  faut  adorer  : 
«  voilà  tout  noire  crime  !  Encore  une  fois ,  tuez-nous,  si 
«  cela  vous  fiait  ;  que  votre  roi  vienne,  qu'il  soit  témoin  de 
«  notre  mort.  Nous  irons  au  ciel  ;  peut-être  oblienJrons- 

•  nous  de  Dieu  qu'il  ne  vous  punisse  pas  d'avoir  versé 
€  notre  sang.  Mais  que  diront  les  élr.ngcrs,  quand  ils 
«  apprendiont  quo  vous  noiis  avez  ôlé  la  vie  sans  sujet , 
«  à  nous  qui  sommes  vos  hôtes?  »  Ils  écouiaieul  en  si- 
lence. Quelques-uns  même  nous  dirent  :  «  Pourquoi  vous 
«  ferions-nous  du  mal?  Vous  êtes  des  gens  pacifiques.» 
Feu  à  peu  nous  vîmes  cette  foule  se  disperser  paisible- 
mejit ,  à  l'exception  d'un  petit  nombie  d'insulaires  qui 
demeuraient  immobiles  à  nous  regarder.  Nous  dîmes  à 
ces  derniers  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  nous  faire  aucun 

•  mal ,  nous  rentrons  chez  nous.  »  Nons  fermâmes  en 
même  temps  notre  porte,  et  un  instant  après  il  n'y  eut 
plus  personne  autour  de  notre  cabane. 

«  Assurément ,  ce  fut  Dieu  qui  nous  inspira  de  leur 
parler  avec  tant  de  douceur  ;  car  nous  apprîmes  depuis 
qu'ils  ne  cherchaient  qu'un  piétexte  pour  nous  massa- 
rrer.  Durant  toute  celte  scène^  nos  catéchumènes  se  com- 
portèrent avec  un  sangfroid  ad:iiirable,  à  l'exception  de 
l'un  d'eux,  nommé  Raphaël,  qui  voulait  résister  seul  à 
tous  ;  mais  nous  le  calmâmes. 

•  Cependant  le  fils  aîné  de  Pueri  pressa  tellement  sa 
mère  les  jours  suivants,  qu'elle  céda  enfm  et  ne  revint 
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plus.  Avoc  die  tomba  sa  fille,  ainsi  qu'iiuc  caiéchumène 
infi:  me  que  ses  parenU  menaçaient  de  laisser  mourir  de 
faim.  Huapulûka  et  les  aulres  disciples  ne  furent  nulle- 
moni  obranios  par  ces  défections,  ce  qui  irrita  de  plus  en 
plus  le  roi  contre  cette  néophyte;  il  ordonna  même  à 
quelques  lionimes  de  l'étrangler.  Heureusement  c'étaient 
des  parents  de  la  catéchumène ,  et  ils  refusèrent  d" obéir. 
Alors  le  roi  déclara  que  si  cette  femme  s'obstinait  à  dé- 
serter le  paganisme ,  il  laudrait  trancher  la  difficulté  en 
exurminant  les  éirani^'CîS  qui  l\udoctrinaient. 

«  Comme  nous  craignions  à  chaque  instant  d'appren- 
dre la  mort  de  fluaputoka,  je  la  baptisai  le  '2  octobre, 
sous  le  nom  de  Marguerite;  et  depuis  ce  moment,  sou 
cœur  fut  soulagé.  Ses  deux  enfants,  avec  deux  aulres 
jeunes  garçons,  furent  aussi  admis  au  baptême,  la  veille 
de  la  fête  de  tous  les  Saints.  Nous  comptions  donc  alors 
sept  néophytes  que  nous  cultivions  de  notre  mieux,  et 
auxquels  nous  donnions  les  avis  propres  à  les  diriger 
aprî^  notre  d^^part ,  dans  le  cas  où  nous  serions  obligés 
de  nous  séparer  d'eux. 

«  Aiusi ,  depuis  près  de  six  mois ,  nous  étions  lou- 
jours  à  la  veille  d'être  dévorés  pir  ces  cannibales,  dont 
la  fureur  n'était  évidcuunent  retenue  que  par  la  puis- 
sance invisible  du  Seigneur.  Chaque  jour  les  menaces  et 
la  ra^e.  dc>  païens  s'augmentaient  d'autant  plus  qu'ils 
ne  pouvaient,  malgré  tous  leui^s  efl'orts,  réussir  à  ébranler 
aucun  de  nos  disciples.  Entin.  le  '21  décembre,  la  goé- 
lette le  Rob-R'^f  .  portant  le  pavillon  do  Tahiti ,  parut  an 
large  dans  la  baie.  Je  me  rendis  au  rivage,  où  aborda 
bientôt  une  petite  embarcation  qui  me  porta  à  bord  avec 
le  roi  de  Vapou.  Là,  après  svoir  pris  connaissance  de5 
lettres  de  nos  Pères  qui  me  marquaient  que  ma  présence 
était  indispensable  à  Tahiti  .  je  demandai  passage  pour 
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celte  île,  el  j'avertis  le  roi  de  la  nécessité  où  je  n>e  trou- 
vais de  partir,  ajoutant  que  si  plus  tard  lui  et  son  peuple 
désiraient  entendre  la  parole  du  salut,  on  leur  enverrait 
des  Missionnaires.  Je  lui  dfrmandai  encore  si  on  pillerait 
nos  effets  au  départ  :  il  me  donna  sa  parole  qu'on  les  res- 
pecterait; il  fit  même  semblant  de  nous  rej,'retter.  H  me 
donna,  au  sujet  de  noschiéiiens,  que  je  lui  recommandai 
en  grâces,  toutes  les  promesses  que  je  voulus,  bien  dé- 
cidé à  n'en  tenir  aucune. 

«*De  rfiour  à  terre,  j'annonçai  à  mes  néophytes  que 
nous  allions  partir,  sans  pouvoir  h-s  prendre  avec  nous, 
parce  que  le  capitaine  manquait  de  vivres.  Que  de  pleurs 
alors ,  que  de  sanglots  de  la  part  de  ces  pauvres  Indiens! 
«  Quand  vous  serez  loin,  s'écriaient-ils,  nous  serons 
«  tous  mis  au  four  si  nous  n'apostasions  pas.  Mais  nous 
«  préférerons  toujours  la  mort  au  crime.  »  Je  tâchai  de 
ranimer  leur  confiance  en  Dieu,  et  je  leur  promis  que  je 
reviendrais  au  plus  tôt  les  conduii  e  à  Mangaréva.  Ils  se 
consolèrent  un  peu.  Cependant  nous  procédâmes  sans  dé- 
lai au  transport  de  nos  effets  sur  le  rivage;  mais  au  même 
instant,  notre  maison  fut  encombrée  par  les  paiens  qui 
commencèrent  à  piller  tout  ce  que  nous  avions.  De  son 
côté,  le  roi,  malgré  les  présents  que  nous  lui  avions  of- 
ferts pour  conserver  à  ce  prix  quehjue  chose,  fit  trans- 
porter nos   malles  chez  lui,  où  elles  furent  biisées,et 
tout  ce  qu'elles  contenaient    enlevé.    Je    ne  conservai 
pour  ma  part  que  les  médailles  qui  m'avaient  été  données 
par  le  Saint-Père  en  1838.  Mais ,  en  même  temps ,  nous 
eûmes  lieu  d'admirer  une  marque  signalée  de  la  divine 
Providence  :  c'est  que,  dans  ce  pillage  universel,  aucun 
des  ornements  sacerdotaux  ,  aucun  des  vases  ni  des  lin- 
ges sacrés,  ne  lomba  en;re  les  mains  des  sauvages;  nous 
conservâmes  aussi  nos  livres,  et  nous  fumes  fort  heureux 
de  nous  sauver  avec  cela  et  la  soutane  que  nous  avions 
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sur  le  corps.  Encore  ce  peu  que  nous  conservions  a-î-il 
été  presque  entièrement  avarié  par  la  mer.  Nous  avons 
perdu  dans  cette  circonstance  la  valeur  de  mille  piastres 
environ  ,  sans  compter  que  nous  avons  été  sur  le  point 
d'être  massacrés. 

«  Quant  à  nos  néophytes,  on  les  insultait  sous  bos 
yeux,  on  les  menaçait  devant  nous  de  les  manger  après» 
notre  départ.  L'un  d'eux ,  nommé  Pierre ,  eut  assez  de 
vigueur  pour  s'arracher  des  mains  de  ceux  qui  voulaient 
l'entraîner  loin  de  nous,  et  pour  se  maintenir  dans  iolre 
barque  avec  un  autre  chrétien  nommé  Raphaël.  Une 
veuve  avec  ses  deux  enfants  s'était  avancée  jusque  sur 
une  pointe  de  rocher,  pour  se  jeter  à  la  mer  et  gagner  le 
navire  ;  mais  le  capitaine  refusa  de  la  prendre  à  son  bord. 
!1  faut  avoir  eu  autant  de  peine  que  nous  à  arracher  ces 
ûmes  a.u  démon ,  pour  comprendre  combien  notre  cœur 
eut  à  bQuffrir  en  nous  séparant  de  ce  petit  troupeau,  plus 
fervent  encore  que  celui  de  Gambicr,  parce  qu'il  s'est 
formé  et  fortifié  iiu  milieu  de  la  persécution.  Helas  !  que 
soui-is  devenus?  ont-ils  persévéré?  les  a-t-on  tué« 
comme  on  les  en  menaçait?  nous  n'en  savons  rien.  Les 
deux  aveugles  de  la  tribu  d'Atipopo ,  qui  s'étaient  for- 
mellement prononcés  pour  notre  sainte  Religion  ,  ont-Ils 
pu  communiquer  avec  leurs  frères,  comme  nous  le  leur 
avions  recommandé?  Jean,  ce  Job  de  la  terre  dé  Vapou, 
a-l-il  été  abandonné?  nous  l'ignorons.  S'il  nous  arrivait 
uD  navire  de  guerre,  nous  le  prierions  d'aller  au  secours 
de  ces  infortunés  néophytes.  » 
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TaLili,  lo  2  juin  IS»2 


«  Le  Père  Colomban ,  en  revenant  de  Gambier,  a 
loaché  à  Vapou.  Quelques  naturels  étant  montés  à  bord, 
il  engagea  le  capitaine  à  les  retenir  en  oiage,  pendant 
•;ue  trois  fidèles  de  Mangaréva,  qu'il  conduisait  avec 
lui ,  allèrent  à  terre  pour  savoir  des  nouvclks  desthré- 
liens  que  j'y  avais  laissés.  Ils  trouvèrent  l'infirme  Jean 
dans  la  maison  de  Marguerite,  avec  les  trois  autres 
«Ju'éliens ,  les  anciens  catéchumènes  et  trois  nouveaux 
disciples.  Pas  un  n'avait  fléchi  devant  la  persécution.  Les 
Mangaréviens  leur  proposèrent  de  se  réfugier  à  bord  ; 
mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire,  et  qu'ils 
amendaient  Tareta  (Caret)  Âhl  quand  pourrai-jo  revoir 
ces  bons  néophytes  !  peui-étre  vont-ils  se  multiplier 
jiinsi  par  eux-mêmes.  Les  desseins  de  Dieu  sont  si  ditfé- 
renis  de  ceux  des  hommes  ! 

•  Je  sais,  etc. 

«  François  d'Assise  Caret.  » 
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Lettre  du  Père  Cyprien  Liausu^  Supérieur  de  la  Mission 
de  Notrc-Dame-de-Paix  aux  îles  Gamlier,  Prêtre  de  la 
Société  de  Picpus ,  à  Mgr  V Archevêque  de  Calcédoine. 


Ile  Mangaréva  ,  le  16  juia  18Î-2. 


«  Monseigneur, 

«  Dans  le  cours  de  l'anaée  dernière,  j'ai  eu  riionneur 
de  vous  transmettre  les  détails  les  plus  consolants  sur 
noire  Mission  ;  aujourd'hui  je  me  bornerai  à  reproduire 
les  mêmes  nouvelles;,  parce  que  dans  ce  pays,  maintenant 
tout  clirétien ,  les  choses  vont  toujours  à  peu  près  de  la 
même  manière.  Notre  population  continue  à  augmenter 
rapidement  :  vous  en  jugerez  vous-même  en  apprenant 
que,  cette  année,  nous  avons  compté  ici  cinquante- deux 
naissances^  tandis  que  nous  n'avons  eu  que  vingt-deux 
décès.  La  piété  se  maintient  :  il  y  a  eu  ,  en  1841,  six 
mille  trois  cents  communions  dans  la  grande  île,  qui 
ne  compte  que  seize  cents  habitants.  On  ne  cite  dans  loui 
l'Archipel  que  quatre  indigènes  qui  n'aient  pas  fait  leur.s 
pûques. 

«  Vous  savez ,  Monseigneur,  que  notre  but  en  venant 
parmi  ces  peuples  a  été  avant  tout  d'en  faire  des  chré- 
tiens ,  et  puis  d'améliorer  aussi  leur  existence  maté- 
rielle, en  leur  apprenant  les  arts  de  première  nécessité 
et  les  connaissances  qui  sont  pour  l'homme  un  bienfait. 


li  fallait  d'abord  songer  à  les  nourrir,  à  les  vriii  oi  à  !(-s 
loger  :  c'ef-t  aussi  de  ce  côté  que  s'est  portée  d'auor-d  no- 
ire attention.  Dieu  a  béni  nos  elTorts^  et  nous  n'en  som- 
mes plus  maintenant  à  de  simples  essais  ;  nous  avons,  à 
la  grande  île  seulement,  huit  métiers  de  tisseranderie, 
lesquels  ont  confectionné  cette  annfe  deux  mille  trois 
cents  brasses  de  toile.  Tout  le  coton  a  été  filé  en  dcu\ 
mois  et  demi  et  tissé  en  sept  mois.  La  quantité  d'éiofie 
qui  est  revenue  à  chacune  des  fileuses ,  a  été  aux  unes 
de  trois  à  cinq  brasses,  et  aux  autres  de  dix  à  onze  ,  pro- 
portionnellement à  leur  travail. 

«  Les  bâtiments  nouvellement  élevés  sont^  à  Taravai, 
une  église  de  soixante-quinze  pieds  de  long,  avec  la  sa- 
«ristie  en  dehors  ;  une  maison  pour  le  roi ,  de  quarante- 
deux  pieds  de  façade  ;  une  autre  résidence  pour  nous  de 
trente  pieds.  A  Akamaru  les  habitants  s'occupent  à  réunir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'une  église 
de  quatre-vingts  pieds  de  long,  y  compris  la  sacristie 
<|ui  sera  derrière  l'autel,  lious  avons  déjà  quatre  fours  à 
chaux ,  et  on  va  en  faire  un  cinquième.  Tous  nos  insu- 
laires sont  résolus  à  se  bâtir  des  maisons  en  pierres,  parce 
qu'ils  trouvent  que  les  constructions  en  bois  se  pour- 
rissent trop  vite,  et  les  obligent  trop  fréquemment  à 
abattre  leurs  plus  beaux  arbres. 

o  Mais  cette  bonne  volonté  se  trouve  enchaînée  pour 
le  moment  par  la  nécessité  où  jIs  sont  de  se  procurer  de 
la  nourriture.  Ils  ont  assaini  tous  les  endroits  marécageux 
pour  y  planter  du  taro  ;  ils  ont  arraché  les  forêts  de  ro- 
seaux inutiles  qui  couvraient  les  montagnes,  et  ont  planté 
à  !a  place  des  patates  douces.  Après  le  terrible  ouragas 
(le  1841,  ils  avaient  semé  dans  les  vallées  des  courges 
(|ui ,  dans  la  pénurie  presque  absolue  d'autres  aliments , 
leur  ont  sauvé  la  vie.  La  crainte  de  la  famine ,  jointe  à 


142 
nos  exhoriaiions,  leur  a  donné  un  leî  goût  pour  l'a^Ti- 
tukure,  qu'ils  ent  défriché  jusqu'aux  plus  mauvais  ler- 
lains  occupés  par  la  fougère.  Nous  espérons  que  dans  la 
suite  ils  n'auront  plus  à  redouter  ce  Qéaa.  Leurs  arbres 
à  pain  ,  si  cruellement  endommagés  par  l'orage  dont  j'ai 
parié,  repoussent  avec  viguenr,  et  donneront  du  fruit 
dans  cinq  ou  six  mois. 

o  Nous  sommes  ici  trois  prêtres ,  depuis  l'arrivée  du 
Père  Polentien  Guilmard,  qui  nous  est  venu  de  Valparaîso 
tout  malade.  Les  frères  Gilbert  et  Fabien  jouissent  d'une 
bonne  santé ,  et  travaillent  toujours  avec  ardeur  à  noi 
établissements.  Les  uns  et  les  autres  me  chargent,  Mon- 
seigneur, de  vous  présenter  leurs  hommages,  et  de  vohs 
dire  qu'ils  sont  bien  contents  de  leur  position. 

•  Je  ne  sais  point  d'autres  nouvelles  dignes  d'être 
adressées  à  Votre  Grandeur.  11  ne  me  reste  qu'à  vou<» 
prier  d'agréer  l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis ,  etc. 

a  Cyprien  Liausu,  Missionnaire  apostolique, 
Supérieur  de  la  Mission  de  N&tre-Dame-de-Pau.  • 
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Lettre  du  Père  Désiré  Maigret ,  Prêtre  de  la  Société  de 
Picpus,  Préfet  apostolique  des  îles  Sanduich ,  à  un 
Prêtre  de  la  même  Société. 


rfùnolulu  ,  30  octobre  18'«3. 


«  Mon  révérend  Père , 

•  Le  navire  qui  vous  portera  cette  lettre  est  rjjax , 
commandé  par  M.  Letellier  d«  Lillebonne;  ses  marins 
sont  pour  la  plupart  du  diocèse  de  Rouen.  A  leur  arrivée 
ici ,  un  homme  qui  se  donne  le  titre  de  chapelain  des  ma- 
telots, leur  a  distribué,  avec  l'Ecriture  sainte,  quantité 
de  petits  livres  sortis  des  presses  protestantes  de  l'Amé- 
rique. Selon  les  minisires,  autant  de  Bibles,  placées,  au- 
tant de  conversions  faites  ;  de  sorte  que ,  si  ces  Bibles 
toutes  seules  changeaient  les  cœurs,  comme  iU  le  préten- 
dent, nous  ne  verrions  que  des  saints  sur  les  navires. 
Hélas  !  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  !  Les  assassins 
des  Sept  Iles,  près  de  l'Ascension,  oiî  j'ai  été  relégcié 
pendant  sept  mois,  avaient  aussi  des  Bibles;  ils  y  fai- 
saient des  lectures  deux  ou  trois  fois  par  jour;  ils  savaient 
presque  par  cœur  ce  livre  sacré;  mais  il  faut  voir  comme 
ils  le  commentaient  au  profit  de  leurs  passions,  et  comme 
ces  interprétations,  hissées  à  leurs  caprices  individuels, 
«talent  propres  à  les  rendre  meilleurs. 

«  Pour  revenir  aux  matelots  de  TAjax ,  je  doute  fon 
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qu"un  ail  réussi  à  en  faire  des  proteslanls  par  le  moyen 
des  livies  qu'on  leur  a  distribués.  Cependant  il  serait 
bien  à  désirer  que  1rs  catholiques  fissent  pour  conserver 
la  f(ù  de  leurs  frères ,  ce  que  les  protestants  font  pour  la 
détruire.  Ne  pourrait-on  pas  répandre  une  foule  de  bons 
ouvrages  dont  la  réimpression  coûterait  peu ,  et  qui  se- 
raient bien  autrement  capables  de  convertir  les  marins 
ou  de  les  prémunir  contre  le  vice ,  que  ces  misérables 
brochures  américaines  qu'on  voit  partout ,  et  qu'on  ne 
lit  qu'une  lois ,  si  tant  est  qu'on  les  lise?  Si  ces  opuscules 
ne  coûtaient  rien  ,  le  matelot  les  recevrait  avec  plaisir;  il 
les  lirait  plus  souvent  qu'on  ne  pense,  et  en  tirerait  du 
profit  pour  le  salut  de  son  âme.  J'ai  vu  nos  marins^  hon- 
teux de  ne  pas  posséder  un  seul  livre,  venir  m'en  de- 
mander :  que  n'avais -je,  comme  notre  chapelain  protes- 
tant, une  bibliothèque  nombreuse  à  leur  offrir! 

«  Messieurs  les  ministres  viennent  d'établir  ici  une 
société  de  tempérance,  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre 
et  des  Etats-Unis.  Ils  y  ont  fait  entrer  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  recruter  d'insulaires;  des  milliers  de  kanaks,  qui  n'a- 
vaient jamais  bu  que  de  l'eau ,  ont  juré  qu'ils  ne  boiraient 
jamais  de  vin.  Ceux  qui  ont  donné  leurs  noms  font  partie 
de  ce  qu'ils  appellent  Puali  jnu  vai  (armée  qui  boit  de 
Teau).  Les  soldats  de  cette  nouvelle  milice  sont  distin- 
gués par  une  cocarde  qu'ils  portent  au  chapeau  ,  s'ils  en 
ont ,  ou  pendue  au  cou  ;  et  sur  cette  cocarde ,  qui  n'est 
q-.'un  morceau  de  papier,  est  écrite  la  devise  :  Plus  de 
liqueurs  enivrantes,  rien  que  de  Veau  fraîche. 

o  Ces  jours-ci,  notre  Puali  jnu  vai  a  fait  une  prome- 
nade solennelle  dans  la  ville.  Il  y  avait  des  bannières,  il 
y  avait  des  pavillons;  et,  sans  parler  des  missionnaires  cal- 
vinistes et  du  gouverneur  en  grand  uniforme ,  il  y  avait 
des  kanaks  en  masse,  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants  :  tous  marchaient  en  rang,  cinq  par  cinq,  ou  dix 
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par  dix.  La  poussière,  qui  ne  manque  pas  dans  nos  rucb» 
était  si  grande,  que  quelquefois  lu  Puali  jnu  rai  dispa- 
raissait à  nos  regards.  Placés  au  haut  du  clocher,  d'où 
nous  découvrons  toute  la  ville,  nous  avons  suivi  des 
yeux  celte  singulière  procession  ,  où  personne  ne  priait , 
elle  est  enfin  entrée  dans  le  temple  protestant,  et  là  ou 
a  fait  répéter  à  tous  les  membres  le  serment  qu'ils  ne 
boiraient  plus  que  de  l'eau. 

«  Le  soir  même,  le  commandant  d'un  navire  de  guerre 
américain ,  qui  se  trouve  dans  la  rade  ,  vint  me  voir,  et 
rae  raconta  que  l'un  des  porte-bannière  étant  allé  à  son 
bord,  on  lui  avait  préscnlé  de  l'eau-de-vie,  et  que  If- 
brave  homme  en  avait  bu  deux  grands  \erres.  Ce  que 
vovanl,  le  capitaine  avait  fait  emporter  la  bouteille,  ei 
mettre  à  la  place  du  vin  de  Bordeaux,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'enivrât;  et  le  porte-bannière^  qui  probable- 
ment avait  la  tête  solide ,  avait  encore  bu  quatre  verrcîi 
de  vin. 

«  Assurément  la  tempérance  est  une  excellente  chose  ; 
mais  on  me  permettra  de  douter  que  ce  moyen  réussisse 
à  l'établir  parmi  nos  insulaires.  En  vain  on  interdira  Ifs 
liqueurs  étrangères  et  les  boissons  fermentées;  il  fau- 
drait changer  les  cœurs  pour  empêcher  les  e\cès  ;  mais 
c'est  ce  que  les  calvinistes  ne  feront  pas,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  les  envoyés  de  Celui  qui  change  à  son  gré  les 
volontés  les  plus  rebelles. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  L.  D.  Maigret, 
Provicaire  et  Préfet  aposloUiue.  » 


TOM.  XVII.  99.  10 
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Lettre  du  /?.  P.  Desvault ,  Prêtre  de  la  Société  de  Picpus, 
d  un  Prêtre  de  la  même  Société. 


lirs  Sandwich.  Oahn ,  29  di'cemhre  i8i3. 


«  Mon  r£v£f,e.\d  Pèee, 

«  Le  23  du  couraHt ,  un  navire  de  guerre  français ,  la 
Boussole  y  commandé  par  M.  Vrignaud ,  a  mouillé  dans  la 
rade  de  ilonolulu.  ISous  nous  attendions  enfin  à  recevoir 
des  nouvelles  de  Mgr  de  Nilopolis;  mais  nous  avons  éle 
cruellement  trompés  dans  notre  attente.  Le  commandani 
nous  a  dit  qu'un  bateau  à  vapeur  avait  parcouru  le  dé- 
uoit  de  Magellan  pour  aller  à  sa  recherche  ,  et  qu'il  n'a- 
vait rencontré  aucun  vestige  de  son  passage  :  aurait-il 
donc  péri  dans  les  flots  avec  tous  ses  compagnons?  Sou- 
vent nos  néophytes  nous  demandent  s'ils  reverrontbienlôi 
leur  Evéquo  :  que  leur  répondie?  Et  lorsque  cette  perte 
>.era  contiue,  quel  effet  elle  va  produire  sur  les  esprits! 
Priez  Dieu  que  le  découragement  ne  se  mette  pas  parnti 
uos  chrétiens. 

«  Comme  si  ce  n'était  î)as  assez  des  angoisses  où  nous 
plonge  un  malheur  qui  nous  paraît  que  trop  certain  ,  nos 
ennemis  nous  persécutent  toujours  de  leur  mieux.  M.  Mal- 
l.-t,  comî))andant  de  f Embuscade,  qui  vint  visiter  ces  îles 
:*u  mois  d'août  de  l'année  dernitre,  avait  fait  accepter  au 
ioi  les  conditions  suivantes  :  t°  que  les  élèves  de  la  haute 
L'cole  catholique  m  seraient  plus  obligés  de  payer  la  taxe 
personnelle  ,  et  qu'il?  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que 
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ffux  «Je  la  hauic  école  proiosiaiiic;  2"  que  la  loi  fjwi  (J*-- 
IV'nd  (1<^  so  marier  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire ,  serait  à 
lavenir  appliquée  avec;  une  impartialité  éf^ale  aux  pio- 
tcslanls  cl  aux  catholiques;  3"  (jue  rinspectcur  des  écoles 
délivrerait  des  diplômes  à  ceux  de  nos  élèves  qui  seraient 
«fipaMes,  sans  avoir  égard  à  la  religion  qu'ils  profeysent; 
i"  qu'il  n'y  aurait  plus  de  pcrsj'cutions  ni  de  tracasseries 
de  la  pan  des  agents  subalternes. 

«  Nous  ne  désirions  qu'une  chose,  c'était  qtie  ces 
conditions  fussent  exécutées.  Mais,  le  navire  une  fois  parti, 
l'arbitraire  recommença  comme  auparavant.  Kt ,  pour  ne 
parler  que  de  nos  écoles,  à  la  fin  de  l'année  1842,  les 
élèves  de  M.  Maigret  furent  mis  aux  uts  ,  jiaire  (prils  ré- 
ilamaienl  l'exécution  de  la  parole  donnée;  it  pour  sortir 
de  prison ,  il  leur  fallut  payer  double  taxe.  II  nous  est 
toujours  impossible  d'obtenir  un  seul  diplônie.  Bien  des 
lois  nous  avons  présenté  des  candidats  qui ,  au  jugement 
du  gouverneur,  du  roi  lui-même  et  de  tous  les  étrangers 
qui  avaient  assisté  à  leurs  examens,  étaient  fort  instruits  : 
l'inspecteur  les  a  toujours  refusés.  Je  suis  convaincu  que 
le  plus  savant  lionime  d'Europe,  s'il  avait  le  m;;îr:oar 
d'être  papiste,  et  qu'il  vhit  se  faire  examiner  par  nos  doc- 
veurs,  ne  serait  pas  trouvé  capable  de  tenir  une  misérable 
(^le  de  sauvages. 

«  On  va  jusqu'à  nous  contester,  à  nous  Missionnaires, 
te  droit  d'instruire  la  jeunesse ,  et  l'on  veut  que  nous 
ÎM^rnions  notre  enseignement  aux  personnes  d'un  âge 
njùr  et  aux  vieilhirds.  Dans  pîusieuis  disiiicis,  on  a  en- 
levé de  force  les  enfants  de  nos  écoles,  et  réduit  leiu^s  pau- 
vres parents  à  mourir  de  faim  en  les  dépo:iilIant  de  leurs 
kyres  et  en  leur  interdisant  la  7Her  et  la  ntonlagne.  Con- 
ïrairement  aux  promes-îes  du  roi  données  par  écrit  au 
commandant  de  l'Enxhiucadc^  on  a  foicé  nos  chrétiens  de 
/.avaiîler  aux  églis'^s  et  -v-x  m:;!Sons  d'écoles  calvinisJes; 
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et  ceux  qui  oui  refusé  de  le  faire  oiU  été  mis  à  Tamende, 
Hés  avec  des  cordes,  traînés  de  iribunal  en  tribunal,  et 
traités  de  la  manière  la  plus  barbare,  jusqu'à  leur  faire 
vomir  le  sang.  A  Hawai,  les  agents  de  police  sont  venus 
souvent  porter  le  trouble  parmi  les  chrétiens ,  et  le^ 
chasser  de  l'Eglise,  lorsque,  le  dimanche,  ils  étaient  réunis 
pour  prier.  Partout  enfin  les  violences  se  succèdent  avec  un 
caractère  de  jour  en  jour  plus  alarmant.  A  Kauaï,  le  ré- 
vérend Père  Barnabe  a  été  saisi  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment, et  relégué  dans  sa  case,  pour  l'empêcher  de  ré- 
futer les  calomnies  atroces  accréditées  sur  son  compte. 
Pendant  la  nuii ,  on  a  renversé  un  autel  érigé  par  ce  Mis- 
sionnaire dans  une  maison  qu'il  avait  louée ,  et  en  même 
Jemps  on  lui  a  fait  signifier  la  défense  de  le  rétablir.  Ces 
jours  derniers  nous  avons  appris  qu'une  église,  nouvelle- 
ment construite  par  les  catéchumènes  de  Maui ,  a  été  li- 
vrée aux  flammes ,  et  la  main  qui  a  profité  des  ténèbres 
pour  allumer  l'incendie  est  encore  inconnue.  Faut-il  en 
conclure  que  ces  vexations  ne  se  font  pas  sans  l'ordre  du 
roi  ou  des  principaux  chefs^  puisqu'on  n'a  jamais  puni 
ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs?  Je  laisse  à  d'autres  le 
soin  de  prononcer. 

«  Vous  voyez ,  mon  révérend  Père ,  que  nous  ne  som- 
mes pas  sans  peine  ni  sans  combats.  Nos  adversaires  sont 
nombreux  et  puissants.  Dans  une  histoire  de  Hawaï 
qu'ils  ont  récemment  publiée,  les  protestants  ont  fait  le 
recensement  des  ministres,  maîtres  d'écoles  et  médecins 
qui  se  trouvent  dans  cette  île  :  leur  nombre  se  monte  à 
quatre-vingt-neuf.  A  celte  légion  nous  ne  pouvons  op- 
poser que  neuf  prêtres  catholiques  qui  manquent  de  tout  : 
quatre  sont  à  Oahu,  trois  à  Hawaï  et  deux  à  Kauaï.  Ce- 
pendant notre  troupeau  ne  cesse  pas  de  s'accroître  ;  il  se 
passe  peu  de  jours  sans  que  nous  inscrivions  le  nom  de 
quelque  nouveau  catéchumène.  Nous  avons  déjà  près  de 
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douze  mille  cinq  cents  clirélicns  dans  nofre  archipel  :  ce 
n'esi  guère  que  la  dixième  partie  de  la  population.  Sur 
cent  dix  ou  cent  vingt  mille  habitants  que  l'on  compte 
dans  ces  îles,  il  y  en  a  près  de  la  moitié  qui  sont  indinV*- 
rents,  c'esl-à-diro  qui  veulent  vivre  au  gré  de  leurs  in- 
clinations et  qui  liemicnt  encore,  quoique  secrètement, 
aux  anciens  usages.  Le  reste  se  partage  entre  les  préten- 
dus réformés  et  nous.  Il  y  a  par  conséquent  trois  classes 
bien  distinctes  :  les  calvinistes  {kapoe  kalnrina),  les  ca- 
tholiques {ka  poe  katolika),  les  infidèles  (kapoe  eteni). 
Les  calvinistes  ayant  de  leur  côté  tous  les  chefs ,  et  par 
conséquent  toutes  les  richesses  du  pays,  sont  naturelle- 
ment plus  nombreux  que  les  catholiques.  L'erreur  est  sur 
le  trône  :  jugez  si  elle  doit  voir  avec  plaisir  la  vérité  se 
répandre  et  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  progrè'î. 
Aussi ,  comme  vous  l'avez  vu,  elle  n'oublie  rien  pour  en- 
traver notre  ministère  ;  mais  nous  espérons  que  ses  efforts 
seront  vains  contre  la  vérité.  » 

2  janvier  184i. 

«  Hier,  M.  le  commandant  de  la  Boussole  nous  a  fait 
l'honneur  d'assister  à  l'examen  de  nos  élèves,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  et  M.  notre  consul.  Ils  ont  bien 
voulu  nous  témoigner  leur  satisfaction ,  et  ils  ont  ajouté 
que  jamais  ils  ne  se  seraient  attendus  à  trouver  tant  d'ap- 
titude et  d'instruction  chez  des  enfants  qui  ne  viennent 
que  de  sortir  de  l'état  sauvage.  11  faut  avouer  en  effet 
qM'il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  se  feraient  distinguer 
dans  les  écoles  d'Europe. 

«  Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  sur  l'état  actuel  de 
ces  îles  et  les  moeurs  de  leurs  habitants.  A  l'exception  de 
quelques  améliorations  opérées  par  les  étrangers  dans  les 
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endroilstjirils  habilent,  les  terres  sout  dans  le  môme  éiîi! 
qu'autrefois.  Les  plaines  qui  se  trouvent  sur  ie  bord 
de  la  mer  sont  en  général  fort  arides  :  on  fait  souvcni 
eincj  ou  six  lieues  sans  rencontrer  un  arbre;  on  n'y  voi" 
d'autie  verdure  qu'un  peu  de  gazon  et  quelques  aibrit.- 
seaux.  Souvent  il  n'y  a  (jue  la  terre  nue  et  des  pierres. 
Les  ruisseaux  qui  descendent  des  moniagnes  sont  la  seule 
ressource  du  pays.  On  pratique  diverses  saignées  pour 
faire  couler  l'eau  dans  les  marais  où  l'on  plante  le  taro. 
Si  les  ruisseaux  viennent  à  tarir,  c'est  alors  une  disette 
complète  dans  le  pays. 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  moniagnes  fort  arides,  surtou' 
au  sud,  elles  sont  généralement  verdoyantes.  C'est  l.i 
qu'on  va  chercher  le  bois  nécessaire  pour  la  consirue- 
tion  des  maisons  et  pour  le  chauflage.  Les  kanaks,  natu- 
rellement paresseux,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  encou- 
ragement, ne  se  mettent  nullement  en  peine  de  faire  de> 
plan  talions  aux  environs  de  leurs  demeures.  Ils  aiment 
mieux  aller  chercher  le  bois  dont  ils  ont  besoin  à  ôcux 
et  même  trois  lieues  de  dis'ance.  Il  est  vrai  aussi  que 
s'ils  avaient  un  terrain  bien  cu'iivé  et  couvert  de  beaux 
arbres,  les  chefs  le  leur  enlèveraient  bientôt.  Parmi  le> 
naturels,  quelques-uns  appris  des  métiers;  mais  il^ 

sont  en  fort  petit  nombre.  Au  reste,  la  dépravation  de^ 
mœurs ,  la  faim  et  la  rijisère  font  ici  de  tels  ravages,  que 
la  population  diminue  tous  les  jours  d'une  manière  ef- 
frayante :  JG  suis  persuadé  que,  sur  six  décès ;,  à  peine 
T  a-l-il  une  naissance. 

«  J'ai  dit  que  les  insulaires  indifférents  tiennent  en- 
core en  secret  aux  vieilles  superstitions.  Il  n'est  pas  rare  , 
en  effet,  de  rencontrer  des  médecins  du  pays,  qui,  lors- 
qu'ils vont  visiter  un  malade,  lui  ordonnent  d'offrir  uij 
sacrilice  aux  anciennes  divinités,  sacrifiée  qui  consiste  à 
ttier  un  coq,  une  poule  ou  un  cochon ,  et  à  l'enfouir  on 


151 

terre  ap^^s  l'avoir  fait  cuire.  D'aulres  foi.-;  on  prend  iUti 
cheveux  du  malade  et  on  en  fait  un  petit  paquet  qu'on 
enterre  avec  un  soin  religieux.  Nous  avons  souvent  été 
témoins  nous-mêmes  de  ces  exlravai;ances. 

«  Les  choses  qui  provoqueraient  le  plus  de  dégoût 
«'n  Europe ,  sont  un  excellent  mets  pour  les  Sandwichois. 
Si  un  chien ,  un  cochon  ,  un  cheval  viennent  à  crever , 
ils  les  dévoi'ent  jusqu'au  dernier  lambeau;  ils  ne  se  don- 
nent pas  même  la  peine  de  laver  les  intestins  :  après  Us 
avoir  jetés  sur  les  ciiaibons,  ils  les  avalent  en  un  clin 
d'œil.  Je  dois  avertir  cependant  que  l'on  ne  rencontre 
rien  de  pareil  parmi  nos  chrétiens. 

«  Je  termine,  mon  révérend  Père,  en  vous  recom- 
mandant de  nous  envoyer  quelques  secours  le  plus  tôt 
possible  ;  sans  cela ,  vous  comprenez  bien  qu'il  nous  serait 
impossible  de  faire  face  à  tant  de  besoins  et  à  tant  d'en- 
nemis. 

«  F.  D.  Desvault,  Miss,  apost.  • 


Après  trois  ans  de  silence  et  d'incertitude  sur  le  son 
de  Mgr  Rouchouze,  nous  sommes  forcés  de  dire  qu'il  n<; 
nous  reste  plus  d'espérance.  Tant  qu'il  a  été  possible  de 
douter  de  son  naufrage ,  nous  avons  dû  garder  pour  nous 
DOS  sinistres  pressentiments,  de  peur  de  porter  un  deuii 
prématuré  dans  un  gi-and  nombre  de  familles,  où  l'ex- 
pression de  nos  craintes  aurait  été  prise  pour  l'annonce 
olBcielle  du  malheur  qu'elles  redoutaient.  Mais  aujourd'hui 
que  les  recherches  les  plus  actives  n'ont  pu  remettre  sur- 
Ja  trace  du  vaisseau  disparu,  après  qu'on  a  vainement  ex- 
ploré les  détroits,  qu'on  a  inteirogé  sans  succès  les  navi- 
gateurs, et  demandé  des  renseignements  à  tous  les  porb 
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sans  obtenir  une  seule  r«^ponse  favorable  ,  il  faut  bien  se 
résigner  à  en  conclure  ,  avec  les  Missionnaires  et  les  ma- 
rins ,  que  le  Marie-Joseph  aura  sombré  au  cap  Horn. 

C'est ,  en  effet ,  près  de  l'Ile  Staien-Land  à  l'est  de  la 
Terre  de  feu ,  et  par  un  temps  d'orage ,  qu'un  pieux  voya- 
geur, dernier  témoin  peut-être  de  sa  détresse,  a  cru  l'aper- 
cevoir au  moment  où  il  fuyiflt  emporté  par  les  vents.  Voies 
les  notes  qu'il  nous  a  été  donné  de  puiser  dans  son  journal  : 

«  Le  13  mars  1842,  par  la  latitude  de  51  degrés  et  62 
«  de  longitude ,  nous  eûmes  en  vue  un  navire  français 
«  qui  était  à  la  cape  ;  c'était  peut-être  celui  de  Mgr  Rou- 
«  cliouze,  qui  se  rendait  à  la  Mission  de  l'Océanie-Orien- 
«  talc;  peut-être  y  avait-il  à  bord  un  bon  nombre  de  re- 
«  ligieux  et  de  religieuses.  Si  loin  de  la  patrie  et  an 
«  milieu  d'une  mer  si  orageuse,  la  pensée  que  j'étais  si 
«  près  de  zélés  compatriotes,  me  consolait  :  j'aimais  à 
«  l'entretenir  longtemps  encore  après  que  j'eus  perdu  de 
«  vue  le  navire. 

«  Quelques  jours  après  nous  remarquâmes  les  trois 
«  nuages  que  les  marins  connaissent  sous  le  nom  de 
«  nuages  de  Magellan.  Deux  sont  blancs  et  un  autre 
«  grisâtre.  Je  me  rappelais  en  quittant  ce  cap  des  tem  • 
«  pêtes,  tous  les  dangers  qu'avaient  courus  nos  derniers 
«  Missionnaires;  ils  avaient  rencontré  plus  de  vingt  raon- 
«  tagnes  de  glace  flouantes,  contre  lesquelles  ils  avaient 
«  failli  se  briser.  Ces  montagnes,  qui  ont  souvent  plus  de 
a  sixcenls  pieds  de  hauteur,  se  détachent  du  pôle  à  la  fia 
«  de  l'hiver  ,  et  sont  poussées  par  les  vents  quelquefois 
«  jusqu'au  cap  Horn;  ce  qui  rend  ces  parages  irès-dan- 
«  gereux  dans  certaines  saisons. 

« Ce  ne  fut  qu'après  vingt-un  jours  de  traversée 

«  que  nous  arrivâmes  à  Desterro,  chef-lieu  de  l'île  de 
m  Sainle-Catherine.  Le  navire  ne  devait  pas  aller  plus  loin. 
m  Le  pilote  qui  vint  à  bord,  nous  dit  que  le  bâtiment  de 
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««  Mgr  Roucliouzc  avait  mouillé  pcndani  quinze  jours  près 
«  de  l'île.  LelVélat  avait  perdu  une  religieuse  et  un  jeune 

•  Sandwichois  qu'il  ramenait  de  France,  où  ce  fervent 
«  néophyte  avait  fait  ses  études.  La  première  avait  été 
■  enterrée  dans  le  cimetière  du  petit  village  de  Saini- 
«  Michel ,  et  le  Sandwichois  dans  celui  de  Desterro.  Ce 

•  jeune  insulaire  avait  beaucoup  de  talents  et  de  vertus, 
«  et  aurait  fait  un  bon  Missionnaire  ;  mais  il  ne  cessera 
a  pas  de  l'être  dans  le  ciel.  » 

Nous  citerons  encore  un  passage  d'une  leitre  écrite 
par  un  membre  delà  société  de  Picpus ,  parce  qu'en  rap- 
pelant à  nos  Associés  toute  l'étendue  du  désastre  qui  vient 
de  frapper  une  grande  Mission ,  elle  leur  apprendra  les 
premières  mesures  prises  par  le  Souverain  Pontife  pour 
le  réparer  : 

«  Convaincu  que  nous  avons  un  grand  malheur  à  déplo- 
«  rer,  notre  supérieur  général, par  une  circulaire  du  7  no- 
«  vembre  dernier,  a  demandé  pour  Mgr  de  Nilopolis, 
«  pour  les  sept  prêtres,  les  sept  catéchistes  et  les  neuf 
«  religieuses  qui  l'accompagnaient,  les  prières  d'usage 
«  pour  les  membres  de  la  Congrégation  décédés. 

«  Dans  la  même  persuasion,  le  Saint-Siège  vient  de  nom- 
«  mer  Vicaires  apostoliques  deux  de  nos  Pères  qui  sont 

•  actuellement  aux  Marquises:  l'un,  M.  Duboize,  avec 
«  le  titre  d'Evêque  d'Arathie,  aura  sous  sa  juridiction 
■  l'archipel  Sandwich  ;  l'autre,  M.  Baudichon  (François 
«  de  Paule)  a  le  titre  d'Evêque  de  Basilinopolis ,  et  les 
«  lies  Marquises,  Tahiti,  Gambier,  etc.,  formeront  son 
«  vicariat  apostolique.  Le  Père  Baudichon  ,  vu  l'incerti- 
«  tude  qui  règne  toujours  sur  le  sort  du  Marie-Joseph , 

*  aura  provisoirement  la  qualité  de  coadjuieurde  Mgr  de 
«  Nilopolis.  Je  vous  le  répèle  ,  nous  n'avons  reçu  aucune 
«  nouvelle  officielle  ;  mais  quelle  conjecture  peut  nous 
«  autoriser  à  conserver  encore  de  l'espoir?  n 
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Esctrcii  d'une  lettre  du  R.  P.  Armand  Chausson ,  de  la 
Société  de  Picpus,  d  un  Prêtre  de  ta  même  Société. 


Tahiti,  8  oclobie  1843. 


«  Mon  révérend  Père  , 

«  A  mon  arrivée  dans  cette  île,  au  mois  d'août  1841, 
la  petite  vérole  avait  déjà  emporté  bien  des  victimes. 
Comme  l'épidémie  faisait  des  progrès,  et  que  sur  un 
espace  de  deux  lieues,  à  Tahiti,  deux  cent  vingt  insu- 
laires avaient  déjà  succombé ,  nous  tînmes  conseil ,  mon 
compagnon  et  moi ,  avec  quelques  personnes  charitables  . 
parmi  lesquelles  je  dois  citer  M.  Lucas,  capitaine  fran- 
çais ,  M.  Joseph  Brémont ,  négociant  de  Marseille  ,  M.  le 
consul  américain  et  un  Espagnol  de  Burgos.  Il  fut  décide 
que  j'irais ,  à  une  demi-lieue  du  port ,  soigner  les  ma- 
lades qu'on  pourrait  rassembler  dans  une  cabane  destinée 
à  servir  d'hopilal.  Rendu  à  l'endroit  désigné,  je  trouvai 
ces  malheureux  hors  de  leurs  cases ,  dans  de  mauvaise?; 
huttes  faites  à  la  hâie ,  sans  aucun  secours ,  exposés  à 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  et  pour  la  plupart,  aban- 
donnés même  de  leurs  parents.  Je  ne  pus  d'iibord  réunir 
que  neuf  malades  dans  mon  hôpital  ;  les  autres  se  trou 
vaient  ou  sur  le  point  de  mourir,  ou  trop  éloignés  ;  d'au- 
tres enfin  aimaient  mieux  rester  dans  leurs  huttes ,  ali;- 
d'avoir,  disaient-ils,  la  consolation  de  mourir  sur  leur> 
terres. 
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«  ToQt  en  soignant  le  corps,  on  juge  bitn  quo  io  peu 
sais  à  l'âme.  Néanmoins  trois  personnes  seiilcmoiil,  mi- 
femme  et  deux  hommes ,  me  manifestèrent  le  désir  de 
mourir  catholiques.  La  femme  fut  baptisée  la  première,  <! 
quatre  heures  après,  elle  n'existait  plus.  A  quelque  temps 
de  là,  ayant  été  obligé  de  m'absenier  durant  une  nuit , 
pour  aller  au  port  chercher  des  vivres  et  des  remèdes,  il 
survint  une  grosse  pluie.  Aussitôt  mes  malades,  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  tenus  à  l'abri ,  profitèrent  de  mon  ab- 
sence pour  sortir  et  recevoir  l'eau  sur  le  corjis ,  alin  d<* 
se  rafraîchir.  Il  n'en  fallut  pas  davanlage  :  sur  hui; 
qui  avaient  commis  cette  imprudence,  six  étaient  morJs 
le  lendemain  à  mon  arrivée.  Les  deux  autres  respiraient 
encore;  c'étaient  précisément  ceux  qui  m'avaient  témoigné 
le  désir  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  je  m'empres- 
sai de  leur  rappeler  la  demande  qu'ils  m'avaient  faite. 
Comme  iis  me  témoignèrent  qu'ils  persévéraient  dans 
leur  résolution,  je  les  baptisai  sur-le-champ,  et  ils  moa- 
rurent  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Si  d'un  côté 
j'éprouvai  une  grande  joie  de  la  faveur  que  Dieu  venait 
de  faire  à  ces  deux  pauvres  sauvages,  d'un  autre  côté  je 
ressentis  une  profonde  tristesse  en  considérant  le  tcrribU^ 
jugement  qu'il  avait  exercé  sur  les  six  autres ,  auprès  des- 
quels j'avais  pourtant  fait  les  mêmes  efforts. 

«  Je  voulus,  après  cet  accident,  réunir  d'autres  iïui- 
lades  dans  le  même  local ,  pour  être  plus  à  portée  de  leur 
donner  mes  soins;  mais  tout  fut  insuilc.  IHen  plus,  les 
juges  du  port  me  firent  défense  d'alliT  voir  ces  mallunireux, 
sous  peine  de  demeurer  confiné  dans  la  première  case  où 
je  mettrais  le  pied.  Un  autre  chef  me  déclara  que  Ton  tire- 
rait sur  les  fiévretix  qsîi  sortiraient  du  lieu  où  ils  s»- 
trouveraient ,  et  peuî-êlre  même  sur  moi.  Je  me  vis 
ainsi  réduit  à  attendre,  les  bras  croisés,  la  cessation  du 
fléau.  Il  sévit  encore  quelques  semaines,  puis  di?[îaruî 
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ealièremenl.  On  découvrit  alors  que  plusieurs  naturels 
que  l'on  avait  chassés  de  leurs  cases,  parce  qu'ils  étaient 
atteints  de  l'épidémie,  étaient  morts  dans  les  bois  et 
y  avaient  été  dévorés  par  les  porcs.  Telle  est  cependant 
la  civilisation  de  ce  peuple,  si  vantée  par  certains  voya> 
geurs  qui  n'ont  jamais  vu  Tahiti  que  sur  la  carte  ;  tel 
est  le  résultat  des  travaux  des  missionnaires  protestants. 

•  Cette  même  année,  le  25  septembre.  Dieu  voulut 
bien  nous  envoyer  un  sujet  de  consolation.  Sur  les  six 
heures  du  malin,  une  dame  anglaise,  prolestante,  vint 
frapper  à  noire  porte  ;  elle  conduisait  une  femme  indienne 
toute  en  pleurs ,  et  portant  un  petit  enfant  auquel  on 
avait,  la  veille,  administré  un  poison ,  croyant  lui  don- 
ner un  remède.  Cette  dame  nous  demanda  si  nous  ne 
pouvions  pas  soulager  cette  innocente  créature.  Je  ré- 
pondis que  le  plus  pressé  était  de  baptiser  promptement 
l'enfant^  après  quoi  nous  irions  chez  le  docteur  qui  de- 
meurait à  deux  pas.  La  mère  me  laissa  faire,  et  dix  mi- 
nutes après ,  elle  sortait  de  chez  le  médecin ,  en  pleurant 
son  enfant  qui  avait  expiré  entre  ses  bras. 

«  Uue  autre  fois,  je  rencontrai  encore  une  pauvre 
mère  qui  me  demanda  des  remèdes  pour  son  fils,  âgé 
d'un  an  environ.  Je  lui  fis  entendre  que  je  n'étais  pas  en 
état  de  soulager  le  corps  de  l'enfant ,  mais  que  je  pou- 
vais procurer  un  bonheur  infini  à  son  âme,  si  elle  me 
permettait  de  le  baptiser.  Elle  parut  y  consentir.  Mais  le 
démon  ,  jaloux  de  cette  conquête  ,  s'empressa  d'y  mettre 
obstacle  :  le  grand-père,  qui  se  trouvait  là,  vojant  quo 
j'allais  baptiser  son  petit- fils ,  le  saisit  promptement  entre 
ses  bras ,  tandis  que  je  cherchais  de  l'eau ,  et  s'enfuit  sans 
vouloir  me  permettre  d'accomplir  cette  bonne  œuvre. 
Je  me  relirai,  le  cœur  navré  de  douleur;  j'espérais  toute- 
lois,  ayant  recommandé  le  salut  de  ce  jeune  indien  à 
Marie,  nolie  bonne  mère. 
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«  Deux  mois  s'élaient  écoulés  sans  que  j'eusse  entendu 
parler  de  lui ,  lorsque ,  me  trouvant  au  port ,  jo  ren- 
contrai un  Français  allié  à  celte  famille.  Je  lui  parlai 
du  refus  qu'on  m'avait  fait,  et  du  chagrin  que  j'en  avais 
ressenti.  «  Ne  craignez  rien ,  me  dit  cet  homme;  si  l'en- 
«  fant  est  encore  en  vie  ,  je  vais  le  faire  porter  chez  moi, 
«  et  vous  le  baptiserez  en  sûreté;  car  il  m'appartient  : 
«  je  l'ai  adopté  pour  mon  fils.  »  Effectivement ,  trois 
semaines  après,  le  Français  vint  me  chercher  à  la  vallée 
Dupetit-Thouars.  Je  monte  à  cheval  à  l'instant ,  je  me 
rends  à  trois  lieues  de  là,  et  je  puis  enfin  régénérer 
ce  pauvre  enfant.  Je  repassai  au  même  lieu,  deux  jours 
après ,  et  j'appris  qu'il  était  mort  la  nuit  qui  avait 
suivi  son  baptême.  K'est-ce  pas  là  une  admirable  misé- 
ricorde? N'est-ce  pas  à  Marie  que  cet  ange  doit  son  su- 
lut?  Oh!  quand  nos  Tahiliens  seront- ils  tous  ses  en- 
fants! Joignez,  dans  ce  but,  vos  supplications  aux  nôtres; 
que  l'on  sache  bien,  en  Europe,  que  la  conversion  des  in- 
fidèles est  attachée  à  la  violence  que  les  saintes  âmes  fe-  . 
ront  au  ciel  par  leurs  continuelles  prières.  Sans  cet  indis- 
pensable secours  ,  hélas!  que  pourraient  faire  les  pauvres 
Missionnaires!  Quant  à  moi,  je  déclare  avec  sincérité 
que  toute  mon  espérance,  par  rapport  à  l'avenir  de  ce 
peuple,  repose  uniquement  sur  la  ferveur  des  membres 
delà  Propagation  de  la  Foi. 

«  Ce  nous  serait  aussi  une  consolation  de  recevoir 
exactement  les  numéros  des  Annales.  Nous  pourrions 
ainsi  nous  réjouir  avec  l'Eglise  des  travaux  et  des  vic- 
toires de  nos  confrères ,  et  nous  consoler  par  là  des  pei- 
nes qui  nous  éprouvent. 

«  Agréez ,  mon  révérend  Père ,  etc. 

«  Armand  Chausson  ,  Miss,  apost.  » 
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Lrttrs  du  P.  Frunçois-d' Assise  Caret,  Prêtre  de  la  SociéU 
de  Picpus  et  Préfet  apostolique  de  VOcéanie  orientale. 
à  Mgr  l'Jrchevéque  de  Calcédoine  ^  supérieur  général 
de  la  même  Société. 


iiJHsion  de  NoIre-Dame-de-Foi ,  à  Tahiti ,  le  7  jnillel  iSti. 


o  Monseigneur, 

«  Jo  profile  du  rlépart  du  navire  français  7a  Marie , 
pour  vous  informer  du  mallieur  qui  vient  de  frapper  vos 
(tiifaiHi  de  Tahiti.  Le  30  juin  dernier^  noire  maison ,  celle 
dont  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé  dans  mes  lettres,  et 
qui  nous  avait  coûté  si  cher,  fut  consumée  par  les 
ilamraes  avec  tout  ce  que  nous  possédions  :  nous  n'avons 
fHi  rien  sauver.  Notre  chapelle  a  eu  le  même  sort.  Ce 
iool  les  habitants  de  Tahiti  qui  ont  mis  le  feu ,  poui- 
venger,  dit-on,  la  mort  d'un  ministre  protestant  an- 
.;Hais  qu'ils  ont  tué  eux-mêmes,  il  y  a  quelques  jours, 
lu'udant  la  bataille  livrée  à  Maiavai  entre  les  Français  ei 
les  Tahi liens. 

«  Nous  n'avons  sauvé  que  l'habit  que  nous  avions  snr 
!e  corps.  Jamais  dénûment  n'a  été  plus  grand  que  1« 
nôtre;  tout  est  à  recommencer,  comme  si  nous  n'eussions 
j;.iuais  rien  fait.  Nous  étions  bien  pauvres  quand  nous 
.•urivâmes  à  Gambier  ;  mais  cette  pauvreté  n'était  pas 
ix-mparable  à  notre  détresse  présente.  Heareusenieni 
M.  le  gouverneur  est  venu  à  notre  secours  pour  la  nor.r- 
riture  :  nous  sommes  admis ,  mes  confrères  et  mo? ,  à  la 
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fable  des  ofliciers;  et  nos  trois  frères  rcrcivent  la  ralicni 
;ui  maf^asin  des  vivres.  II  nous  a  aiisi.i  promis  du  bois 
|)Our  coiislruire  une  uouvclie  maison. 

a  J'évalue  la  pcrlo  que  nous  venons  de  faiie  à  ciîi- 
fjuanlo  mille  franes  ;  mais  si  Ton  nfesi  eût  olfert  cent 
mille,  pour  abandonner  ce  qui  vient  d'être  brûlé,  j(« 
M'aurais  pas  accepté  l'olfre.  Sans  doute ,  ce  n'étaient  pus 
nos  meubles  ou  d'autres  e.Tets  qui  auraient  pu  représcnier 
cette  valeur,  puisque  nous  avons  embrassé  pour  tou- 
jours la  pauvreté  qui  nous  est  chère;  c'étaient,  outre 
les  vases  et  linges  sacrés ,  nos  livres  et  tous  nos  manu- 
stTits;  c'étaient,  chose  que  je  regrcLie  entre  mille  autres 
pertes,  les  travaux  que  nous  avion;;  (ails  sur  la  langue 
de  Tahiti  et  des  Manjuises.  Le  caiéchisme  (jue  nous 
avions  composé  pour  ce  dernier  archipel,  était  entière- 
ment prêt  à  mettre  sous  presse  :  il  est  brûlé.  Un  diction- 
naire de  la  langue  de  Tahiti,  déjà  très-avancé,  et  que 
tout  le  monde  atîend;!it,  brûlé.  Eulin,  pourquoi  ces  dé- 
iails,  quand  tout  est  perdu?  Nous  avons  la  vie  sauve,  et 
puis  c'est  tout. 

«  Un  jeune  postulant  dont  le  Père  Fiançois  de  Paale 
a  dû  vous  parler  dans  ses  lettres ^  pensa  cire  tué  ;  on  liia 
sur  lui  presque  à  bout  portant  ;  mais  on  le  manqua.  Je 
restai  à  mon  poste  jusqu'à  onze  heures  du  malin,  quoi- 
qu'il y  eût  eu  quelques  coups  de  tirés  auprès  de  no- 
ive  maison  ;  j'aurais  peut-cire  attendu  l'ennemi ,  dans 
l'espoir  de  lui  faire  entendre  raison,  si  le  frère  Zenon  ne 
m'eût  pressé  de  partir.  Arrivé  à  la  cour  du  gouverneur, 
je  la  trouvai  encombrée  de  tioupes  sous  les  armes. 
M.  Bruat  était  a  trois  lieues  de  là  ,  à  la  tète  de  qualre 
cents  hommes,  aux  prises  avec  les  insurgés.  Tout  le 
monde  me  demandait  si  notre  maison  était  en  feu ,  parce 
qu'on  avait  :ippris  que  celle  d'un  Polonais ,  placée  sur 
la  route  de  l'ennemi,  à  vingt  minutes  de  la  nôtre,  élaii 
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brûlée.  Je  répondis  qu'à  mon  départ  los  sauvages  n'a- 
vaient pas  encore  dépassé  la  hauleur  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  Pointe  des  Missionnaires ,  à  cause  de  notre 
demeure  dans  cet  endroit;  j'ajoutai  que  j'allais  y  retour- 
ner avec  mon  cheval.  Tous  les  olTiciers  me  représentèrent 
que  ce  serait  de  ma  part  une  imprudence  inexcusable, 
que  je  m'exposais  à  me  faire  tuer  en  pure  perte.  On  me 
proposa  un  canot  pour  aller  à  bord  de  CUranie^  où  je 
trouvai  le  Père  François  de  Paule  et  le  frère  Gilbert  qui 
étaieat  dans  les  plus  vives  inquiéiudes  à  mon  sujet,  me 
sachant  au  milieu  des  ennemis.  Le  frère  Zenon ,  qui  était 
i-esté  au  presbytère,  en  était  heureusement  parti  quel- 
ques minutes  après  moi.  Ce  fut  vers  quatre  heures  du 
i,oir  que  le  feu  fut  mis  à  notre  maison  ;  riaceudie  dura 
jusqu'au  matin.  La  chapelle  et  le  reste  furent  brûlés  le 
jour  suivant.  La  guerre  avec  les  insurgés  continue  lou- 
joiu's  :  qui  sait  quand  elle  iinira? 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  François  d'Assise  Caret,  Miss,  apost.  » 


L'espace  nous  man|ue  poi;r  annoncer  les  derniers 
Mandements  publiés  en  faveur  de  l'Œuvre  :  nous  nous 
«empresserons  de  les  faire  connaître  dans  le  prochain 
êiumcro. 


Lyon,  impr.  de  l.  U.  Pslagàco. 
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COMPTE- RENDU 

DE  i8i4. 


Lorsque  des  hommes  pieux  s'unissent  pour  une  œuvre 
charitable,  il  en  résulte  deux  biens  :  celui  qu'ils  se  pro- 
posaient de  faire  à  autrui ,  et  celui  qu'ils  se  font.  Ils  ne 
voyaient  d'abord  que  des  pauvres  à  secourir^  des  ma- 
lades, des  affligés,  des  pécheurs;  et  ils  découvrent  tout  à 
coup  que  Dieu  même  est  avec  eux ,  et  ils  s'en  aperçoivent 
au  surcroît  de  lumière  et  de  chaleur  qui  se  répand  dans 
leurs  âmes.  Aussi  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'étudier  le  tra- 
vail intérieur  que  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  doit 
faire  en  nous-mêmes ,  et  en  cela  nous  pensons  bien  moins 
entreprendre  son  éloge  que  chercher  à  réchauffer  notre  zèle. 

La  foi  est  le  premier  besoin  des  âmes ,  et  comme  il  n'y 
a  pas  de  vertu  plus  nécessaire,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  com- 
battue. Il  a  toujours  été  laborieux  et  difficile  de  croire  ce 
^ui  ne  flatte  point,  ce  qui  veut  des  privations  et  des  sacri- 
fices. C'est  pourquoi  la  Providence  n'a  jamais  cessé  de 
susciter  des  docteurs  pour  défendre  le  dogme  dans  les 
écoles  et  dans  les  chaires.  Mais  en  même  temps  elle  a  mé- 
nagé au  plus  grand  nombre  des  hommes  une  sorte  de  dé- 
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Sîonstration  qui  les  touche  davantage,  celle  des  foils  et  des 
exemples.  L'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  donne  à 
ceux  qui  lisent  ses  Annales  deux  spectacles  instructifs.  — 
D'un  côté ,  elle  nous  montre  l'erreur  à  tous  les  degrés , 
avec  toutes  ses  conséquences ,  chez  de  grands  peuples  où 
elle  a  pu  se  produire  sans  contrainte  et  sans  détours.  On 
voit  d'abord  l'hérésie  dans  ces  villes  populeuses  des  Etats- 
Unis  où  chaque  secte  a  son  temple  ;  épiscopaliens ,  pres- 
bytériens, quakers,  anabaptistes.  Ailleurs,  sur  les  ruines  de 
ces  vieilles  cités  d'orient ,  si  loHgtemps  célèbres  par  leurs 
grands  Evêques  et  leurs  conciles,  on  voit  le  schisme  réduit 
au  dernier  abaissement.  En  même  temps,  on  peut  appren- 
dra chez  les  nations  mahomélanes  combien  devient  stérile 
le  dogme  même  de  l'unité  de  Dieu^  corrompu  par  l'im- 
posture ,  déshonoré  par  une  société  qui  repose  sur  la  vio- 
lence ,  l'esclavage  et  la  polygamie.  Plus  loin ,  le  paga- 
nisme est  encore  maître  des  belles  contrées  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  ;  il  y  règne  avec  tout  l'éclat  qu'il  eut  cliez 
les  peuples  fameux  de  l'antiquité.  Il  a  des  écoles,  i:ne 
littérature ,  des  arts  qui  le  servent ,  des  lois  qui  le  gar- 
dent. Mais  sous  ces  beaux  dehors  son  vrai  génie  se 
trahit  par  les  sacrifices  humains  et  pV  le  meurtre  des 
enfants  nouveau-nés.  Un  pas  de  plus  ;  et  si  l'on  parcourt 
les  archipels  de  la  mer  du  Sud,  on  y  trouvera  la  dernière 
dé^dation  de  la  nature  humaine  dans  ces  fêles  sanglan- 
tes où  le  vainqueur  dévore  le  vaincu.  A  mesure  qu'il  j^- 
plus  d'égarement  dans  les  intelligences ,  le  désordre  est 
plus  profond  dans  les  mœurs.  Dieu  n'a  pas  permis  que  le 
mal  restât  caché  sous  les  prestiges  de  la  doctrine ,  il  le 
pousse  à  bout  dans  la  pratique,,  et  le  contraint  de  se  faire 
juger  par  ses  œuvres. 

La  vérité  nous  donne  un  spectacle  bien  différent.  Cha- 
que Mission  est  un  combat  dont  nous  devenons  les  té- 
moins. Le  christianisme  v  trouve  tous  les  ennemis  qu'il  a 
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jamais  eus  ;  il  y  trouve  aussi  tous  les  genres  de  luttes.  Il 
n'y  a  pas  de  controverses  soutenues  par  les  apologistes  de 
l'Eglise  qu'il  ne  faille  recommencer,  soit  pour  confondre 
les  éternelles  variations  du  protestantisme ,  soit  pour  dé- 
mêler les  subtilités  grecques ,  soit  afin  de  percer  les  nua- 
ges de  cette  métaphysique  ténébreuse  où  l'idoiâtrie  orien- 
tale s'enveloppe.  Et  s'il  s'agit  de  ces  peuples  barbares  où 
la  parole  évangélique  n'a  pas  de  doctrines  à  vaincre ,  quel 
effort  ne  faut-il  pas  pour  pénétrer  dans  des  esprits  oppri- 
més sous  les  sens,  et  tirer  enfin  l'intelligence  immortelle  de 
cette  chair  et  de  ce  sang  qui  l'étouffaieni  ?  Il  n'y  a  pas  uoa 
plus  de  pénitences ,  de  luttes  contre  la  nature ,  entreprises 
par  les  solitaires ,  par  les  moines  qui  convertirent  îa  moi- 
tié de  l'Europe ,  qu'on  ne  voie  se  renouveler  dans  la  vie 
héroïque  de  ces  Missionnaires ,  volontairemeat  exilés',  er- 
rants sur  des  mers  menaçantes  ,  dans  les  forêts ,  sous  un 
ciel  meurtrier,  parmi  des  chrétiens  pusillanimes  qui  s'ef- 
fraient de  leur   présence    au  milieu  des    infidèles  qui 
épient  leur  passage.  Qu'ils  envieraient  souvent,  s'ils  pou- 
vaient rien  envier  ici-bas,  le  frugal  repas  de  l'anachorète, 
la  sécurité  de  sa  cellule  et  la  liberté  de  ses  cantiques  !  Mais 
comme  l'épreuve  décisive  est  celle  des  persécutions ,  elle 
se  répète  aussi  dans  tous  les  siècles.  Ce  sont'de  nos  jours 
les  prisons  du  Tong-King  toujours  pleines ,  les  confesseurs 
de  la  Chine  mourant  de  faim  dans  les  déserts,  et  les  échafauds 
relevés  dans  les  villes  de  Corée,  afin  que  le  témoignage  du 
sang  ne  cesse  pas.  Ainsi  aucune  sorte  de  combat  ne  s'inter- 
rompt dans  l'Eglise,  ni  celui  de  la  parole,  ni  celui  de  la  mor- 
tification, ni  celui  du  martyre.  Tout  ce  qu'elle  fut  aux  épo- 
ques successives  de  son  histoire,  elle  l'est  encore.  Elle  montre 
souverainement  son  immortalité  par  ce  pouvoir  qu'elle  a  de 
toujours  souffrir ,  de  toujours  mourir,  sans  jamais  s'étein- 
dre. Elle  montre  aussi  sa  fécondité  ;  car  enfin ,  tant  de 
sueurs  et  de  sang  ne  demeurent  pas  stériles  :  en  dépit  des 
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résistances ,  la  conquête  chrétienne  s'étend  et  s'affermit. 
Dans  ces  vastes  empires  d'Asie  où  les  mandarins  font  fou- 
ler aux  pieds  le  cruciiix ,  des  néophytes  chaque  jour  plus 
nombreux  s'agenouillent  autour  de  cette  image  chère  et 
sacrée.  Les  écueils  de  l'Océanie  qui  n'étaient  fameux  que 
par  les  naufrages  des  navigateurs ,  voient  fleurir  avec  la 
civilisation  moderne  les  vertus  des  premiers  âges.  Ainsi, 
selon  l'admirable  langage  de  Fénélon  :  «La  source  des 
a  bénédictions  divines  ne  tarit  point. ...  Par  l'accomplis- 
a  sèment  de  sa  promesse ,  Jésus-Christ  montre  qu'il  tient 
«  dans  ses  mains  immortelles  les  cœurs  de  toutes  les  na- 
V  lions  et  de  tous  les  siècles  (1).  »  Voilà  comment  Dieu 
nous  fait  connaître  la  puissance  de  la  vérité.  Il  sait  que  les 
cœui*s  droits  ne  résistent  pas  à  ce  genre  de  leçon.  Ouvrez 
la  célèbre  lettre  des  fidèles  de  Lyon  sur  le  martyre  de  saint 
Pothin  et  de  ceux  qui  l'accompagnèrent.  Il  y  avait  dans  la 
ville  des  chrétiens  timides.  Mais  quand  ils  eurent  vu  leurs 
frères  traduits  devant  le  juge,  et  qu'ils  eurent  entendu 
leurs  confessions  et  leurs  réponses  ;  alors ,  disent-ils,  leur 
foi  s'affermit ,  ils  firent  gloire  de  s'avouer  en  public^  et  de 
confesser  hautement  le  Sauveur.  Les  mêmes  scènes  conti- 
Duent  sous  nos  yeux.  Le  prétoire  n'est  pas  fermé ,  les  ha- 
ches sont  encore  sanglantes  :  nous  avons  entendu  les  in- 
terrogatoires de  nos  frères ,  nous  avons  assisté  à  leurs  tour- 
ments, à  leurs  glorieux  supplices.  Ne  seul  irons-nous  pas 
une  foi  plus  ardente  se  réveiller  dans  nos  coeurs  ;  et ,  fiers 
du  triomphe  des  nôtres,  ne  nous  écrierons-nous  pas  aussi  ; 
«  Nous  sommes  chrétiens  !  » 

En  assistant,  en  prenant  part  à  ces  combats  de  l'Eglise 
pour  le  service  de  Dieu,  à  ces  morts  victorieuses,  à  ces 


(1)  Fén^'Ion  ,  Sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie. 


165 

confessions  intrépides  des  néophytes ,  à  tant  de  sacrifices 
et  de  vertus,  il  faut  bien  tôt  ou  lard  qu'on  ait  liûnio  de 
soi-même  et  qu'on  veuille  aimer  Dieu  davantage;  on  s'at- 
tache plus  tendrement  à  cette  bonté  éternelle  qu'on  voit 
sans  cesse  occupée  à  solliciter  les  hommes ,  sans  cesse  re- 
poussée par  la  haine  et  le  mépris.  On  finit  par  se  pénétrer 
de  cette  sainte  passion  si  énergiquemcnt  exprimée  par 
Eourdaloue ,  lorsqu'il  montre  «  les  intérêts  de  Dieu  remis 
«  en  nos  mains  tellement  que  nous  en  devons  être  les  ga- 
«  r1mts ,  et  qu'autant  de  fois  qu'ils  souffrent  quelque  alté- 
o  ration  et  quelque  déchet ,  Dieu  a  droit  de  s'en  prendre 
«  à  nous ,  puisque  le  dommage  qu'ils  éprouvent  n'est  que 
a  l'effet  et  une  suite  de  notre  infidélité...  Quand  vous 
«  travaillez  pour  vous-mêmes,  continue-t-il,  comme  vous 
«  êtes  vous-mêmes  petits,  quoi  que  vous  fassiez,  tout  est 
«  petit,  tout  est  borné ,  tout  est  réduit  à  ce  néant  insé- 
tt  parable  de  vos  personnes  et  de  vos  états.  Mais  quand 
«  vous  vous  intéressez  pour  Jésus-Christ,  tout  ce  que  vous 
«  faites  a  je  ne  sais  quoi  de  divin  (1).  »  Ce  n'est  pas,  ea 
effet,  une  vaine  formule  que  cette  invocation  :  «  Saint  Fran- 
«  çois  Xavier,  priez  pour  nous.  »  Invocation  qui  rappelle 
la  mémoire  de  cet  homme  à  qui  l'amour  divin  ne  lais- 
sait pas  de  repos.  Ce  denier  recueilli  chaque  semaine , 
c'est  une  coopération  à  la  rédemption  du  monde  par  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Voilà  l'ouvrage  auquel  nous  nous  asso- 
cions. A  l'exemple  du  Sauveur,  nous  commençons  à  aimer 
les  hommes  sans  ces  liens  plus  étroits  que  forme  la  com- 
munauté de  race ,  de  patrie  et  de  religion  ;  à  en  aimer  au- 
tant que  le  Sauveur  en  aima  sur  la  croix.  Chez  ces  peuples 
pervers,  maudits  par  les  voyageurs  ;  parmi  ces  tribus  can- 


di Bourdaloue  ,  Sermc^n  lur  le  Zèle, 
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nibales  dont  on  nou3  a  raconté  les  horribies  festins,  nous  ne 
voyons  plus  que  des  âmes  immortelles ,  souverainement 
dignes  de  pitié  et  de  dévouement.  En  apprenant  ainsi  à 
secourir  des  misères  absentes,  comment  resterions-nous 
insensibles  à  celles  que  nous  voyons ,  que  nous  touchons , 
qui  nous  attendent  au  seuil  de  nos  portes ,  dans  nos  rues , 
au  fond  de  nos  prisons  et  de  nos  hôpitaux  ?  Non,  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  en  tournant  le  cours  delà  cha- 
rité vers  des  contrées  lointaines  ,  n'ôte  rien  aux  pauNTes 
de  nos  villes.  Quand  vous  ne  savez  plus  refuser  au  collec- 
teur qui  vient  recevoir  l'offrande  périodique ,  ferm.erez- 
vous  la  porte  aux  enfants  éplorés  qui  viennent  y  demander 
du  pain?  Quand  de  pauvres  montagnards  des  Alpes,  quand 
les  pêcheurs  de  la  rivière  de  Gênes ,  ou  les  soldats  irlan- 
dais des  garnisons  de  l'Inde  retranchent  sur  leur  nourriture 
pour  la  caisse  des  Missions,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a 
rien  qu'on  n'en  puisse  attendre? 

Que  sera-ce  si ,  nous  élevant  à  des  vues  plus  hautes  et 
plus  dégagées  des  pensées  de  la  terre ,  nous  regardons  où 
vont  nos  offrandes.  Elles  prennent  le  même  chemin  que 
nos  prières.  Elles  vont  dans  ces  trésors  de  Dieu,  où  l'obole 
de  la  veuve  e^t  comptée ,  où  un  verre  d'eau  n'est  pas 
perdu,  où  nul  ne  donne  tant,  qu'il  ne  reçoive  bien  davan- 
tage. Nos  faibles  mérites  vont  s'y  confondre  avec  ceux  des 
Apôtres,  des  Mart}Ts,  de  tant  de  catholiques  souffrants-, 
persécutés.  Entre  eux  et  nous  tout  est  commun  :  nous 
avons  une  fleur  dans  toutes  leurs  couronnes  ;  il  n'y  a  pas 
une  de  leurs  larmes  que  les  Anges  recueillent  qui  ne  pri-e 
au  ciel  pour  nos  péchés ,  qui  ne  fasse  descendre  la  miséri- 
corde sur  nos  têtes  et  sur  nos  maisons.  Nous  ne  sommes 
oubliés  dans  aucune  de  leurs  supplications  ;  ils  ont  appris 
à  prier  pour  nous  en  voyant  chaque  année ,  au  temps  de 
la  commémoration  des  morts ,  leurs  prêtres  monter  à  l'au- 
tel pour  les  Associés  défunts  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
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Les  Pères  du  dernier  concile  américain  de  Ballimore  s'unis- 
sent aux  Evoques  de  la  Chine  et  de  la  Corée,  afin  de  nous 
bénir  (1).  Rien  ne  peut  résister  à  cette  sainte  conspira- 
tion. Si  la  moitié  de  l'Europe  au  XVP  siècle  tint  ferme 
contre  les  tentatives  de  la  réforme  et  contre  ses  violences , 
peut-être  fut-elle  secourue  plus  qu'elle  ne  le  pensa  par  ces 
nombreux  Missionnaires  italiens,  français,  allemands, 
portugais ,  espagnols ,  qui  portaient  la  foi  dans  les  deux 
mondes.  Peut-être  le  salut  de  plus  d'un  peuple  fut-il  dé- 
cidé par  l'immolation  volontaire  de  ces  milliers  de  chré- 
tiens qui  mouraient  au  Japon  ,  ou  par  la  prière  innocente 
de  ces  pauvres  sauvages  du  Canada  qui  sortaient  de  l'eau 
baptismale.  Et  rnaintenant  que  nous  voyons  se  fonder  tant 
d'Eglises  nouvelles ,  les  chrétientés  se  multiplier  sur  toutes 
les  côtes  de  l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Amérique ,  dans 
toutes  les  îles  de  l'Océanie,  ne  semble-t-il  pas  qu'en  allu- 
mant autour  de  nous  tant  de  foyers  de  charité ,  la  Provi- 
dence veuille  réchauffer  enfin  nos  vieilles  Eglises  qui  se  re- 
froidissaient. 

Et  c'est  nous  Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi  qui  som- 
mes choisis  pour  être  les  artisans  de  ce  dessein.  Quand,  dans 
les  chantiers  d'un  port ,  des  manœuvres  se  courbent  sur  le  bois 
qu  ils  ajustent,  combien  peu  comprennent  l'importance  de 
leur  travail  !  Cependant  ces  bois  rassemblés  formeront  le  na- 
vire qui  portera  sur  toutes  les  mers  le  pavillon  de  la  patriè^n- 
touré  de  souvenirs  et  de  gloire.  Ainsi  nous  sommes  les  ma- 
nœuvres ,et  nos  aumônes  sont  les  faibles  moyens  que  Dieu  veut 
bien  employer  pour  former  et  mettre  à  flot  la  barque  de  l'a- 
postolat. Mais  cette  barque  porte  l'étendard  de  la  croix,  et 
avec  lui  toutç  h  lumière  et  toute  la  civilisation  du  monde. 


(1}  Lettre  des  Pères  du  deuxième  Concile  de  Baltimore.  LeUrea  dt 
Nosseigneurs ,  ie  Vicaire  apos(oti(iue  de  Siam  et  i'£Tê<|ue  de  Capse. 
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COMPTE  GÉNÉRAL  RÉSUMÉ  DES  RECETTES  ET  DÉPENSES 

RECETTES, 

France      il^yon-'l>057,103  09)  1913  800f82r 

jrance.    j  pa^js.     876,70G  73  j    *     *     *     *     ^^^'>^>^^'>i-^'iC. 

'Allemagne 57,590  61 

Amérique  du  nord.     .     • 63,117  »>> 

Amérique  du  sud 7,394  20 

Belgique 177,680  03 

[Angleterre.    39,299  27 ^ 

Britanniques  (îles).   E^-  ;  ;  ^,3'175  02       236^914  3^ 

l  Colonies.  .     24,692  73  j 

Cracovie  (république  de) 363  63 

Eglise  (états  de  1") 114,620  43 

Espagne 1,5^5  50 

Grèce 684  '» 

lies  Ioniennes 304  85 

Levant 4,773  49 

Lombard -Vénitien  (royaume).    .....    86,990  19 

Lucqucs  (duché  de) 9,125  25 

Malte  (île  de) 12,194  36 

Modène  (duché  de).    ..........     19,727  51 

Parme  (duché  de) w    .    .    .    .    14,571  67: 

Pays-Bas 96,927  81 

Portugal 42,123  20 

Prusse 182,126  90 

[Gênes 55,308  93] 

«îarrl^c  Cpt'»tQ^    Piémont 156,664  88   q^jc  r«o  c^ 

Sardes  (états)  .  g^^^^jgj^g ^^^  ^^258,028  55 

'  Savoie 46,413  >>»  ) 

swies«ieu.,jS'e"::;:;::i;î?n3l"'»-9^'  ^» 

Suisse 56,937  24 

Toscane 59,S56  14 

De  diverses  contrées  du  nord  de  l'Europe    .    .      2,527  7^ 


Total  des  recettes  propres  à  l'année  1844(1)*   3,540,903    86 

Restait  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses du  précédent  compte  de  l'année 
1843(2) 494,303     85 


Total  général.    .    .    .   4,035,207    71 

*  Voir  les  notes ,  pag.  I70cH7l. 
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DE  L'OEUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  EN  1844. 

DÉPENSES. 

Missions  d'Europe C55,984f.  ««c. 

Jd.      d'Asie ,    .    -  9(i(i,9'«7  04 

Jd.      d'Afrique 300,848  »» 

Jd.      d'Amérique 1,127,102  70 

Irf.      derOcéanie 430,881)  2G 

Frais  de  publication  des  Annales  et  autres 

imprimés  (3)  * •     .  230,444  77 

Frais  d'administration  (4)  ..  •■ 31,032  37 


Total  des  dépenses  propres  à  Tannée  1844.    3,743,908    14 

Reste  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses du  présent  compte  (5)    .    .    .    .  '    291,299    57 


Somme  égale  au  total  général  d-contre.    .    4,035,207    71 
•  Voir  les  notes ,  paj.  MO  et  \7i. 
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(1)  Dans  le  tolal  des  recetles  se  Irouvenl  compris  divers  dons  particu- 
liers, parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  :  Diocèse  d'Alby,  800  fr. 
—  Angoulême ,  10,000  fr.  —  Autun  ,  400  fr.  —  Coutances ,  586  fr. 
70  cent.  —  Montauban  ,  2,000  fr.  —  Nantes  ,  1,400  fr.  —  Rennes , 
850  fr.  —  Saint-Claude,  2,000  fr.  —  Versailles,  2,500  fr.  —  Yiviers, 
300  fr.  —  Tournay,  5,847  fr.  49  cent.  —  Bâle ,  7,887  fr.  15  cent.  — 
SaTone ,  4,330  fr.  85  cent.  —  Turin ,  764  fr.  40  cent.  —  Yerceil , 
1,000  fr.  —  Portugal ,  3,121  fr.  —  Ile  Bourbon  ,  1,600  fr. 

Il  a  élé  reçu  de  divers  diocèses  ,  tant  de  France  que  de  Belgique  ,  des 
dons  pour  le  baptême  et  le  rachat  des  enfants  chinois ,  dont  le  total  s'élève 
à  14,811  fr.  U  cent. 

Tous  les  dons  faits  avec  affectation  spéciale  ,  soit  pour  le  baptême  ei 
le  rachat  des  enfants  chinois ,  soit  pour  tout  autre  objet ,  recevront  fidèle- 
ment leur  destination. 

Nous  devons  ajouter  que  tous  les  bienfaiteurs  de  l'Œuvre,  signalas  ou 
non  dans  cette  note,  se  recommandent  d'une  manière  spéciale  aux  prières 
des  Slissionnaires. 

Le  produit  des  Annales  et  collections  vendues  se  trouve  uni  aux 
chiffres  des  recetles  de  chacun  des  diocèses  dans  lesquels  la  vente  a  été 
effectuée. 

(2)  Voir  cette  somme  au  compte  de  1^3  ,  publie  dans  le  cahier  de 
mai  1844,  no94,  pag.  207. 

(3)  Les  Annales  sont  lire'es  actuellement  à  171,900  exemplaires  , 
savoir  :  Français,  94,000.  — Allemands,  24,000.  —  Anglais,  14,000. 
—  Espagnols ,  i  ,500.  —  Flamands  ,  4,800.  —  Italiens  ,  30.000.  — 
Portugais,  2,500.  —  Hollandais,  1,100.  Cependant  ce  nombre  d'exem- 
plaires a  élé  un  peu  moindre  en  moyenne  pendant  l'année  écoulée. 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris  l'achat  du  papier,  la  com- 
position ,  le  tirage  ,  la  brochure  des  cahiers,  la  traduction  dans  les  di- 
verses langues  et  la  dépense  des  impressions  accessoires  ,  telles  que  celles 
des  prospectus  coup-d'œil ,  tableaux,  billets  d'indulgence,  etc.,  etc.  Il 
faut  remarquer  en  outre  que  l'extension  de  l'OEuvre  nécessite  quelquefois 
plusieurs  éditions  dans  la  même  langue ,  soit  à  cause  de  la  distance  des 
lieux  ,  soit  par  suite  de  l'élévation  des  droits  de  douanes  ou  autres  motifs 
graves.  C'est  ainsi  que  parmi  les  éditions  ci-dessus  éuumérées,  ri  s'en 
trouve  deux  en  allemand  ,  deux  en  anglais,  trois  en  italien. 

(4'3  Dans  les  frais  d'administration  soni  comprises  les  dépenses  faites 
non-seulcmeat  en  France,  mais  aussi  en  d'autres  contrées.  Ces  dépensée 
se  composent  des  trailemenls  des  employés ,  des  frais  Je  bureaux ,  loyers. 
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registres,  ports  de  lettres  pour  la  correspondance  tant  avec  les  diveri 
diocèses  fini  contribuent  à  l'Œuvre  par  l'envoi  de  leurs  aumônes,  qu'avec 
les  Missions  de  tout  le  globe. 

Les  fondions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout  entièrement 
gratuites. 

(5)  Le  reste  en  excddant  des  receltes  sur  les  di-penses  oe  chaque  année 
forme  le  premier  fonds  employa  au  payement  des  allocations  adressées  aux 
diverses  Missions  dans  l'année  suivante,  d'après  une  nouvelle  répartition 
nui  est  votée  après  la  clôture  du  compte  de  la  précédente  année.  Ainsi, 
l'excédant  des  recettes  de  chaque  année  close,  de  même  que  les  aumônes 
successivement  recueillies  dans  l'année  courante  ,  oe  séjournent  en  téàVilé 
que  le  moins  possiblç  dans  les  caissçs  de  l'Œuvre. 


DETAIL  DES  AUMONES 

TRANSMISES  PAR  LES  DIVERS  DIOCÈSES    QUI   OKT  CONTRIBUÉ 

A  l'oeuvre  en  1844. 

FRANCE. 

Diocèse  d'AIX 14,483  f.  35  c. 

—  d'Ajaccio 1,667     25 

—  de  Digne 6,14t     95 

—  de  Fréjus 25,784     80 

—  de  Gap 9,655     »» 

—  de  Marseille 36,331     47 


115,260  f,  72  c. 
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Report  llo,-260f.  72  c. 

Diocèse  de  Cabors 19,776  20 

—  deMende 21,041  15 

—  de  Perpi-gnan 9,500  »» 

—  de  Rodez  (1) 34,384  95 

—  d'ÂUCH 25,090  »» 

—  d'Aire 25,461  70 

—  de  Rayonne 25^000  »» 

—  de  Tarbes 12,545  »» 

—  d'AVIGXON 28,586  »» 

. —  de  Montpellier 34,000  »» 

—  de  Nîmes 19,281  80 

—  de  Valence 17,701  85 

—  de  Viviers 25,482  60 

^  —  de  RESANÇON.       .     .-    c  31,630  09 

—  de  Relley.     .     .     .     .     .^  23,604  25 

—  de  Metz *  30,050  85 

—  de  Nancy 15,219  42 

—  de  St-Dié 15,300 


»» 


de  Strasbourg.    ....  41,883     35 


»» 


~  de  Verdun 13,000 

—  de  RORDEAUX.      .     .     .  40,982  15 

—  d'Agen 15,300  »» 

—  d'Angoulême.      ....  13,000  »» 

—  de  la  Rochelle 11,716  »» 

—  de  Luçon 26,089  13 

—  dePérigueux 4,630  »» 

—  de  Poitiers 24,000  »» 


719,427  f.  21c. 


(i)  1 ,540  fr.  60  cent.,  arrives  après  ta  clôture  du  compte,  seront  com- 
pris dan»  la  recette  de  18i5.  Le  chiffre  des  aumônes  recueillies  dans  le 
diocèse  de  Rodez  en  j.8ii  e^l  donc  en  réalité  de  35.925  fr.  55  cent. 
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Report 


Diocèse  de  BOURGES.     . 

—  de  Clcrmont-Feriaiid 

—  de  Limoges  . 

—  du  Puy.  .     • 

—  de  Saint-Flour. 

—  de  Tulle. 

—  de  CAMBRÀY. 

—  d'Ârras.    •     . 
_  de  LYON.     . 

—  d'AiUlun.  .     . 

—  de  Dijon. 

—  de  Grenoble. 

—  de  Langres.  . 

—  de  Saint-Claude 
__  de  PARIS.    . 

—  de  Blois. 

—  de  Chartres. 

—  dcMeaux.     . 

—  d'Orléans  o     . 

—  de  Versailles. 
_  de  REIMS.    . 

—  d'Amiens.      • 

—  de  Beauvais. 

—  de  Châlons-sur-Mar 

—  de  Soissons. 

—  de  ROUEN. 

—  de  Baveux. 

—  de  Coutances  (l). 


ne. 


719,^-27  f. 

8/i31 

2G,589 

11,414 

21,59^ 
22,713 

/i,703 

89,806 

21,637 

175,067 

16,937 

9,498 
39,563 
19,890 

19,511 

92,371 

5,200 

7,469 

2,123 

9,032 

11,862 

15,306 

14,858 

12,105 
8,300 

12,017 

29,005 

29,966     »» 

16,424     »» 

1,472,853  f.  78  c. 


21  e. 

10 

31 

85 

25 

90 

60 

16 

45 

60 

35 

»» 

20 

»  » 

»  » 

»  » 

»  » 

10 
75 
20 
25 
»  » 
»  » 
»» 
55 
10 


(1;  me  somme  de  5.000  fr..  appartenant  à  l'exercice  de  ISiï,  a  éi. 
conipri5e  par  erreur  dans  les  recettes  de  l'exercice  de  18  i3. 


Diocèse  d'Evreux.  • 

—  de  Séez.  •    «    « 

—  de  SENS.     *    » 

—  de  Moulins.  .    • 

—  deNevers.     •     . 

—  deTroyes.     .     . 

—  de  TOULOUSE. 

—  de  Carcassonne. 
"^  de  Montauban.   . 
■ —  de  Paraiers.  .     . 
^  de  TOURS.  \     . 
■ —  d'Angers.      »,   • 

—  'du  Mans.      •     * 

—  de  Nantes.     .     . 

—  de  Quimper. 

—  de  Rennes.    .     . 

—  de  Saint-Brieux. 

—  de  Vannes. .  .     . 
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COLONIES 


Diocèse  d'Alger, 
île  Bourbon. 
Guadeloupe. 
Martinique.  . 
Pondidiéry  (1). 
Sênégdl, .    •      • 


1,472,853  f. 

6,800 

10,545 

9,500 

7,415 

5,568 

7,100 

53,218 

18,093 

16,029 

7,422 

13,836 

40,038 

44,714  * 

60,168 

21,424 

o4,637 

41,010 

27,884 


FRANÇAISES. 


78  c. 

90 

35 

u» 

BJ> 
•09 
»» 

30 

85 
20 

20 
35 
25 
70 

ÙO 

8'0 
25 


2,687  65 

7,500  »» 

90  »» 

4,993  89 

278  »» 


1,933,809  f.  82  c 


(1}  Foads  non  paryenas. 
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ALLEMAGNE. 

florins,      kf.   pf. 

De  divers  diocc'ses.     .     5,790  20  »       12,507  f.  12  c. 

GRAND    DUCUÉ    DE   BADE. 

Diocèse  de  FRIBOURG    5,820  20  2       12,571     9i 

GRAI^D    DUCHÉ    DE   HESSE-DARlttSTADT. 

Diocèse  de  Mayence.  .     1,382  38  1        2,986     50 

WURTEMBERG. 

Diocèse  de  Rottenbourg  13,6  i9  »»  1       29,625    05 


57,590  f.  61  c. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

piastres» 

Diocèse.de*** 200        1,000  f.»«c. 

CANADA. 

livres,     sîi.     J. 

Diocèse  de  QUÉBEC.     2,137  18  »       45,608     50 

—  de  Montréal.    .        652     2  6       13,912     >>» 

—  *ae  Toronto  (1).  »  »»  »  »     »» 

ÉTATS-UWIS. 

doîbr». 

Diocèse  de  New-Yorcl;.  .         5     30  26     50 


60,547  f.  »»  c 


(1)  Fonds  non  parTenas. 
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dollars. 

Diocèse  de  h  Nouvelle-Or- 
léans (1).       .       .  n      n»  »      »» 
—  de  Philadelphie.     .       10     »»              oO     »» 

KOUVELLE-ÉCOSSE. 

Diocèse  d'Halifax..     .     .     504    «»         2,520    «» 


63,117  f.  »»  c. 
AMÉRIQUE  DU  SUD. 

BRÉSIL, 
reis. 

Diocèse  de  Maragnan .     43,200     »»  270r.  »î>c. 

CHILT. 

piastres. 

Diocèse  de  SANTIAGO       1,286     84         6,434     20 
—  de  Coquimbo.  .  138     »»  690     »» 


7,394  f.  20  c. 


BELGIQUE. 

Diocèse  de  MALINES  (2).     .     .  36,330  f.2l  g. 

• —  de  Bruges 22,249     »» 

—  deGaad.  .     .....  43,639     74 


102,218  f.  95  c. 


(1)  Fonds  non  parvenns. 

(2)  Une  partie  notable  des  sommes  recueillies  dans  ce  diocèse  pro- 
vient de  dons  arec  oa  saa$  destination  spi^ciale. 


Diocèse  de  Liège. 

—  (le  Namur. 

—  de  Tournay. 


I7r 

Ilrport 


102,218  f.  05  c. 
33,615     22 
10,210     81 
31,635     05 

1 7 7,686  f.  03  c. 


ILES  BRITANNIQUES. 


ANGLETERRE. 

Il\rpsst.     sli.     J. 

District  de  Lancastre. 

AU   17  /» 

ll,312f.31c. 

—  de  Londres. 

394  15  7 

10,106 

35 

—  d'Yorck.     .     . 

200     3  4 

5,124 

24 

—  du  Nord.    .     . 

50  »»   G 

1,275 

32 

—  du  Centre. 

167     5  7 

4,282 

30 

—  de  l'Ouest.      . 

176     5  7 

4,514 

34 

—  de  l'Est.     .     . 

A9  11  8 

1,264 

38 

Pays  de  Galles.     .     . 

55  13  9 

ECOSSE. 

1,420 

03 

District  du  Nord.  .     . 

46    »  »    n 

1,177 

60 

—  de  l'Est.     .     . 

59     9  O 

1,522 

42 

—  de  l'Ouest. 

18  11   1 

IRLANDE. 

475 

»  )> 

Diocèse  d'ARMAGH.  . 

122  19  6 

3,154 

22 

—  d'Ardagh.  .     .■ 

17     3  i 

440 

44 

—  de  Clogher.     . 

18     6  9 

470 

3& 

—  de  Derry.    .     . 

51   18  1 

1,330 

99 

—  deDownetCon- 

nor.    .     .     . 

60  17  4 

1,564 

16 

49,434  1 

\  48  c. 

TOM.  XVII.  100. 

V2 
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49,434  f.  48  c. 

Vir.  st. 

sh. 

a. 

Diocèse  de  Dromore 

26 

6 

8 

675 

08 

—  de  Kilniorc. 

81 

13 

4 

2,098 

74 

—  de  Meaib.  . 

217 

9 

5;/2 

6,337 

42 

—  de  Raphoë. 

7 

6 

8 

188 

»» 

—  de  CASHEL. 

270 

16 

3 

6,943 

20 

—  deCloyneetRos 

s        369 

6 

» 

9,472 

53 

—  de  Corck.  . 

845 

5 

3 

21,680 

03 

—  de  Ken  y.    . 

118 

2 

6 

3,029 

90 

—  de  Killaloi'. 

153 

13 

9V. 

3,911 

U 

—  de  Limerick. 

111 

11 

8 

2,867 

60 

—  de  Walerford 

622 

7 

8 

15,993 

16 

—  de  DUBLIN. 

.      1,924 

14 

4 

49,465 

12 

—  de  Fenis.    . 

355 

15 

»v. 

9,125 

»» 

—  de    Kildaie    c 

Leiglilin.  .     . 

586 

1 

5V. 

15,032 

73 

—  d'Ossory.    . 

343 

»» 

4 

8,798 

35 

—  de  ÏUAM.  .     , 

53 

11 

7 

1,373 

58 

— -  d'Achonry  .     . 

15 

17  io 

407 

78 

—  do  Clou  fort.     . 

13 

10 

» 

348 

60 

— •  d'Elpliin.    .     . 

92 

9 

3 

2,379 

U 

— ■  de  Gahvay.     . 

67 

3 

3 

1,724 

34 

—  do  Killala.' .     . 

4 

15 

» 

123 

60 

—  de  Kilniacduagli 

30 

11 

» 

782 

08 

COLO? 

sIES  'BRITANNIQUES. 

Cdcutta  (1).      .     . 

•             •             • 

^ 

, 

n 

!>» 

Cap  de  Bonne-Espéra 

née.  .     . 

• 

1,799 

»» 

44,020  f 

57  c. 

(1)  Fonds  non  parrcn-is. 


17Î) 

Report  214,020  f.  57  c. 

Domifiique 7G     15 

Gibraltar 1,708     98 

JamaHiue 240     ..» 

Madras 8,2ti3     CO 

Maurice  (île) 2,325     »» 

Sydney  (Australie)^. 10,280     »» 

Vcrapolly  (Malabar)  (1) »     »i> 

236,914  f.  30  c. 


RÉPUBLIQUE  DE  CRACOVIE. 
Diocèse  de  Cracovie.     ....     *  363  f.  63  c. 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 


^cus  romains. 

ROME 

9,589 

25  » 

52,115  f 

49c. 

Diocèse  d'Acqua-Pen- 

dente.     .     .     . 

40 

»  »    n 

217 

39 

—  d'Âlatri.     .     . 

150 

»  »    » 

815 

22 

—  d'Albano.    .     . 

87 

44  » 

475 

22 

—  d'Amolia.    .     . 

52 

»  )>   » 

282 

61 

—  d'Ancônf.  . 

134 

32  .. 

730 

»  » 

—  d'Ascoli.     .     » 

224 

06.» 

1,217 

72 

—  d'Assise.     .     . 

82 

70  .. 

449 

46 

—  de  Bagnorca.  . 

84 

32  .. 

458 

26 

—  deBÉNÉVE'NT. 

208 

64  » 

1,133 

91 

57,895  f. 

28  c. 

(1)  Fonds  non  parvenu». 


12. 
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Report       07,895  f.  28  c. 


eus  romains. 


Diocèse  de  Bertinoro 

—  de  Sarsina. 

—  de  BOLOGÎNE 

—  de  Cagli.    . 

—  de  Pergola. 

—  deCAMERLNO 

—  de  Treja.    . 

—  de  Cervia.  . 

—  de  Césène.  . 

—  de   Citta   délia 

Pieve. 

—  de  Cilta  di  Cas- 

lello.  .     . 

—  de  Civita-Vec 

chia.  '^    . 

—  de  Civita-Oistel 
•^"  lana.   .     . 

—  de  Cornelo. 

—  de  Fabriano. 

—  de  Matelica. 

—  de  Faenza.  . 

—  de  Fano.    . 

—  de  Ferenfîno. 

—  de  FERMO. 
~  de  FERRÂRE 

—  de  Foligno. 

—  deForli.     . 

—  de  Forlimpopoli 

—  deFossombrone 

—  de  Frascaii.  . 


63  53  » 

26  31  » 

1,560  »»  » 

84  71  » 

62  50  1» 

226  08  » 
30  95  » 
30  70  y, 

227  04  » 

A7   08  » 
170  »»  » 

63  »»  » 

39  03  » 

30  »»  » 

90  »»  » 

125  58  » 

388  20  » 

330  »»  » 

76  28  » 

667  22  5 

719  75  » 

1 1 4  »  »  » 

320  »»  » 

82  69  » 

79  80  » 

AS  Si   » 


345  27 

142  99 

8,478  26 

460  38 

285  33 

1,228  70 

168  21 

166  85 

1,233  91 

255  87 

923  91 

342  39 

212  12 

163  04 


13 

50 
78 


489 

682 
2,109 
1,793  %8 

414  57 
3,626  22 
3,911 

619 
1,739  13 

449  40 

433  70 

265  44 


69 
57 


88,837  f.  12  c. 
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88,837  f 

12  c. 

^cus  romains. 

Dioct^se  d'Iesi. .     •     • 

73  35  » 

398 

6i 

—  d'Imola.      .     . 

520  »  »   » 

2,826 

09 

—  de  Loiette  et  Re- 

canati.      .     • 

54  71  » 

297 

34 

—  de  Macerata  et 

Toleniino. 

205  »  »  » 

1,114 

13 

—  de  Montalto.    . 

51  04  5 

277 

42 

—  dcMontefiascone 

42  90  » 

233 

15 

— ^e  Narni.    .     . 

18  92  » 

102 

8S 

—  de  Nepi,  Sutri 

et  Tolfa.  .     . 

40  »B  » 

217 

39 

—  de  Norcia. 

30  39  » 

165 

16 

—  d'Orvieto.  .     . 

173  35  5 

942 

15 

—  d'Osimo.    .     , 

68  20  « 

370 

65 

—  de  Palestrina.  . 

140  »»   » 

760 

87 

—  de  Pennabilli.  . 

268  91  5 

1,461 

49 

—  de  Pérouse.     . 

421  48  » 

2,290 

65 

—  de  Pesaro.  . 

475  »»  B 

2,581 

52 

—  de  Poggio-Mir- 

teio.   .     .     . 

56  60  » 

307 

61 

-^  de  RAVENNE. 

348  11  » 

1,«91 

90 

—  de  Rieli.     .     . 

102  »»  » 

554 

36 

—  de  Rimini. 

160  »»  » 

869 

57 

—  de  Ripairansone 

110  »»   » 

597 

8J 

—  de  San-Severino 

95  »»  » 

516 

30 

—  dç  Sinigaglia.  , 

222  »»  » 

1,206 

52 

—  deSPOLETTE. 

171  14  « 

930 

10 

—  de  Segni  et  Ga- 

■vignano.  .     * 

5  60  » 

30 

43 

—  de  Terni.  -  *    , 

60  »»  » 

326 

09 

110,107  f.  39  c. 
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Report     110,107  f.  30  c 


éc\is  romains. 

Diocèse  de  Terracine , 

PipernoetSezze 

67  60  » 

367 

39 

—  de  Tivoli.    .     . 

140  »»   » 

760 

S7 

—  de  Poli.     .     . 

5  20  » 

28 

26 

—  deTodi.     .     . 

123  »»  » 

668 

48 

—  d'Urbania. 

132  72  » 

721 

30 

—  de  San-Angelo 

in  Vado.  .     . 

23  40  » 

127 

17 

—  d'URBINO  .     . 

76  »»    « 

413 

04 

—  de  Velletri. 

99  56  » 

541 

08 

—  de  Viterbe. 

106  67  » 

579 

73 

—  de  Toscanella  . 

56  27  » 
ESPAGNE. 

305 

81 

114,620 f 

.  43  c. 

,  rcanx. 

Pe  divers  diocèses.    . 

.     6,222     X» 

1,555  1 

.  50  c. 

GRECE. 


tîraclimes. 

iocèse  de  NAXIE.  . 

—  de  Saniorin.  . 

—  de  Svra.    .     • 

• 

90  »» 
333  34 
336  67 

81 
300 
303 

WD 

.-  deTine(l).  . 

'• 

»   »» 

» 

»» 

684  f.  «  »  c. 


(1)  857  fr.,  arrivés  après  la  clôture  du  compte  .  seront  compris 
h  recette  de  1845. 


dans 
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ILES  lOiMENNES. 

304  f. 

85  c. 

iVANT. 

Ll 

Vicariat  apostolique  de 
CONSTANTINOPLE  . 

liiastrcs  turques. 

6,87 G  »)> 

1,719  f. 

.  »  »  c. 

Diocèse  de  SMYRNE(l). 

4,556  »)) 

1,1G4 

»» 

—  de  Scio.    .     .     . 

700  ))» 

175 

»» 

—  d'Alep.      .     .     . 

981  30 

230 

99 

—  de  Beyrouth. 

575  »  » 

143 

75 

Vicariat  apostolique  de 
l'ÉGYPTE.      .     .     . 

5,290  10 

1,340 

75 

4,773  f.  49  c. 


LOMBARD  VÉNITIEN 

(royaume.) 


livr.  antrich. 

Diocèse  de  MILAN  . 

46,061 

43 

39,152  f.  2-2  c. 

—  de  Bergame.  . 

13,794 

12 

11,725 

»» 

—  de  Brescia.     . 

15,749 

70 

13,559 

78 

—  de  Côme  .     . 

4,171 

76 

3,546 

»» 

—  de  Crème. 

774 

63 

658 

44 

—  de  Lodi.    .     . 

2,437 

65 

2,072 

»» 

—  de  Mantoue.  . 

705 

88 

600 

»» 

—  de  VENISE.  . 

2,352 

))i) 

1,964 

20 

De  divers  diocèses.  . 

12,574 

76 

10,688 

55 

Diocèse  de  ***^**.     . 

3,557 

65 

3,024 

»» 

86,990  f.  19  c. 


(1)  21  fr.  .arrives  après  la  clôture  du  compte,  seront  compris  dans  la 
tecelle  de  18Î5. 
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DUCHÉ  DE  LUCQUES. 

livres  lucquoises.   s.     A. 

Diocèse  de  LUCQUES     12,166  19  4 


9,125  f.  25  c. 


ILE  DE  MALTE. 

«'•eus  maltais. 

Diocèse  de  Malte.    .     5,962     1   18         12,194  f.  36  c. 


DUCHÉ  DE  MODÈSe. 


Diocèse  de  Car  pi.  . 

—  de  Massa.    . 

—  de  Modènc. 

—  de  Nonantola. 

—  de  Reggio.  . 


.  1,639  f.  10  c. 
2,417     83 
7,917     18 
262     33 

7,491     07* 

49,727  f.  51  c. 


DUCHE  DE  PARME. 

Diocèse  de  Borgo-San-Donnino.      .  700  f.  06  c, 

—  deGuasUilla '     5'64     09 

—  de  Parme '6,707     90 

—  de  Plaisance.    .     .     .     .     .  "7^609     02 


14,571  f.  67  c. 


PAYS-BAS. 

florias. 

Vicariat  apostolique  de 

Bois-lc-Duc.      .     .       11,723  »» 
—  dcBrcda.   .     .        2,700  »>» 


31,159  f.  68  c. 
5,714     30 

36.873  f.  98  c. 
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36,873  f.  98  c. 

florins. 

Vicariat  apostolique  du 

Limbourg. 

7,338  »» 

15,528 

93 

—  du  Luxembourg 

5,276  )>.. 

11,168 

72 

Archiprêtré  deSehieland 

500  »» 

1,058 

20 

De  divers  archiprôirés. 

15,260  80 

32,297 

98 

96,927  f.  81  c. 

PORTUGAL. 

' 

Diocèse  de  BRAGA;  . 

reis. 

.    1,231,120 

7,694  f.  50  c. 

—  d'Aveiro.    .     . 

105,680 

660 

50 

—  de  Bragance.  .     . 

86,880 

543 

»» 

—  de  Coimbi'e.    . 

.       380,810 

2,380 

»» 

—  dePinbel 

5,060 

31 

73 

—  de  Porto.  .     . 

.    1,279,330 

7,995 

80 

—  de  Viseu.  .     . 

.      341,460 

2,134 

»» 

—  d'EVORA.       . 

.       163,705 

1,023 

03 

—  de  Beja.    .     . 

65,600 

410 

»» 

—  d'Elvas.     .     . 

.       119,850 

749 

06 

—  de  LISBONÎ^E.    . 

1,917,396 

11,983 

20 

—  de  Guarda. 

79,320 

495 

75 

—  deLamego.     . 

20,160 

126 

n» 

—  de  Léirja.  .     .     . 

457,02  0 

2,856 

38 

ILES   AÇ0RE6. 

Diocèse  d'Angra .     .     .      467,080 

ILE   DE   IHADEK&. 

Diocèse  de  Fauchai.    .  19,240 


2,920    »» 


120    25 

42;i23f.20c, 
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PRUSSE. 

GRAAD    DUCHÉ    DE    POSE?<. 

tkalers.     sil.    pf. 

Bloeèse  de  POSEN 

et  GxNESEN.    .     .      588  29  11 

2,164  f.  09  c 

PROVINCE   DE   PRUSSE. 

Diocèse  de  Varmie.    .    1^709  10     2 

6,215     73 

PROVINCE   RHENANE. 

Diocèse  de  COLOGISE  21 ,990  20  11       82,465     11 

—  de  Trêves.     .3,533     8     6       13,249    81 

SILÉSIE. 

Diocèse  de  Breslau.    i   5,234»»     2       19,105     87 

—  de  Prague  (par- 
tie prussienne)         4r0  »»  »»         1,716     80 

WESTPHALIE. 

Diocèse  de  Munster.      9,788  20     8       36,707     58 

—  de  Paderborn.     5,467     5     4      20,501  ^91 


182,126  f.  90  c. 


ÉTATS  SARDES. 


DUCHE     DE     GENES. 


Diocèse  de  GÊNES.     *     .     .     .     .      31,216  f.  18  c 

—  d'Albenga 4,613     14 

—  deBobbio.    * 1,574    39 

37,404  f,  31c 
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Report  37,^04  f.  31c. 
Diérèse  de  Nice.      ......         6/»;]8     85 

—  de  Sarzanc 2,379     55 

—  de  Savone •         6,708     63 

—  de  Virrtiraille.     .....         2,377     59 


P1E3K)NT. 

Dioeèse  de  TURIN 61,000  29 

_  d'Âcqai 3,609  80 

—  d'Âlbe ^.125  »» 

_  d'Aoste 6/*0O  »» 

-d'Asli 3,198  93 

_  de  Coni 2,600  »» 

-_  de  Fossano 2,291  80 

—  d'Ivrée  (1) 8,522  55 

—  de  Mondovi. 12,141     85 

—  de  Pignerol.      .     •     .     .     .  4,905     60 

—  de  Saluées ^.312     70 

_  deSuse 1,562  70 

_  de  VERCEIL 8,009  25 

—  d'Alexandrie 2,520     50 

-^  de  Bielle. 5,670     »» 

_  de  Casai; 5,581     61 

—  deNovarc. 7,000     »« 

_  deTorlcne 8,991     30 

_  de  Vigevano.     ..>...  _    2,221     «» 

21 1,973  f.  81c 


(1)  520  fr.,  arrives  après  la  clôture  (îu  compte,  seront  compns 
ïa  recetlc  de  1845. 


dsni 
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Report  211,973  f.  81c. 

SÂRPAIG^E. 

Diocèse  de  CAGLIARI 141     74 

—  deSASSARl(l) »     »>» 

—  d'Alghero  (2) -  »     »» 

S.\.VOIE. 

Diocèse  de  CHAMBÉRY 12,000     »» 

—  d'AnnecT 26,838     »» 

—  de  Moutiers 4,7o0     »» 

—  de  Saint- Jean-de-Maurienne.  .  2,825     »» 

2oS,528  f.  05  c. 


DEUX-SICILES. 


ROYAUME  DE    NAPLES. 


Diocèse  de  NAPLES. 

—  de  Noie.  . 

—  de  Pouzzoles. 

—  de  SORRENTO 

—  de  Gaëte. 

—  de  Sora.  . 

—  de  Sessii.  .     . 

—  d'Alifo  et  Telese, 


ducflts.   jjr. 

11,096  76 

127  »» 

40  »» 

1,779  »» 

68  35 

180  00 

160  20 

20  »» 


47,893  f.  62  c. 

548  13 

172  64 

7,678  17 

295  «  » 

776  88 

691  43 

SG  32 

58,1421'.  19  f. 


(1'  8Ï2  fr.  '^i  ceai.,  arriy  ^  apixs  la  cJ<Mui-e  ik  coaple ,  sefoai   ci-ia- 
pris  (Jaiii  la  recette  de  18'tô. 

(2;  150  fr.,  ar.ivrt  après  k  cKilore  du  coiriple.  seroiU  compris  d.iaj 
|j  r.c'Uede  18^-j. 


tB9 
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58,H2f.  19  c. 

Jucïits.      {;r. 

Diocèse  de  CAPOUE.     . 

2o0  »» 

1,086 

96 

—  d'Aversa.  .     .     . 

Ai  88 

193 

71 

—  d'Iseinia.  .     .     . 

12  »» 

51 

80 

—  de  SALERINE.     . 

131  »» 

665 

40 

—  de  Cava.  .     .     . 

1^0  »» 

604 

24 

—  de  Nocera  de  Pa- 

gani.       .     .     . 

280  »* 

1,208 

48 

—  de  MelG  et  Rapolla 

100  »). 

431 

60 

—  de  Lucera.     .     . 

7  55 

32 

59 

—  deCONZAeiCAM- 

PAGNA.      .     . 

50  »» 

215 

SO 

—  de  MANFREDONIA 

50  »i> 

215 

80 

—  de  Gînversano.    . 

230  »» 

992 

68 

—  de  TRAM  et  NA- 

ZARETH.   .     . 

86  70 

374 

20 

—  de  Monopoli.  .is,^. 

72  30 

312 

05 

—  de  Castellaneta.  . 

112  55 

485 

77 

—  d'Oria.      .     .     . 

102  »» 

440 

24 

—  de  Lecce .     .     . 

350  »» 

1,510 

60 

—  d'Ugento  .     .     - 

89  60 

386 

72 

—  deGallipoli.   .     . 

12  10 

52 

23 

—  de  COSENZA.     . 

100  »» 

431 

60 

—  de  S.  SEVERINA 

100  »» 

431 

60 

—  d'Oppido.       .     . 

233  50 

1,007 

79 

—  deNicoteraetTro- 

pea 

50  «» 

215 

80 

—  de  Mileto.      .     . 

100  «» 

431 

60 

~  de  LANCIANO  et 

ORTONA-   .     . 

60  »» 

258 

96 

—  d'Aquila.  .     .     . 

256  87 

1,108 

65 

71,189 

'.  06  c. 

Diocèse  d'Âprutina  et  Te- 

ramo.      .     .     . 

— .  d'Alri  et  Penno  . 

—  de  Geiace. 

—  deMuro.  .     .     . 

—  de     Giovinazzo  , 
Molfetia  et  Terlizzi 

—  de  TARENTE.    . 

—  de  Venosa.     .     . 

—  d'Aveilino.      .     . 

—  de  Trivcnto.   . 

—  de  Bojano.     .     . 

—  d'Amaîfi.  .     .     . 

—  d'OTRAXTE.      . 

—  deSolmonaetValva 

—  de  Monte-Cassino. 

—  de  Foggia. 

—  de  Cotrone. 

—  d'Ascoli.    . 

—  de  Bisceglie. 
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ducats,  gr. 

104.»» 

120  »» 

150  »» 

60.»» 

411  50 

80  »» 

50  »» 

57  40 

40  »» 

68   36 

13  »» 

126  60 

100  »» 

200  »» 

ÔO  »» 

20  »» 

10  »» 

110  »» 


71,189  f.  06  c. 


448  87 

517  92 

647  40 

258  96 


1,776 
345 
215 
247 
172 
251 
58 

431 
863 
215 
88 
43 
474 


04 
28 
80 
74 
64 
89 
11 
41 
60 
20 
80 
32 
16 
76 


SICILE. 


Diocèse  de  PALERME: 

—  de  MESSINE. 

—  de  MO.NTRÉAL. 

—  de  Catane.     . 

—  de  Mazzara.    . 

—  ^e  Syracuse.  . 

—  de  Girgenli.    . 

—  de  Caltagirone. 


.      1,854  01  5 

7,725 

OS 

5(^8  09  5 

2,367 

03 

327  25  5 

1,363 

53 

.         671  »»   » 

2,795 

84 

749  86  » 

3,124 

38 

66  97  » 

274 

88 

760  70  » 

3,169 

59 

210  »»  » 

875 

»» 

lOdASiï 

.  39  c. 
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Diocèse  de  Cofalù. 

—  de  Patli.  . 

—  de  Nicosia. 

—  de  Lipari. 


Report  100,484  f.  39  c. 

duca(s.   gr. 


31  37  Ô 
46  50  » 

18  20  » 
16  50  » 


130 

193 

75 

6'8 


65 

85 

75 


SUISSE. 

100,953  f.  39  c. 

francs  suisses. 

Diocèse  de  Bâie.    i 

.  18,258     6J) 

26,083  f.  62  c. 

—  de  Coire. 

.     3,791     67 

5,416     67 

—  de  Corne  (Tessin)     2,800     »  » 

4,000     .)» 

—  de  Lausanne. 

.     7,901     04 

11,287     20 

—  de  Saint-Gall. 

.     3,351     64 

4,788     05 

—  de  Sion.  .     • 

*     3,753     19 

5,361     70 

56,937  f.  24  c. 

TOSCANE. 

liy.  tosc,     s.     (1. 

Diocèse  de  FLORENCE 

24,718  1^5  2 

20,763  f.  76  c. 

—  de  Colle.    .     . 

654  11  8 

549     85 

—  de  Fiezole. 

4,611  »»   » 

3,873     24 

—  de  Pistoie. 

3,092  »»  » 

2,597     28 

—  de  Prato.   .     . 

2,183     9  » 

1,834     10 

—  de  San-Miniato. 

4,086  »»  » 

3,432     24 

—  de  San-Sepolcro 

3,284  »»   » 

2,758     56 

—  de  PîSE,    .     . 

8,785  »»   » 

7,379     40 

—  de  Livourne.    . 

3,818     9  » 

3,207     50 

—  de  Pontremoli . 

600  »»   » 

504     »» 

46,899  f.  93  c. 
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Diocèse  de  SIENNE. 

—  d'Arezzo.   . 

—  de  Chiusl.  . 

—  de  Cortone. 

—  de  Grosseto. 

—  de  Massa  et  Po- 

piilonia.   . 

—  de  Modigliana 

—  de  Montalcino 

—  de  Monle-Pul 

ciano . 

—  de  Pescia.  . 

—  de  Pienza. 

—  de  Sovana. 

—  de  Vo! terra. 


Report 

46,899  f.  93  c 

liv.  tose.  s.  d. 

.   2,695  »»  » 

2,263 

80 

.  3,115  11  4 

2,617 

08 

356  13  4 

299 

60 

,    700  »»  » 

588 

»» 

320  »»  » 

268 

80 

.   1,207  »»  » 

1,013 

88 

638  15  8 

536 

57 

).    619  16  4 

520 

64 

- 

346   13  4 

291 

2«, 

.   1,200  »»  » 

1,008 

»» 

152  13  4 

128 

24 

1,464  »»  » 

1,229 

76 

.  2,012  13  4 

1,690 

64 

(1)  59,3561.14 


De  diverses  contrées  du  nord  de 
l'Europe  (2) 


2,527  f.  79  c. 


(1)  Dnns  la  recette  des  diocèses  de  la  Toscane  sont  compris  plusiccrs 
éons  qui  en  élèvent  le  chifTre. 

(2)  Dans  celle  somme  se  trouvent  compris  267  fr.  74  cent. ,  prodnil 
de  la  rente  d'un  capital  de  6,000  fr. .  provenant  du  diocèse  de  Varsovie, 
dorinfÇ  à  l'OEuvre  en  18î3 ,  et  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  compte 
fréc^dent. 


193 


la  ripartilwn  des  aumônes  (titre  les  diverses  Missions, 
pour  18 i4,  a  ité  orrctéc  dayis  Vorâre  suivant  : 


MlSSIOr\S    D  EIKOP;-;. 

A  Mgr  Carriitlicrs ,  évêque , 
vicaire  apostolique  crEdiinbourg 
(Ecosse) 39,000  f.  »..  c. 

A  Mgr  Scott,  évêque,  vicaire 
apostolique  du  district  occidcn- 
l;»l   (id.) .54,000     »» 

A  Mgr  Kile,  évêque,  vicaire  apo- 
stolique du  district  du  iSord  (iV/.)  31,000     »» 

A  Mgr  Mostyn ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  district  du  Nord 
(\ngleterre) J^.^OO     ..» 

A  Mgr  Wareing ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  district  oriental  (id.)  8 ,000     »  » 

Au  Vicariat  apostolique  de  Lon- 
dres, pour  l'Eglise  catholique  de 
Saint-Georges  {id.) 15,000     »» 

Au  même^  pour  la  Mission  de 
Jersey 6,000     »» 

Au  Vicariat  apostolique  du  dis- 
trict occidental  (Angleterre) ,  pour 
la  Mission  de  Bristol 4,000     «« 

165,000  r.  o»  c. 
T03I.  XVII.  100.  *  13 
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Report  165,0OOf. ..»  c. 

A  Mgr  Brown ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  pays  de  Galles  (An- 
gleterre)   16,000     »» 

Pour  la  Mission  des  Oblats  de 
Marie  immaculée  en  Cornouailles 
CAngleterre) 19,000     »» 

Pour  la  Mission  des  Rédorapto- 
nstes  en  Cornouailles  {id.).     .     .  11,500     >'» 

A  Mgr  Yenni ,  évêqKe  de  Lau- 
sanne et  Genève  (Suisse).  .     .     .  89,000     »» 

A  Mgr  Salzmann ,  évêque  de 
Bâle,  pour  l'Eglise  catholique  de 
Bâle  {id.) 5,000     »» 

A  Mgr  l'Evêque  de  Bethléem ,  abbé 
de  Saint-Maurice,  pour  l'Eglise  ca- 
tholique d'Aigle  (tJ.) 4,500    »» 

A  Mgr  Hughes ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Gibraltar.     .     .     .  15,000     »» 

Pour  diverses  Missions  du  Nord 
de  l'Europe 120,100     »•> 

A  Mgr  Paul  Sardi,  évêque,  visi- 
teur apostolique  de  la  Moldavie  (Mis- 
sien  des  RR.  PP.  Mineurs  Conven- 
tuels. )     34,000     »» 

A  Mgr  Molajoni ,  évêque  ndm'\- 
nislrateur  du  vicariat  apostolique 
de  la  Valachie  et  Bulgarie  (Mission 
des  RR.  PP.  Passionistes).     .     •  9.^^)0     »■> 

488.600  f.»»  c. 
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Report         488,600  f.»»  0. 
Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Conslantinoplo.   .     .     .  4,81K)     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Do- 
minicains à  Constaniinople.     .     .  10,000     »» 

A  Mgr  Hillereau ,  archevêque , 
vicaire  apostolique  de  Constanii- 
nople   31,000     0» 

.  A  Mgr  Marusci,  archevêque  armé- 
nien catholique  de  Constaniinople.  26,500     »» 

Mission  des  Lazaristes  à  Constan- 
iinople, collège,  écoles  et  établis- 
sement des  Sœurs  de  la  Charité.     .  34,42-6     »» 

A  Mgr  Blancis ,  évoque  de  Syra 
ri  délégat  apostolique  de  la  Grèce 
contincaiale 22,000     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Paros 3,100     »» 

A  Mgr  Castelli ,  archevêque  de 
Naxie 3,000     »» 

Pour  la  Mission  des  Lazaristes 
à  Naxie 3,388     «» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Céphalonie  et  à  Ithaque.  .  3,100     »» 

Pour  le  diocèse  de  Zante  et  Cé- 
phalonie   3,000     »» 

A  Mgr  Sigala,  évêque  de  San- 
lorin 600     »» 

Pour  la  Mission  des  Lazaristes 


634,  114  f..)»  c. 
13. 
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Report         634,114  f.»»  c. 

et  l'établissement  des  Sœui-s  de  la 

Charilé  à  Santoria 10,270     »>. 

A  Mgr  Zaloni,  évêque  de  Tine.  3,200     »>» 

PoQr  les  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  à  Tine  et  à  SjTa.     .  3,000     »» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins dans  Tîle  de  Candie.     .     .  5,400     »» 

655,984  f.».» 


MISSIONS    d'ASIE. 


A  Mgr  Mussabini,  archevêque 
de  Smyrne  et  vicaire  apostolique 
de  l'Asie  Mineure 29,000  f.»»c. 

Mission  des  Lazaristes  à  Smyrne, 
écoles  et  établissement  des  Sœurs 
de  la  Charité 22,043     «>. 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins à  Scio 1,500 

AMgrJustiniaui,  évêque  de  Scio.  4,500     »•> 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  à  Mételin.  .     .     .  3,000     »» 

Pour  les  Missions  de  1  ile  de 
Chypre 1^»^^^     '*" 

Pour  diverses  Missions  des  RR.PP. 

Capucins  en  Asie ^>^QQ    "" 

83,743  f.  "»  c. 
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lleport  83,74.3  f..)«  r. 

\  Mgr  Villardell,  archevêque, 
ilélégat  apostolique  du  Liban,  et 
pour  les  divers  rits  unis.  .     .      .  '23,810     »» 

Pour  le  collège  des  RK.  PP.  Ca\- 
pucinsàAlep 3,100     »» 

Missions  des  RR.  PP.  C'pueins 
en  Syrie 6,200     >>» 

Missions  des  RR.  PP.  Carmes 
en  Syrie 3,200    «» 

Missions  des  Lazaristes  à  Âlep ,  à 
Damas ,  à  Tripoli  de  Syrie ,  et  col- 
lège d'Antoura 9,o32     i>» 

Missions  de  la  Compagnie  de  Jé- 
siîsen  Syrie,  et  séminaire  de  Gasliir.  o  1 ,000     »  » 

\  îMgr  Trioclie  ,  évêque ,  délégat 
apostolique  de  Babylone,  et  pour  les 
divers  rits  unis 38,000     »» 

Mission  Arménienne  en   Perse.  3^,000     »» 

Mission  des  Lazaristes  en  Perse.  27,613     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Dominicains 
dans  la  Mésopotamie.     ....  12,000     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Carmes  dans 
la  Mésopotamie 3,000     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Capucins 
daus  la  Mésopotamie il  jOOO     »  » 

Frais  de  voyages  de  Missionnaires 
Lazaristes  partis  pour  le  Levant  et 
la  Chine 5,325     »» 

280,623  f.»»  <: 
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Report         280,523  f.»»  c. 
Mission  des  RR.  PP.  Servîtes  en 

Arabie 7,500     »» 

A  Mgi'  Borghi ,  évêqiie ,  vicaire 
apostolique  d'Agra  (  Mission  des 
PiR.  PP.  Capucins  ) 60,00«     ».» 

A  Mgr  Carew ,  évoque ,  vicaire 
apostolique  de  Calcutta.     .     .     .  24,500     »» 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  Calcutta  ,  et  collège 7,000    '»» 

A  Mgr  Fortini ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Bombay  (MissioA^des 
RR.  PP.  Carmes) 12,000     »>> 

A  Mgr  François-Xavier  ,  arche- 
vêque, vicaire  apostolique  de  Vé- 
rapolly  (Malabar)  (Mission  des  RR. 
PP.  Carmes) 18,000    •»» 

A  MgrBonnand,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Pondichéry  (Coro- 
mandel)  (Congrégation  des  Missions 
étrangères) 45,400 

Mission  de  la  Comixngnie  de  Jésus 
au  Maduré 45,000 

A  MgrFennelly,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Madras.      .     .     .  29,590     »» 

Mission  des  Ob'.ats  de  la  Sainte- 
Vierge  à  Madras 3,000     »» 

A  Mgr  Ceretti ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Pégu  et  Ava  (Mis- 

532,423  f.»»»  c. 


»  » 


»  » 
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Report         o3-2/ii>3f. ....  c 
sion  des  Oblals  de  la  Sainte-Vierge)  37,000     ..  » 

Préfecture  apostolique  et  Pro- 
rure  des  Missions  Italiennes  à 
Hong-Kong 15,300     »» 

.\  Mgr  Pérocheau  ,  évêque  ,  vi- 
caire apostolique  du  Su-Tohuen 
(Congrégation  des  Missions  étran- 
gères)   27,325     »■ 

A  Mgr  Ponsot ,  évoque  ,  vicaire 
apostolique  du  Vù-^àm  en  Chine 
(idem) 12,330     «>» 

Pour  la  Procure  de  la  Congréga- 
tion des  Missions  étrangères  à  Macao.  32,556     lîf 

A  Mgr  Carpena  ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  Fo-Kien  (  Mission 
des  RPu  PP.  Dominicains).     .     .  20,000     .>» 

Pour  la  Procure  des  Missions  es- 
pagnoles, à  Macao  (îrf.).    .     .     .  3,200     >.» 

Pour  la  Mission  des  Lazaristes 
à  Pékin 5,000     »» 

A  Mgr  Rameaux,  évêque,  vicaire 
apostolique  du  Tché-Kiang  et  an 
Kiang-Si  (Missions  des  Lazaristes).  11,000     »» 

A  Mgr  Baldus,  évoque,  vicaire 
apostolique  du  Ho-Nan  (  Mission 
des  Lazaristes) 4,000     »» 

Séminaire  et  Procure  des  Laza- 
ristes à  Macao,  et  Mission  de  Tchéou- 
San 22,3G7     74 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ea  Chine 30,000     »» 


753,101  f.S9c. 


18,600 
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Report         753,101  f.  89  c. 

A  Mgr  Mouly ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  la  Tartarie-Moiigole 
(Mission  des  Lazaristes).      .     .     .  8,125     b» 

A  Mgr  Vérolie,  évêque,  vicaire 
apostolique  dcLéao-Tong  (Congre- 
galion  des  Missions  étrangères).    .  21,500      »» 

\  ]\îgr  Ferréol ,  évêque ,  vicaire  ' 
apostolique  de  Corée  (Congrégation  I 
des  Missions  étrangères). 

Mission  de  Lieou-Tchou  (id.) 

A.  Mgr  Hcr.iîosilla ,  évêque ,  vi- 
i-.\kQ  apostolique  du  Tong-Kiiig 
<nienlal  (Mission  des  RR.  PP.  Do- 
minicains)   22,000     »» 

A  Mgr  Relord  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  du  Tong-Pung  occiden- 
tal (  Congrégation  des  Missions 
étrangères) 39,090     »» 

A  Mgr  Cuénot ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  delà  Cochiucliine  orien- 
tale (îif/.) 24,170     »» 

A  Mgr  Lefebvre,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Co<:hinchine  occi- 
dentale (id.) 

A  Mgr  Courvczy,  vicaire  aposto- 
lique de  la  presqu'île  Malaise  (id.) 

A  Mgr  Pallogoix,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Siara  (id.). 

Pour  le  collège  général  de  Piilo- 
Pinang  (id.) 


15,000 

»  a 

25,910 

n  » 

22,950 

»  » 

16,500 

15 

906,947  f. 

.  04  c. 
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MISSJONS    U  AFRIQUE. 


A  Mgr  Barron ,  évcquc ,  vicaire 
apostolique  des  deux  Guinées.      .  20,000  f.»»  c. 

A  Mgr  Gi'iffitz ,  évèque ,  vicaire 
apostolique  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance (Mission  des  RR.  PP.  Do- 
minicains)   29,000     »» 

Pour  les  élablisscmenls  des  or- 
phelins et  orphelines  et  autres  œu- 
vres et  institutions  dans  le  diocèse 
d'Alger 00,000     «n 

Pour  rétablissement  des  RR.  PP. 
Trappistes  dans  le  même  diocèse.  9,000     »» 

A  Mgr  Fidèle  de  Ferrare ,  évê- 
que,  vicaire  apostolique  de  Tunis 
(Mission  des  RR.  PP.  Capucins).  .  8,240     »» 

Pour  la  Mission  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  à  Tripoli  de  Bar- 
barie   3,200     »n 

A  Mgr  Solero ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  l'Egypte,  et  pour 
les  divers  rits  unis 38,840     »» 

Mission  des  Lazaristes  et  établis- 
sement des  Sœurs  de  la  Charité  à 
Alexandrie  (Egypte) 90,168     »» 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Mi- 
neurs Réformés  de  la  Haute-Egypte.  6,400     »» 

254,848  f.»»  c. 
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Report         254,848f.  »»  c. 

Pour  les  Missions  de  la  Congré- 
gaiion  de  Saint-Lazare  dans  l'Abys^ 
sinie  et  le  Sennaar 16,000     »» 

Pour  la  Mission  de  Madagascar.  30,000     »» 

300,848  f.>.»  c. 


MISSIONS    D  ASERIQUE. 


A  M?;r  Fleming ,  évêque  ,  vicaire 
apostoliquG  de  Terre-Neuve.     .     .  20,000  f.»»c. 

A  Mgr  Provencher,  évêque,  vi- 
caire apostolique  de  la  Baie  d'Udson,  25 ,000     »  » 

Pour  les  Missions  du  vicariat  apo- 
stolique de  la  Mouvelle-Ecosse.     .  32,000     n» 

A  Mgr  Donald  Mac  -  Donald  , 
évêque  de  Charlotte-Town.     .     .  10,500     »» 

A  Mgr  Power,  évêque  de  Toronto 
(Haut-Canada;» 21,000     »» 

A  Mgr  Gaulin,  évêque  de  King- 
ston (j'</.).     .    ' 18,000     »» 

A  Mgr  Signay,  archevêque  de 
Québec  (Bas-Canada) 34,000     »• 

A  Mgr  Boiirget,  évxîque  de  Mont- 
réal (id.) 28,000     »• 

Pour  la  Mission  des  Oblais  de 
Morie  innnaculée  au  Canada.  .     .  3,660     »» 

192,100  f.  »»  c. 
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Pieport  192,100  f.»»  (• 

Pour  ks  Missions  de  b  Compa- 
gnie de  Jésus  au  Canada.     .     .     .  20,000     »» 

A  Mgr  Blanchet ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  rOrégon.     .     .     .  16,000     »» 

A  Mgr  Loras,  évêque  de  Du- 
buque  (Etats-Unis) 31,S00     »» 

A  Mgr  Lefévère ,  évoque  coad- 
juteur  et  administrateur  du  Détroit 
(idem). 31,500     »« 

A  Mgr  Purcell,  évêque  de  Cin- 
cinnati (id.).      ......  33,500     »» 

A  Mgr  Fenwick  ,  évêque  de  Bos- 
ton (iW.).  • 10,000     »>. 

A  Mgr  Kenrick,  évêque  de  Phila- 
delphie (id.).^ 12,000     .>» 

A  Mgr  O'Connor,  évêque  de  Pitt- 
sbeurg  (id.).      ......  26,000     ..^ 

A  Mgr  Whelan,  évêque  de  Rich- 
mond  (i(i.) 27,500     »» 

A  INIgr  Hughes ,  évêque  de  New- 
Yorck  (id.). 28,000     »» 

Pour  la  Mission  des  Pères  de  la 
Miséricorde  à  New- Yorck  (ïc?.).     .  41,000     »» 

A  Mgr  Miles ,  évêque  de  Nash- 
\ille  (iW.).^  .  • *  .  28,500    »» 

A  Mgr  Flaget ,  évêque  de  Louis- 
ville  (id.) 32,008     »» 

A  Mgr  de  la  Hailandière ,  évêque 
de  Vincennes  (id.) 66,000 


»» 


695,608  f.».c 
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Report        595,608  f.  )»»  c. 

A  Mgr  Kenrick,  évêque  de  Saint- 
Louis  (Etats-Unis) 57,264     40 

A  Mgr  Henni,  évêque  de  Milwau- 
kie  (id.) 15,000     »» 

A  Mgr  Byrne  ,  évoque  de  Litile- 
\\oçk{id.) 20,000     »»> 

A  Mgr  Quarler,  évc((ue  de  Chi- 
cago (trf.) 12,000     H» 

A  Mgr  Chanclies,  évêque  de  Nat- 
fhez  {id.) 12,500     »» 

A  Mgr  Blanc ,  évêque  de  la  Nou- 
velle-Orléans (id.) 40,800     »» 

A  Mgr  Portier^  évêque  de  Mo- 
bile (tW.) 41,000     »» 

A  Mgr  Reynolds  ,  évêque  de 
Cbarleston  (id.) 15,000     »» 

Pour  les  Missrons  dc;î  Lazaristes 
aux  Etats-Unis 25,000     »» 

Pour  les  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus],  au  Missouri  (Etats-Unis.)  50,046     16 

Pour  les  Missions  de  la  même 
Compagnie  aux  Montagnes  -  Ro- 
cheuses (l'rf.) 40,000     »» 

Pour  les  Missions  de  ^Ja  même 
Compagnie  au  Kentucky  (  Etats- 
Unis) 10,016     IG 

Pour  les  Missions  de  la  Congréga- 
tion de  N.-D.  de  Sainte-Croix  aux 
Etats-Unis ir,000     »» 

951,264  f.  72  c. 
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Meport         95I,2G^  f.  7'2r. 

Pour  les  Missions  des  RU.  PP. 
Dominicains  aux  Etats-Unis.     .     .  12,000     >... 

A  Mgr  Odin,  évoque,  vicaire  opo- 
stoliciue  du  Texas  (Mission  des  La- 
zaristes ) 20,000     »). 

A  Mgr  Mac-Donnel ,  évêque , 
vicaire  apostolique  des  Antilles  an- 
glaises   10,000     »» 

Pour  la  Préfecture  apostolique 
d'Haiti 26,600     ».. 

A  Mgr  Fernandez,  évêquo,  vicaire 
apostolique  de  la  Jamaïque.     .     .  15,000     »» 

A  Mgr  Hynes ,  évêque  adminis- 
trateur du  Vicariat  apostolique  de 
la  Guyane  Britannique.     .     .     .  20,000     »» 

Pour  la  Mission  de  Curaçao.     .  32,434     18 

Pour  la  Mission  de  Surinam.     .  0,863     80 

Pour  les  Missions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  l'Amérique  du 
Sud 15,000     »« 

Pour  la  Mission  de  la  même  Com- 
pagnie dans  l'état  de  Guatemala.     .  15 ,000     «  » 


1,127,162  f.rOc. 


MISSIONS    DE    l'oCÉANIE. 


A  Mgr  Grooff,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Batavia 36,000  f.»»c. 
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Report  35,000  f.Di)  c. 

Touv  le  Vicai'ial  apostolique  de 
rOcéanie  orientale  (Missions  de  la 
Congrégation  de  Picpus).    .     .     .         138,609     26 

A  Mgr  Epalle,  évêqne,  vicaire 
q^oslolique  de  la  Mélanésie  et  Mi- 
crenésie  (Missions  des  RR.  PP.  Ma- 
ristes) 105,000     »» 

A  Mgr  Bataillon,  évêque,  vicaire 
apostolique  d^rOcéanie  centrale  (uf.)         40,000     »» 

A  Mgr  Douarre,  évêque,  pour  les 
Missions  des  RR.  PP.  Maristes  dans 
la  Nouvelle-Calédonie 16,000     »• 

Pour  la  Procure  de  la  même  Cor>- 
grégation  à  Sydney  (Australie).     .  35,460     »» 

Pour  le  Vicariat  apostolique  de 
l'Australie. 15,000     »» 

A  Mgr  Polding,  archevêque  de 
Sydney  (Australie) 24,000     »» 

A  Mgr  Huraphry,  évêque  d'Adé- 
laïde (îV/.) 12,320     »» 

A  Mgr  Willson,  évêque  d'Hobarl- 
T§wn  (Terre'de  Van-Diémen).     .  9,500     »*> 


430,889  f.  26  c. 


La  rédaction  de  ce  compte  terminée  ,  nous  recevons  une 
somnio  de  1,370  ihalers,  soit  5,105  fr.  59  ccul.,  re- 
cueillie en  1844  dans  le  diocèse  de  Culm  (Prusse)  ;  celte 
somme  sera  reportée  au  compte  de  1845. 
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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


VICARIAT  APOSTOLIQUE  DU  KlANG-SI. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Laribe,  Missionnaire  apostolique 
de  la  Congrégation  de  St-Lazare,  à  M.  Martin,  Direc- 
teur des  Novices  de  la  même  Société» 


Tien-Tchéou  ,  22  septembre  18i3. 


«  Monsieur  et  très-cher  Confrère, 

«  Puisque  dans  ma  dcM-nicre  lettre  je  vous  ai  prom'a 
les  deiailsde  raon  pèlerinage  au  Houpé,  voyage  si  fécond 
en  malheurs  de  tout  genre,  il  faut  bien  que  je  vous  tienne 
parole.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  ,  je  pense ,  que , 
prenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut ,  je  vous  dise  où 
pn  était  ma  Mission  au  moment  ©ii  j'allais  en  être  séparé  : 
ce  ne  sera  revenir  que  de  quatre  ou  cinq  jours  en  arrière , 
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et  vous  aurez  ainsi  la  suite  non  interrompue  de  toutes  ma 
épreuves  pendant  l'espace  de  deux  mois. 

«  L'année  dernière ,  sur  le  soir  du  22  septembre ,  la 
terreur  était  grande  parmi  mon  troupeau  de  Kieou-Tou; 
si  grande ,  qu'il  se  croyait  à  la  veille  d'être  égorgé 
par  la  population  idolâtre.  Or,  ce  qui  avait  mis  celle-ci 
en  fureur,  c'était,  de  la  part  de  nos  néophytes,  le  refus  de 
concourir  avec  les  païens  à  certaines  réjouissances  annuelles, 
où  la  superstition  s'allie  toujours  au  scandale.  On  avait 
d'abord  espéré  assoupir  aisément  cette  affaire  ;  déjà  il  y  avait 
eu  à  ce  sujet  quelques  pourparlei's,  auxquels  on  avai  t  appelé, 
dans  un  esprit  de  conciliation  et  d'un  mutuel  accord ,  les 
maires  des  villages  voisins  ;  mais  les  infidèles  persistant 
dans  leurs  exigences  et  les  chrétiens  dans  leur  résolution, 
la  querelle  s'envenima  à  tel  point,  que  le  21  septembre, 
à  la  nuit  tombante ,  les  arbitres  effrayés  crurent  devoir 
prendre  la  fuite. 

«  Heureusement  Dieu  permit  qu'un  néophyte  qui,  à 
cette  heure-là,  travaillait  encore  aux  champs,  les  vit  s'éloi- 
gner en  toute  hâte ,  et  courut  leur  en  demander  la  raison, 
a  Vos  adversaires  ne  sont  pas  des  hommes ,  lui  répondi- 
«  reni-ils,  mais  des  bêles  féroces  qui  ont  juré  de  s'a- 
a  breuver  de  votre  sang.  C'est  pour  n'être  pas  témoins 
o  de  leurs  excès,  pour  n'être  pas  un  jour  accusés  do 
o  complicité  avec  eux ,  que  nous  nous  sauvons.  » 

a  Ce  chrétien  vola  aussitôt  avertir  les  autres  fidèles 
qui ,  profitant  de  la  nuit ,  mirent  secrètement  en  sûreté 
tous  les  objets  de  religion  contenus  dans  la  chapelle  ou  dans 
leurs  habitations  particulières  ;  puis,  ils  tinrent  un  conseil  où 
il  fut  décidé,  sur  l'avis  des  plus  sages,  que,  loin  d'en  venir 
à  une  mêlée  générale ,  on  ne  se  défendrait  qu'autant  qu'on 
serait  attaqué  dans  l'intérieur  de  sa  propre  maison.  Enfin , 
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après  avoir  recommandé  à  Dieu  le  succès  de  la  bonne 
cause ,  ils  s'cxhorlèrent  les  uns  les  autres  à  comparaître , 
s'il  le  fallait ,  devant  les  tribunaux  en  chrétiens  piêts  à 
soutenir  leurs  droits,  sans  dissimuler  ni  trahir  leurs 
croyances. 

«  Ce  fut  une  résolution  bien  prudente,  mais  aussi  bien 
diflicile  à  tenir,  que  celle  d'éviter  le  combat  ;  car,  entre  Chi- 
nois, on  désire  beaucoup  plus  qu'on  ne  craint  d'être  blessé 
par  ses  ennemis.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  un 
homme  qni  a  reçu  à  peine  une  égratignure ,  se  saisir  d'un 
couteau  pour  se  balafrer  le  visage ,  ou  s'armer  d'une 
pierre  pour  se  meurtrir  le  corps ,  et  cela  dans  l'espoir  de 
gagner  son  procès,  ou  tout  au  moins  de  faire  infliger  une 
forte  amende  à  son  adversaire  ;  il  s'en  trouve  même  qui 
recourent  au  poison ,  léguant  à  d'autres  le  soin  de  les  ven- 
^er  en  exigeant  comme  châtiment  de  l'homicide  une  plus 
grosse  somme  de  piastres. 

«  On  conçoit  qu'au  milieu  de  telles  angoisses  ,  la  nuit 
dut  paraître  bien  longue  à  nos  fidèles  ;  elle  s'écoula  néan- 
moins sans  accident  ainsi  que  le  lendemain.  Ce  ne  fut  qu'il 
l'entrée  de  la  nuit  suivante,  qu'une  centaine  de  païens 
fondirent  sur  notre  chapelle  ;  ils  avaient  pensé  que  les  nô- 
tres accourraient  pour  la  protéger ,  et  qu'alors  s'engage- 
rait  une  action  où  le  nombre  leur  promettait  la  victoire  ; 
mais  ils  s'étaient  trompés.  Ils  eurent  beau  menacer  de 
tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  frapper  contre  les  murailles^ 
ébranler  les  portes  et  les  fenêtres ,  découvrir  le  toit  et  en 
briser  les  tuiles  ,  aucun  chrétien  ne  se  présenta  pour  dé- 
fendre un  bâtiment  qu'ils  avaient  eu  le  temps  de  vider  la 
veille  ;  chacun  attendit  l'ennemi  chez  soi ,  afin  que  son 
agression,  s'il  en  venait  à  violer  les  domiciles,  pûc  être  pré- 
sentée aux  magistrats  comme  une  attaque  contre  les  pro- 
priétés plutôt  que  comme  une  guerre  de  religion. 

T03Ï.  XVII.  100.  14 
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«  Faute  de  résistance,  il  n'y  eut  donc  point  de  combat. 
Tout  se  borna  à  faire  le  plus  de  dégât  possible  ;  après  quoi, 
la  bande  des  assaillants  prit  le  parti  de  se  retirer,  empor- 
tant pour  tout  trophée  quelques  images  du  Sauveur  et  de 
sa  sainte  Mère  ,  avec  un  écriteau  qu'ils  avaient  enlevé  du 
frontispice  de  la  chapelle,  et  qu'ils  allaient,  disaient-ils, 
coBime  ils  le  firent  fort  bien,  porter  au  mandarin  du  lieu, 
a  Ho-Koun  ,  ajoutèrent-ils  (c'est  mon  nom  chinois)  Ho- 
a  Koun  n'est  plus  ici  ;"mais  si  profonde  que  soit  sa  retraite, 
«  nous  saurons  bien  le  déterrer.  Nous  allons,  dès  celte 
«  nuit,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  nous  mettre  à 
«  sa  poursuite;  avant  le  jour  il  sera  entre  nos  mains,  et 
c(  demain  nous  le  traînerons  au  tribunal.  Après  nous  être 
«  débarrassés  du  chef,  nous  nous  délivrerons  de  sa  suite  ; 
«  car  nous  voulons  en  finir  avec  tous  ces  Si-yan-gin  (Eu- 
«  ropéens  )  auxquels  nous  ne  permettrons  plus  désormais 
«  de  puiser  au  puits  commun.  » 

«  L'alarme  des  fidèles  fut  pour  lors  à  son  comble. 
Poussés  à  bout ,  ils  prirent  en  désespoir  de  cause  la  réso- 
lution d'aller  se  jeter  d'eux-mêmes  entre  les  bras  du  man- 
darin ,  qu'en  leur  qualité  de  chrétiens  ils  avaient  jusque- 
là  tant  redouté. 

«  Ils  n'étaient  pas  non  plus  sans  inquiétude  à  mon  su- 
jet. Aussi  me  députèrent-ils  promptement  à  Kien-Tchang- 
Fou  leur  maître  d'école,  chez  les  parents  duquel  j'étais 
alors  caché.  Il  fut  suivi  de  près  par  quelques  autres  chré- 
tiens, portant  des  charges  de  sapèques,  qu'il  ûmt  ici  mon- 
trer ouvertement  à  l'appui  des  meilleures  raisons,  pour  que 
les  satellites ,  les  avocats  et  même  de  plus  grands  person- 
nages prennent  une  affaire  à  cœur.  En  suivant  par  pré- 
caution des  sentiers  assez  éloignés  de  la  grande  route ,  ils 
avaient  évité  toute  rencontre  fâcheuse ,  et ,  quoique  haras- 
sés de  fatigue ,  se  trouvant  un  peu  plus  à  l'aise  que  dans 
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leur  village,  ils  voulurent  bien  rue  laisser  achever  en  repos 
celte  nuit,  et  eux-mômes  s'ondoimirent.  Ce  ne  fut  que 
vers  les  quatre  heures  du  matin  que  ,  troublant  sans  le  sa- 
voir, en  me  levant,  leur  très -léger  sommeil,  j'appris 
de  leur  bouche  tout  ce  qui  s'était  passé.  Poû-p'à,  leur 
répondis-je,  I-ko-thien-tchu  ^  ne  craignez  pas!  rappelez- 
t<ous  qu'il  y  a  un  Dieu. 

«  Le  jour  allait  paraître,  lorsque  arrivèrent  aussi  quel- 
ques autres  fidèles  de  la  môme  chrétienté ,  dont  quelques- 
uns  portaient  les  insignes  du  Koung-Ming  :  c'est  une  es- 
pèce de  noblesse  cliinoise ,  toute  personnelle  et  non  héré- 
ditaire, qui  confère  le  droit  de  ceindre  sa  téie  d'un  bonnet 
orné  d'un  bouton  doré,  même  en  présence  du  mandarin. 
Outre  la  considération  qu'elle  donne  vis-à-vis  du  simple 
peuple,  elle  exemple  de  certaines  servitudes  à  l'égard 
des  autorités ,  et  délivre  de  certains  châtiments  en  cas  de 
délit;  en  sorte  que  la  première  punition  qui  puisse  être 
inSigéeà  ces  décorés  chinois,  punition  qui  est  sensée  fort 
grande ,  est  la  perte  du  Koung-Ming  ,  ou  nom  à  mérites. 

«  Dès  le  grand  malin ,  ils  allèrent  tous  ensemble  s'a- 
dresser au  plus  fameux  avocat  de  la  ville  ,  pour  lui  faire 
à  l'instant  rédiger  leur  pétition  au  mandarin.  Ils  déclarè- 
rent à  ce  dernier ,  dès  la  première  entrevue ,  qu'à  part 
leur  qualité  de  chrétiens,  P«j/-^cAM-^«-(/?n ,  ils  ne  voyaient 
rien  en  eux  qui  pût  compromettre  la  bonté  de  leur  cause. 
A  peine  cette  première  pétition  était-elle  présentée,  qu'il 
vint  'd'autres  fidèles  leur  annoncer  que  les  païens  avaient 
déjà  enlevé  les  bœufs  des  familles  chrétiennes ,  et  qu'ils 
menaçaient  de  capturer  le  soir  le  reste  du  bétail.  On  fit 
aussitôt  dresser  acte  de  ces  nouveaux  griefs,  qui  parurent 
si  odieux  au  magistrat,  qu'il  dépêcha  incontinent  cinq  tsay- 
gm ,  espèce  de  gendarmes  chinois ,  pour  faire  en  son  nom 
cesser  le  pillage  et  rendre  les  animaux  enlevés. 

14. 
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«  Quant  à  moi,  je  reçus  dans  le  même  moment,  comme 
un  autre  coup  de  foudre,  une  lettre  de  Mgr  Rameaux ,  qui 
m'intimait  l'ordie  de  me  rendre  sans  délai  au  Houpé,  pour 
prendre,  au  nom  de  Sa  Grandeur,  les  informations  de- 
mandées par  le  Souverain  Pontife  au  sujet  de  M.  Per- 
boyre ,  notre  si  digne  confrère  et  glorieux  martyr.  Cette 
injonction  qui  m'arrachait  à  mes  disciples  au  moment  du 
danger,  me  jeta  d'abord  dans  une  profonde  tristesse  ;  mais 
réfléchissant  ensuite  que  ma  présence  au  plus  fort  de  la 
crise  était  pour  eux  un  embarras ,  et  que  mon  arrestation 
mettrait  peut-être  le  comble  à  leur  malheur,  j'adorai  les 
desseins  de  la  divine  Providence ,  et  je  disposai  tout  pour 
mon  départ.  Je  quittai  enfin  ma  chrétienté  de  Pê-Men,  ou 
de  la  Porte~du-Nord,  pour  traverser  en  plein  jour  toute 
la  ville,  et  aller  me  cacher  dans  le  faubourg  Nân-Men,  ou 
de  la  Porte-du-Midi^  dont  les  fidèles  étaient  déjà  venus  en 
cérémonie  m'offrir  une  retraite.  Là  je  m'occupai  de  cher- 
cher une  barque  qui  pi\t  me  porter  au  plus  vite  et  sû- 
rement à  Lin-Kiang-Fou ,  éloigné  d'une  quarantaine  de 
lieues,  pour  rendre  visite  à  Mgr  Rameaux,  et  me  munir 
avant  mon  départ  de  la  bénédiction  de  Sa  Grandeur. 

tt  Le  lendemain ,  j'appris  que  les  cinq  gendarmes  en- 
voyés à  Kieou-Tou  pour  rétablir  l'ordre,  revenaient  sans 
avoir  rien  obtenu  :  les  insurgés  leur  avaient  répondu  qu'ils 
ne  rendraient  pas  les  bœufs  aux  chrétiens  de  leur  village , 
à  moins  que  le  mandarin  n'y  descendît  en  personne  ;  ils 
avaient  en  outre ,  et  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux ,  volé 
les  cochons  de  nos  néophytes  ;  ils  menaçaient  de  leur  enle- 
ver encore  ce  jour-là  le  riz  de  leurs  greniers ,  de  couper 
ensuite  celui  qui  était  en  herbe ,  et  puis  ils  parlaient  de 
ne  s'arrêter  qu'après  leur  entière  extermination. 

«  Voilà,  mon  très-cher  ami,  la  face  que  présentait  déjà 
cette  malheureuse  affaire,  lorsque  je  montai  sur  ma  bar- 
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que^  à  une  heure  bien  avancée  de  la  nuit,  ei  tout  absorbé 
par  les  Irisles  rénexions  que  m'inspiraient  un  état  si  ora- 
geux et  un  avenir  si  incertain.  «  Les  chrétiens,  me  disais- 
«  je ,  ont  sans  doute  quelque  chance  de  gagner  leur 
«  procès ,  puisque  leurs  ennemis  s'y  prennent  si  mal- 
«  adroitement.  D'ailleurs ,  s'ils  n'avaient  pas  aupara- 
«  vaut  pris  toutes  leurs  mesures ,  comment  s'expliquer 
a  de  leur  part  l'audace  d'une  telle  démarche  auprès 
«  du  mandarin?  Mais  d'un  autre  côté  s'ils  succombent, 
«  que  deviendront-ils  ?  les  uns  vont  renoncer  à  la  foi ,  les 
«  autres  partir  pour  l'exil...» 

a  Tandis  que  je  m'abandonnais  à  cette  pénible  médita- 
tion, la  barque  que  nous  avions  fait  démarrer  avant  le 
jour,  par  l'eQet  d'une  crainte  dont  nous  ne  pouvions  en- 
tièrement nous  défaire ,  arriva  près  de  la  malheureuse 
chrétienté  de  Kieou-Tou ,  dans  laquelle  je  me  trouvais  il 
n'y  avait  pas  encore  deux  jours.  J'envoyai  aux  informa- 
tions un  de  mes  compagnons  de  voyage,  qui  revint  aus- 
sitôt avec  un  néophyte  de  l'endroit  pour  nous  annoncer 
que  le  mandarin,  irrité  de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenu  compte 
de  ses  ordres,  avait  envoyé  la  veille  d'autres  tsaij-gin,  en 
plus  grand  nombre;  mais  que ,  pour  toute  réponse  à  cette 
nouvelle  sommation,  une  vingtaine  d'infidèles  étaient  allés 
à  leur  tour,  pendant  la  nuit ,  porter  contre  les  nôtres  une 
dénonciation  en  forme.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  ajouté 
une  nouvelle  anxiété  à  toutes  celles  qui  déjà  déchiraient 
mon  cœur,  et  craignant  à  chaque  instant  de  faire  la  ren- 
contre de  quelque  espion ,  je  continuai  de  descendre  le 
fleuve  que  longe  ,  pendant  une  heure  et  demie  environ,  la 
route  qui  conduit  de  notre  malheureux  Kiemt-Tou  à  Kien- 
Tchang-Fou  :  je  voyais  déjà  monter  et  descendre  les  dif- 
férents courriers  que  les  chrétiens  et  les  pàiens  envoyaient 
au  chef-lieu  et  renvoyaient  au  village,  pour  donner  et  rap- 
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porter  les  nouvelles  d'une  affaire  si  compliquée.  Ce  iui 
seulement  après  avoir  dépassé  de  quelques  lieues  cette 
route,  que  mes  rameurs  me  crurent  hors  de  danger.  Alors, 
k;  cœur  péniblement  serré,  les  larmes  aux  yeux,  je  re- 
commandai de  nouveau  à  la  tendresse  du  divin  Pasieur  ces 
ouailles  confiées  pendant  si  longtemps  à  mes  soins,  ce 
troupeau  que  je  quituiis  sans  presque  espérer  de  le  re- 
voir, et  dont  je  laissais  une  partie  exposée  à  la  rapacité 
de  loups  furieux  ;  je  le  mis  aussi  derechef  sous  la  pro- 
tection toute-puissante  de  Marie  immaculée ,  et  le  laissant 
à  la  garde  de  saint  Vincent  de  Paul  que  je  lui  avais  donné 
})Our  patron,  je  lui  adressai  une  dernière  fois  mes  tristes 
adieux. 

«  La  barque  prise  à  Kiën-KJiàng  me  porta  très-heureu- 
.-ement  à  Lin-Kuhiçj-Fou ,  auprès  de  notre  Evêque,  qui 
fut  bien  affecté  des  nouvelles  que  je  venais  lui  apprendre. 
Quoique  Sa  Grandeur  voulût  me  retenir  quelques  jours, 
je  pris  bientôt  congé  d'elle  pour  aller  remplir  l'honorable 
mission  dont  j'étais  chargé ,  et  je  me  rembarquai  le  6  sep 
lembre ,  qui  était  un  vendredi. 

«  Les  alarmes  et  les  dangers  ne  se  firent  pas  longtemps 
attendre  ;  en  deux  jours  j'étais  parvenu  à  Nan-thâng-Seng, 
capitale  de  notre  province.  Les  fidèles  n'en  eurent  pas  plus 
tôt  connaissance ,  qu'ils  accoururent ,  munis  des  plus  si- 
nistres renseignements ,  pour  me  détourner  de  jjasser  par 
Ou-Tching,  chrétienté  qui  se  trouvait  naturellement  sur 
ma  route.  Un  Judas ^  bien  connu  pour  tel,  me  disait-on  , 
ourdissait  là  une  persécution  générale  pour  tout  le  Kiang- 
Si.  Que  faire?  Mgr  Rameaux ,  qui  n'en  avait  pas  été  en- 
eore  prévenu ,  m'avait  recommandé  de  visiter  cette  lo- 
calité ,  à  cause  de  quelques  infirmes  qui  réclamaient  les 
secours  de  la  Religion.  Je  pensai  que  la  clîarité ,  d'accord 
avec  mes  instructions,  devait  l'emporter  sur  la  prudence, 
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fl  après  avoir  rassuré  de  mon  mieux,  les  cluclicns,  je  pour- 
suivis mon  itinéraire. 

«  Avant  de  débarquer  à  Ou-TcJiing  ^  qui  est  l'endroii 
le  plus  commerçant  du  Kiang-Si,  je  (is  demander  en  se- 
cret au  premier  catéchiste  dans  quel  état  se  trouvaient  se» 
malades.  Ce  brave  homme  vint  au  plus  tôt  me  chercher^  en 
me  soutenant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre.  «  Le  Judas  dont 
on  m'avait  parlé,  me  dit-il ,  n'est  qu'un  pauvre  homme  , 
baptisé,  il  est  vrai ,  dans  son  enfance,  parce  qu'il  descend 
de  parents  chrétiens  ;  mais  qui,  une  fois  parvenu  à  l'âge  de 
raison,  n'a  jamais  voulu  prier  :  probablement  qu'il  n'a 
jamais  vu  de  prô(res  ;  ainsi  par  lui-même  il  est  dans  l'im- 
puissance de  faire  des  révélations.  »  Cependant ,  comme 
l'expérience  me  l'a  malheureusement  trop  bien  prouvé  de- 
puis, il  ne  manquait  pas  d'émissaires  pour  le  mettre  au 
courant. 

«  Pendant  la  nuit  que  je  passai  à  terre,  j'entendis  quel- 
ques confessions  et  j'administrai  deux,  malades;  j'appris 
plus  tard  que  l'un  d'eux  était  mort  trois  jours  après.  Lors- 
que ensuite  il  s'agit  de  dire  la  Messe,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
encore  jour,  les  avis  se  partagèrent  sur  le  danger  que  nous 
pouvions  courir  pendant  le  saint  Sacrifice.  Je  le  célébrai 
■|)0urtant  à  la  pluralité  des  voix,  et  puis  je  courus  me  re- 
poser dans  ma  nacelle.  Comme  j'allais  immédiatement  en- 
trer dans  le  grand  lac  de  Pô-Vàng-Hoû  ,  immense  ré- 
servoir formé  de  toutes  les  rivières  du  Kiang-Si,  je  dus 
abandonner  là  ma  première  nacelle  pour  lui  substituer 
une  autre  barque,  plus  capable  de  résister  aux  flots  et  de 
braver  l'orage. 

«  La  province  du  Kiang-Si,  prise  dans  son  ensemble, 
représente  assez  au  naturel  une  feuille  d'arbre  :  le  pétiole, 
ou  la  lige,  en  est  incliné  vei^  le  nord  ;  à  Turient,  à  l'occi- 
dent et  au  miài ,  des  montagnes  élevées  en  dessinent  ie 
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contour.  De  ces  hauteurs  parlent ,  comme  un  réseau  de 
veines  régulières,  toutes  les  eaux  dont  le  pays  est  arrosé. 
Leur  pente  les  entraîne  vers  une  grande  rivière  qui  tra- 
verse la  contrée  d'un  bout  à  l'autre  ,  comme  l'artère  prin- 
cipale, à  laquelle  toutes  finissent  par  se  rattacher;  elles 
vont  ensuite ,  un  peu  au-dessous  de  la  capitale ,  se  jeter 
dans  le  vaste  bassin  du  lac  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  et  ce 
lac  à  son  tour  se  décharge  dans  le  fameux  Kiang ,  l'un  des 
plus  beaux  fleuves  de  la  Chine. 

«  C'est  là  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois ,  avec 
une  surprise  qui  tenait  de  l'admiration  ,  flotter  les  énor- 
mes radeaux  des  marchands  de  bois  de  Nang-King. 
Je  les  prenais  de  loin  pour  des  îlots  couronnés  d'habita- 
tions. Les  uns  se  mettaient  en  marche  ,  parce  qu'on  ve- 
nait d'avoir  quelques  nouvelles  de  la  paix;  un  plus  grand 
nombre  stationnaient  encore,  à  raison  de  l'incertitude  de 
ces  bruits  publics.  Pour  mouvoir  ces  masses,  vastes  comme 
des  villages  et  hautes  comme  des  tours ,  il  ne  faut  rien 
moins,  dit-on  ,  que  l'effort  de  quatre-vingts  à  cent  hom- 
mes, dont  les  uns,  montés  sur  des  pinasses,  font  l'office 
de  remorqueurs,  et  les  autres,  chantant  en  chœur  comme 
vos  gondoliers,  pirouettent  en  cadence  autour  des  cabes- 
tans pour  haler  un  cordage  fixé  à  de  gi'osses  ancres, 
qu'une  chaloupe  va  jeter  les  unes  après  les  autres  en  avant 
de  ces  immenses  radeaux.  Et  quoique  du  matin  jusqu'au 
soir  se  continue  une  telle  manœuvre ,  encore  faut-il  être 
en  face  de  la  flottille  pour  s'apercevoir  qu'elle  fasse  le  moin- 
dre mouvement. 

«  On  dit  que  sur  le  Pù-Yang-Hou  les  tempêtes  sont 
très-fréquentes.  Il  y  a  peu  d'années ,  le  fils  d'un  catéchiste 
d'Oû-Tching  y  périt  avec  tout  l'équipage.  Nous  avons 
nous-mêmes  fait  la  rencontre  d'une  barque  mandarine , 
abandonnée  depuis  peu  de  jours ,  et  dont  il  ne  paraissait 
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plus  au-dessus  de  Teau  que  les  mâts  avec  une  partie  de  la 
proue. 

«  Le  iroisième  jour  de  notre  navigation  ,  nous  abordâ- 
mes à  un  endroit  maliieurcusement  trop  célèbre ,  appela' 
Lao-Ye-Miao  ,  Pagode  de  Laoxjé.  La  divinité  qu'on  y 
adore  n'est  autre  qu'une  tortuo;  et  voici,  d"apr»''S  une 
fable  populaire,  l'origine  de  ce  culte  monstrueux.  L'em- 
pereur Tchu-Yucn-Loung ,  qu'on  croit  fondateur  de  la 
dynastie  Ming-Tchâo ,  et  qui  dut  le  trône  à  la  révolte  ,  li- 
vra sur  ce  lac ,  contre  son  maître ,  une  bataille  décisive  : 
or,  pendant  le  combat,  le  gouvernail  du  navire  qu'il  mon- 
tait ayant  été  emporté,  il  trouva  après  la  victoire  une  tor- 
tue accrochée  à  la  poupe  avec  ses  dents,  laquelle  aurait  ainsi 
tenu  lieu  de  limonier.  Vraiment,  un  service  de  ce  genre  mé- 
ritait bien  un  autel  chez  les  Chinois ,  qui  en  ont  élevé  pour 
beaucoup  moins.  Aussi  s'empressa-t-on  d'installer  la  vi- 
laine bête  dans  sa  pagode ,  où  elle  s'est  rendue  si  redouta- 
ble ,  qu'il  n'y  a  point  de  chef  d'embarcation  assez  hardi 
pour  doubler  cette  île  sans  aller  auparavant  lui  présenter 
quelque  offrande.  On  la  régale  ordinairement  du  sang 
d'un  coq  :  c'est  du  reste ,  comme  vous  voyez ,  une  assez 
pauvre  libation. 

«  Quand  le  capitaine  et  les  passagers  chinois  eurent  sa- 
crifié à  la  déesse ,  nous  levâmes  l'ancre ,  par  un  vent  favo- 
rable ,  pour  longer  la  plus  stérile  et  la  plus  haute  monta- 
gne du  Kiang-Si.  Majestueusement  assise  au  milieu  du 
lac ,  elle  n'est  guère  habitée  que  par  des  bonzes ,  dont  les 
pagodes ,  au  nombre  de  près  de  deux  cents ,  éparses  çà 
et  là  et  acculées  contre  des  rochers  à  pic ,  font  de  loin 
ne  irès-bel  effet.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  pittoresque, 
comme  site,  que  ce  lieu  consacré  à  un  culte  ridicule, 
où  accourent  les  pèlerins  de  toutes  les  provinces  envi- 
ronnantes. 
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«  Comme  nous  allions  entrer  dans  le  Kiang ,  couvert 
(îe  barques  qui  lont  par  eau  le  commerce  de  six  à  sept 
départements^  il  fallut  nous  présenter  à  une  douane  qui 
doit  accumuler  en  peu  de  temps  bien  des  millions  pour  le 
fisc ,  à  en  juger  par  la  multitude  de  bâtiments  de  touies 
dimensions  soumis  chaque  jour  à  son  contrôle.  La  tii\e , 
dit-on,  se  perçoit  sans  avoir  égard  ni  à  la  qualité,  ni  à 
la  quantité  des  marchandises,  mais  uniquement  à  la  lon- 
gueur et  à  la  largeur  des  bateaux.  Après  cette  premièrp 
ligne  qu'on  dit  très-sévcre,  il  en  est  encore  une  peut-être 
plus  difficile  à  éviter,  c'est  celle  des  pamTes  qui,  sans 
avoir  même  l'apparence  de  la  misère,  viennent  par  bandes 
innombrables  dépouiller  publiquement  les  passagers.  Leur 
audace  est  telle ,  qu'en  plein  jour  et  en  face  du  palais 
luandarinal ,  ils  s'en  prennent  aux  effets  qu'on  a  sous  la 
main,  et  même  aux  habits  dont  on  est  revêtu,  pour  peu 
(ju'ils  ne  soient  pas  contents  de  la  somme  qu'ils  ont  ex- 
torquée. 

«  Ayant  de  nouveau  hissé  les  voiles ,  nous  parvînmes 
sans  autre  accident  à  Pu-Hô ,  ville  située  au  confluent  de 
huit  rivières.  Notre  pilote,  qui  avait  là  sa  famille,  voulut 
y  séjourner  une  semaine,  pour  célébrer  avec  les  siens  une 
tête  en  l'honneur  d'une  divinité  chinoise  qu'on  appelle 
vulgairement  CJiing-Mou,  la  Sainte  Mère,  et  même  quel- 
(juefois  Thién-Hcou ,  Reine  du  Ciel.  On  en  distingue  or- 
dinairement deux ,  l'une  indigène  de  la  province  de  Lou- 
Kien ,  et  l'autre  étrangère  qui  aurait  été  apportée  des  îles 
de  rOcéanie.  Si  vous  êtes  surpris  de  trouver  ces  expres- 
sions sur  les  lèvres  des  Chinois ,  je  l'ai  bien  été  davantage 
en  voyant,  dans  un  livre  de  notre  capitaine  sur  la  création 
du  monde ,  une  estampe  représentant  un  vieillard  à  une 
seiUe  tête,  mais  à  trois  visages,  avec  cette  inscription  au 
h-AS  :  Ytchy-san  ^  San-i^chij ,  une  substanee-trois ^  trois- 
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une  substance.  Que  pouvait  donc  signifier  une  semblable 
idole,  si  Tidée  d'un  Dieu  créateur  en  trois  persoHncs  n'en 
est  pas  la  base  :  Irinus  et  unusP  (>'cst  sans  doute  un  ein- 
f«unt  fait  à  nos  livres  saints  ;  car  il  paraît  hors  de  doute 
que  les  Chinois  les  ont  connus  à  diverses  épot[ues. 

«  D'abord,  on  croit  généralement  que  saint  Thomas 
lui-même  les  a  évangélisés.  Les  païens  adorent  cet  Apôire 
sous  le  nom  de  Tha-Mé ,  et  parmi  les  deux,  coaqoagnons 
fju'ils  lui  donnent,  se  trouve  toujours  un  nègre  qui  l'avait 
probablement  suivi  de  l'Inde.  Ils  disent  formellement 
que  c'est  un  Si-koûe-g'm,  un  homme  de  ïoccident  par 
rapport  à  eux.  Ils  ajoutent  qu'ayant  appris  que  sa  mère 
était  mourante ,  il  n'avait  fait  que  poser  quelques  bam- 
bous sur  la  superficie  des  eaux,  et  qu'ainsi  il  s'était 
comme  envolé  au  delà  des  mers. 

«  En  second  lieu ,  il  est  constant  que  dans  la  province 
du /Td-iVan  il  existe,  au  milieu  d'un  temple  d'idoles,  une 
pierre  sculptée,  d'une  époque  très-ancienne,  contenant  des 
traits  caractéristiques  de  l'Histoire  sainte,  tels  que  ceux 
de  la  création  et  de  la  rédemption.  Des  recherches  faites 
dans  un  but  religieux ,  il  y  a,  je  pense,  un  peu  plus  de 
deux  cent  cinquante  ans ,  ont  encore  amené  bien  d'autres 
découvertes  touchant  les  monuments  nationaux,  qui  prou- 
vent que  plusieurs  siècles  auparavant  la  foi  chrétienne 
était  connue  et  suivie  par  une  partie  de  la  population , 
dans  ces  nombreux  royaumes  ou  états  dont  la  réunion  a 
constitué  depuis  l'immense  empire  de  la  Chine.  Dans  le 
Kiang-Si ,  par  exemple ,  nos  devanciers  n'ont-  ils  pas  dé- 
terré une  grande  croix  en  fer  qui  portait  la  date  la  plus 
ancienne?  et  moi-même,  il  y  a  peu  d'années,  n'ai-je  pas 
vu  de  mes  yeux,  dans  une  espèce  d'oratoire  de  notre  ca- 
pitale ,  une  grande  statue  de  femme  dont  les  pieds  s'an- 
puyaiênt  sur  la  tête  d'un  gros  serpent,  tandis  qu'elle  idiv.û*. 
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uii  tout  peiit  enfant  entre  ses  bras?  Derrière  cette  statue 
s'en  trouvait  une  autre  d'égale  grandeur,  figurant  un 
vénérable  vieillard  dans  l'admiration,  et  tout  autour  une 
dizaine  de  statuettes  ayant  assez  l'air  de  simples  bergers 
qui,  le  genou  en  terre,  présentent  à  la  femme  et  à  l'en- 
fant diverses  offrandes  :  les  uns,  chose  étonnante,  font  le  mo 
deste  hommage  de  deux  colombes,  les  autres  d'un  agneau. 
N'est-ce  pas  là  une  véritable  Nativité?  Les  Chinois  disent 
que  la  déesse  Aowan-ln  ou  Ching-Mou,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  est  vierge,  quoiqu'ils  placent  presque  toujours 
un  enfant  dans  ses  bras ,  et  un  oiseau  blanc  au-dessus  de 
sa  statue ,  avec  l'inscription  suivante  que  j'ai  lue  :  Kiau- 
ché-tche-mou  j  mère  libératrice  du  monde.  N'est-ce  pas  la 
sainte  Vierge  avec  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe ?  Le  malheur  est  qu'au  lieu  de  se  rattacher  à  nous 
par  ces  traditions  éparses,  qui  attestent  le  passage  de  l'E- 
vangile dans  ces  contrées  lointaines,  les  Chinois  dénatu- 
rent ces  emprunts  faits  à  la  vérité  par  des  interprétations 
ridicules  ou  monstrueuses.  Quelquefois  je  fais  malgré  moi 
sur  ce  sujet  des  réflexions  bien  amères ,  et  je  crois  y  trou- 
ver les  raisons  pour  lesquelles  on  a  beau  déployer  sur  tous 
les  points  de  la  Chine  l'activité  du  zèle  apostolique,  on 
n'opère  pas  néanmoins  de  nombreuses  conversions  ;  c'est 
que  nous  n'avons  plus  à  faire  à  de  simples  infidèles ,  mais 
en  quelque  sorte  à  des  apostats.  Le  soleil  du  dn^istianisme 
a  plusieurs  fois  déjsi  éclairé  de  ses  rayons  cette  terre  in- 
grate ,  et  autant  de  fois  les  yeux  se  sont  volontairement 
fermés  à  sa  bienfaisante  et  divine  lum.ière  ;  faut-il  ensuite 
s'étonner  qu'ajoutant  ainsi  nuages  à  nuages ,  ingratitudes 
à  ingratitudes ,  ces  peuples  aient  laissé  passer  pour  eux , 
selon  la  menace  de  l'Apôtre,  le  temps  de  la  grâce  et  du 
salut  ? 

«  J'insisterais  davantage  sur  cette  pensée,  si  elle  n'était 
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pas  une  pure  digression.  Je  reviens  donc  à  mon  voyage. 
Les  huit  jours  que  je  perdis  à  Pa-Ho  ,  me  parurent  bien 
longs  et  ne  furent  pas  sans  quelque  danger.  Cependant  ma 
confiance  en  Dieu  était  sans  bornes.  J'aimais  à  pcnscn-  que 
ce  retard  était  un  effet  des  desseins  paternels  de  sa  divine 
providence  envers  moi ,  et  qu'il  me  délivrerait  peut-être 
d'obstacles  plus  sérieux,  que  j'aurais  rencontrés  au  IIoii- 
Pé  si  j'y  fusse  arrivé  plus  tôt.  En  effet,  si  notre  trajeteût  été 
plus  rapide,  j'aurais  été ,  selon  toute  apparence,  englobé 
dans  la  persécution  qui  éclata  à  Han-Keou  dix  jours  avant 
mon  arrivée  ;  peut-être  n'y  aurais-je  trouvé  personne  qui 
voulût  me  recevoir.  Enfin ,  la  fête  de  la  déesse  terminée , 
nous  continuâmes  de  voguer  sur  le  fameux  Kiang.  Quelle 
lenteur  à  remonter  son  cours!  Vraiment,  si  l'on  n'était 
embarrassé  par  ses  effets ,  le  mieux  serait  d'aller  à  pied. 
Ce  n'est  pas  la  rapidité  du  fleuve  qui  vous  arrête  :  il  pro- 
mène presque  toujours  tranquillement  ses  eaux ,  et  malgré 
cela ,  en  l'absence  de  tout  obstacle ,  on  ne  fait  guère  que 
se  traîner  à  force  de  bras  le  long  de  la  rive. 

«  La  ligne  des  barques  remorquées  les  unes  à  la  suite  des 
autres  est  interminable;  le  Kianq  en  est  bordé  dans  toute 
sa  longueur. — Jamais  les  Européens  ne  pourront  se  faire  une 
juste  idée  du  commerce  intérieur  de  la  Chine.  —  Or,  dans 
cette  multitude  de  bâtiments  qui  suivent  à  la  file ,  il  est  de 
rigueur  de  conserver  son  rang  contre  ceux  qui  veulent 
l'usurper,  sous  peine  ,  une  fois  hors  de  ligne^  de  ne  pou- 
voir pas  y  rentrer  avant  un  mois  et  plus.  De  là ,  des  con- 
flits sans  cesse  renaissants,  des  imprécations  à  faire  frémir, 
et  des  menaces  d'en  venir  aux  coups  d'avirons  :  bruyante 
et  continuelle  cohue  qui,  tout  en  retardant  beaucoup  la 
manoeuvre ,  l'interrompt  néanmoins  rarement  ;  car  ces 
combats  se  bornent  presque  toujours  à  des  injures ,  et  de 
toutes  ces  perches  levées  les  unes  contre  les  autres,  à  peine 
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en  voit-cn  quelques-unes  s'abattre  sur  les  têtes  qu  elles 
menacent. 

«  L'an  des  bords  du  Kiang  devient-il  impraticable  au 
halage  et  faut-il  atteindre  le  bord  opposé ,  ces  barques 
mettront  plusieurs  heures  à  effecti^r  le  passage,  et  leui-s 
moyens  de  résister  au  courant  sont  si  faibles ,  qu'elles  n'r 
arriveront  que  trois  on  quatre  stades  au-dessous  du  point 
de  départ.  C'est  ainsi  que  quatre  à  cinq  fois  le  jour  il  faut 
alternativement  visiter  les  deux  rives.  Si  le  vent  de>ient- 
favorable,  ces  milliers  d'embarcations  prennent  bien  taBi 
soit  peu  le  large  ;  mais  la  confusion  et  les  cris  ne  cessent 
point  pour  cela ,  parce  que ,  semblables  à  une  troupe  de 
canards,  ce  que  fait  une  barque ,  l'autre  l'imite  aussitôt; 
et  elles  sont  ainsi  continuellement  menacées  d'avaries  en 
s'entre-choquant. 

«  Parmi  nos  matelots  s'en  trou^•ait  un  plus  grand  et 
plus  fort,  mais  surtout  plus  fanfaron  que  les  autres,  qui 
croyait  donner  une  plus  haute  idée  de  sa  bravoure  en  ren- 
chérissant encore  sur  l'insolence  de  ses  camarades.  Il  avait 
servi  précédemment  dans  la  marine  impériale,  et  il  venait 
d'échapper  depuis  peu,  disait-il,  à  l'incendie  de  plus  de 
trois  cents  navires ,  que  les  Koung-kouy-tse  (1),  les  An- 
glais ,  avaient  brûlés  près  de  la  ville  de  Tsin-Kiang-Fort, 
dans  le  Kiang-Nan.  Comme  mes  deux  guides  me  faisaient 
passer  pour  un  mandarin ,  tous  ces  gens  s'attendaient  à 
recevoir  de  moi  une  plus  forte  étrenne.  Pour  mieux  la  mé- 
riter sans  doute ,  ils  ne  cessaient,  notre  fanfaron  surtout, 


(1)  Il  y  a  bien  des  années  que  les  Chinois  leur  donnent  ce  nom  ,  cpj 
sijrnifie  diabhi  rouges. 
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d'insuker  du  matin  au  soir  ceux-là  mêmes  qui  ne  meltaiert 
jucun  obstacle  à  notre  marche.  Après  qu'une  si  indijpip 
conduite  nous  eut  attiré  maintes  reparties  des  plus  dés- 
agréables, elle  finit  par  nous  faire  donner  une  leçon  dont 
je  me  serais  bien  passé ,  quoique  tout  l'équipage  en  eût 
cp^and  besoin.  Voici  comment  :  le  troisième  jour  après  no- 
tre sortie  de  Pu-Ho ,  nous  avions  été  emportés  par  une 
bounasque  loin  des  autres  navires.  Nous  eûmes  beau  faire 
efiFort  pour  nous  en  rapprocher,  de  nouveaux  tourbillons  de 
vents  nous  tinrent  à  distance,  et  par  là  exposés  à  devenir 
la  proie  des  barbares  qui  infestent  le  Kiang.  A  la  faveur 
d'une  belle  lune ,  nos  gens  ramèrent  longtemps  de  toutes 
leurs  forces;  mais  la  fatigue  finit  par  les  vaincre,  et  tout 
en  avouant  que  l'endroit  n'était  guère  tenaljle,  ils  résolu- 
rent de  jeter  l'ancre  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

«  Ils  étaient  à  peine  endormis,  qu'on  entendit  de  loin 
venir  une  barque.  Peu  à  peu  le  bruit  des  rames  se  rap- 
prochait. Enfin  une  secousse  nous  avertit  que  déjà  l'agraffe 
avait  été  jetée  sur  notre  bâbord.  Notre  fier  matelot ,  celui 
que  je  vous  ai  dit  si  plein  de  son  mérite  et  si  âpre  à  l'in- 
jure, crut  le  moment  arrivé  de  faire  ses  preuves,  et  pensant 
avoir  affaire  à  des  corsaires  que  le  bruit  allait  mettre 
en  fuite,  il  enchérit  encore  sur  tout  ce  que  je  lui  avais  en- 
tendu proférer  d'épithètes  flétrissantes  et  de  défis  insul- 
tants. Les  provocations  continuant  de  part  et  d'autre  ,  les 
agresseurs  s'écrièrent  pour  dernière  réponse  :  Au  pillage  ! 
au  pillage!  et  quatre  à  cinq  d'entre  eux  montèrent  à  l'in- 
stant sur  notre  barque. 

«  Le  pilote  au  désespoir  vint  aussitôt  m'appeler.  J'é- 
tais loin  de  dormir  pendant  un  tel  vacarme.  Je  me  rends 
sur  le  pont  et  je  trouve  tous  mes  gens  à  genoux  ,  deman- 
dant, sans  pouvoir  l'obtenir,  pardon  pour  les  injures 
adressées  aux  prétendus  brigands.  «Puisqu'on  nous  prend 
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tt  pour  des  voleurs,  répétaient  ceux-ci,  eh  bien  !  nous  vo- 
it lerons  ;  il  nous  faut  le  pillage.  »  En  attendant ,  sans  oser 
pourtant  trop  s'avancer,  ils  trépignaient  si  fort  sur  notre 
faible  lillac,  qu'à  chaque  instant  il  nous  semblait  le  voir 
s  enfoncer.  Ma  présence  et  celle  de  mes  deux  guides,  kiang- 
koug,  ayant  rétabli  le  calme,  j'en  conçus  un  heureux 
augure ,  et  je  me  décidai  à  tirer  tout  le  parti  que  je  pour- 
rais du  personnage  qu'on  me  faisait  jouer.  Affectant  donc 
une  fierté  toute  mandarine  ,  je  dis  à  ces  étrangers  :  «  Vou- 
tt  lez- vous  qu'on  vous  ait  fait  un  outrage?  Soit;  mais  ne 
«  savez-vous  pas  dans  quels  parages  nous  sommes?  l'heure 
«  à  laquelle  vous  venez  n'excuse-t-elle  pas  une  méprise  ? 
«  D'ailleurs ,  on  vous  demande  pardon  de  ces  injures  : 
«  que  vous  faut-il  de  plus  pour  être  satisfaits  ?  Puisque  vous 
«  n'avez  rien  de  commun  avec  les  corsaires  ,  ne  les  imitez 
«  pas  par  un  acte  de  brigandage.  » 

«  Pendant  que  je  leur  adressais  ces  paroles ,  ils  étaient 
constamment  restés  immobiles  ;  ils  me  regardèrent  quel- 
ques instants  d'un  air  effaré ,  puis  tout  en  murmurant  je 
ne  sais  quoi  entre  leurs  dents ,  ils  finirent  par  se  retirer 
en  emportant ,  sans  que  nous  nous  en  aperçussions ,  diffé- 
rents agrès  de  la  barque.  Le  lendemain,  notre  fier  matelot 
resta  bien  humilié  de  cette  aventure  ;  mais  ce  fut  l'affaire 
d'un  jour.  Nous  revîmes  un  peu  plus  loin  nos  agresseurs 
nocturnes  :  c'étaient  des  soldats  qui  s'en  retournaient  par 
eau  dans  leurs  familles  ;  ainsi  nous  eûmes  un  sûr  garant 
de  la  paix  conclue  avec  les  Anglais. 

«  L'accident  de  la  nuit  nous  avait  abattus  ;  nous  fûmes 
égayés  le  lendemain  par  une  rencontre  plus  heureuse. 
D'innombrables  niarsouins  s'en  vinrent  folâtrer  à  l'entour 
de  nos  barques  :  ils  se  jouaient  plus  gaîment  dans  les  eaux 
que  de  jeunes  taureaux  ne  bondissent  dans  la  prairie.  Au 
lieu  de  les  épouvanter,  le  bruit  de  l'éqmpage  ne  fait  que  les 
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enhardir  dans  leurs  légers  ébats  ;  ils  en  mettent  plus  d'ar- 
deur et  de  grâce  à  plonger  dans  les  flots,  puis  à  reparaître 
pour  se  dérober  encore  aux  regards  des  passagers  qui 
sourient  à  leurs  évolutions. 

«  L'apparition  des  marsouins  est  généralement  regar- 
dée, comme  un  pronostic  de  tempête.  En  efFet,  l'atmosphère 
ne  tarda  pas  à  se  charger  ;  le  vent  souffla  avec  tant  de 
force,  que  plusieurs  barques  n'osèrent  déployer  les  voi- 
les; mais  notre  pilote  plus  courageux  en  profita  pour  at- 
teindre heureusement  le  port  oii  il  devait  déposer  sa  car- 
gaison de  papier.  Le  lendemain ,  28  octobre ,  après  avoir 
opéré  son  déchargement,  il  voulut  continuer  sa  route, 
quoique  le  vent  fût  encore  plus  violent  que  la  veille  ;  il  se 
flattait  d'arriver  ce  jour-là  même  à  Han-Kéoù,  terme  de 
mon  voyage,  et  dont  nous  étions  encore  à  plus  de  trente 
lieues.  Nous  voilà  donc  emportés  de  nouveau  au  gré  du 
vent  et  à  pleines  voiles. 

«  Pendant  plusieurs  heures  notre  barque  cingla  à  mer- 
veille ;  vous  auriez  dit  un  brick  français  ;  encore  lui  au- 
rions-nous peut-être  disputé  le  pas.  Le  malheur  fut  qu'a- 
près avoir  foit  plus  de  vingt  lieues,  le  vent ,  toujours  dé- 
chaîné, cessa  d'être  constant;  il  nous  venait  par  bouffées 
et  nous  prenait  en  travers.  D'un  autre  côté ,  les  vagues 
grossissaient  à  vue  d'œil  ;  notre  embarcation  privée  de 
son  lest  menaçait  de  chavirer,  et  en  ce  cas,  il  est  certain 
que  c'en  eût  été  fait  de  nous  tous ,  nous  trouvant  alors 
au  milieu  du  lit  du  Kiang  que  les  Chinois  disent  pres- 
que sans  fond.  Le  pilote  alarmé  se  hâta  de  serrer  les 
voiles ,  et  nous  dirigea  vers  la  côte  ;  mais  il  était  trop 
lard  :  la  proue  n'eut  pas  plus  tôt  regardé  la  rive  oii  nous 
tendions ,  qu'un  coup  de  vent  furieux  nous  y  jeta  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  En  un  instant,  le  gouvernail  s'en- 
fonce dans  la  vase  et  y  reste  immobite,  les  voiles  tourmen- 
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lées  par  l'orage  qui  s'irrite  de  leur  résistance ,  se  déchi- 
rent  ou  emportent  le  sommet  des  mâts  qui  se  brisent 
('Omme  autant  de  roseaux.  Un  horrible  cliquetis  de  ver- 
gues rompues  se  fait  entendre  sur  nos  têtes ,  tandis  que 
sous  nos  pieds  craquent  les  ais  disloqués  du  navire ,  qui 
sombre  enfin  et  nous  pose  tous  dans  le  fameux  Kianq» 

«  Après  avoir  reçu ,  sans  savoir  comment ,  deux  contu- 
sions au  bras  et  à  la  jambe  droite,  dont  les  suites  se  sont  fait 
sentir  plus  d'un  mois ,  je  me  trouvai  alors  comme  au  sortir 
d'un  sommeil  brusquement  interrompu;  et,  le  croiriez- 
vous ,  ayant  de  l'eau  au-dessus  de  la  ceinture,  planté  sur 
les  débris  de  la  barque,  je  considérais  pour  ainsi  dire  sans 
surprise  et  sans  émotion  nos  effets  sui'nageant  pêle-mêle 
autour  du  navire  échoué. 

«  Un  de  nos  guides  me  tira  de  cette  stupeur  léthargique 
en  me  criant  :  Jésus,  Marie!  En  même  temps  il  me  ten- 
dait sa  main  que  je  saisis  pour  le  rassurer.  Les  matelots 
ne  sachant  où  donner  de  la  tête ,  se  bornaient  à  faire  un 
gi'and  tapage.  «  Sauvez  avant  tout  les  personnes,  »  leur 
criàmes-nous.  Ils  détachèrent  aussitôt  la  chaloupe  qui 
seule  était  demeurée  intacte ,  et  nous  l'amenèrent.  Après 
être  montés  dans  la  nacelle ,  nous  nous  mîmes  à  la  rem- 
plir chacun  d'une  partie  de  nos  effets.  Craignant  ensuite 
({u'eile  ne  coulât  à  fond ,  on  s'empressa ,  les  uns  à  force  de 
rames,  les  autres  avec  des  perches,  de  la  conduire  à  terre, 
où  malgré  ma  prétendue  dignité  de  mandarin  ,  j'aidai  de 
mon  mieux  au  sauvetage^  piaffant  dans  la  boue  jusqu'aux 
genoux. 

a  Mais  au  plus  fort  de  ce  rude  travail ,  quel  indigne 
spectacle  pour  un  Européen  naufragé  se  présente  à  nos 
yeux!  Le  Kiang  s'était  couvert  de  canots  qui  se  dirigeaient 
vers  nous ,  et ,  à  mon  grand  étonnement ,  les  matelots  en 
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les  apercevant  se  sont  tous  écries  :  Poû-hao!  poâ-hao! 
nous  sommes  perdus  !  nous  sommes  perdus  !  Je  croyais  au 
contraire  que  c'étaient  autant  de  sauveurs  qui  volaient  à 
Dotre  secours  :  je  fus  bientôt  guéri  d'une  si  grande  bon- 
homie. En  un  instant  nous  sommes  cernés  par  ces  pi- 
rates. Impossible  dès  lors  de  rien  retirer  du  navire.  Le 
«xi  de  pillage  se  fait  entendre ,  et  nous  sommes  attaqués. 
Mon  nom  de  mandarin  aurait  dû  glacer  et  terrifier  ces  bri- 
gands ;  on  eut  beau  le  faire  sonner  bien  haut ,  comment 
pouvoir  se  faire  entendre  au  milieu  d'un  si  horrible  brou- 
haka? 

«  Un  combat  s'engagea  entre  nos  sept  pauvres  mate- 
lots et  les  forbans  qui  croissaient  toujours  en  nombre  ;  ils 
étaient  peut-être  plus  de  deux  cents.  La  lutte  cessait-elle 
avec  nous ,  ils  se  battaient  entre  eux ,  les  plus  forts  vou- 
lant se  faire  la  part  du  lion.  Ce  qui  m'étonna  davantage  et 
me  fit  en  même  temps  le  plus  de  peine ,  fut'de  voir  quatre 
à  cinq  chaloupes  montées  uniquement  par  des  femmes ,  de 
vraies  harpies ,  qui  surpassaient  peut-être  les  hommes  en 
ardeur  pour  le  pillage. 

«  Pendant  cette  scène  révoltante ,  des  barques  mar- 
chandes de  toutes  grandeurs  montaient  et  descendaient  le 
llcuve  ;  nous  avions  beau  leur  tendre  les  bras  en  signe  de 
détresse  ;  arrivées  à  quelque  distance  de  nous ,  elles  fai- 
saient un  long  détour,  et  le  pilote  ou  le  timonier,  après 
nous  avoir  fait  de  la  main  plusieurs  signes  négatifs ,  conti- 
nuait tranquillement  sa  route  :  on  m'a  dit  ensuite  qu'ils 
i^raignaient  eux-mêmes  de  s'exposer  au  pillage. 

«  Quand  il  ne  resta  plus  rien  à  prendre ,  une  partie 
de  ces  maraudeurs  se  retira  avec  son  butin  ;  alors  nos  ma- 
telots,, enhardis  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient, 
revinrent  à  la  charge  avec  fureur,  et  cherchèrent  à  mettre 
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en  pièces  les  bateaux  des  retardataires.  Moins  peut-être 
par  commisération  naturelle  que  par  crainte  de  trop  irriter 
ces  misérables ,  et  de  provoquer  de  leur  part  une  terrible 
revanche,  je  courus  mettre  le  holà,  en  disant  à  nos  ma- 
rins que  pour  compenser  autant  que  possible  nos  pertes, 
ils  devaient  tramer  ces  canots  à  terre  au  lieu  de  les  dé- 
truire. Aussitôt  ils  s'élancent  sur  le  plus  proche ,  et  le  ti- 
rent à  force  de  bras  bien  avant  sur  le  rivage.  Ceux  qui  le 
montaient  étaient  loin  de  s'attendre  à  ce  que  l'affaire  prît 
une  telle  tournure  ;  les  voilà  qui  se  jettent  pêle-mêle  dans 
le  Kiang  pour  regagner  d'autres  barques  ;  mais  les  nôtres, 
animés  par  le  succès ,  se  saisissent  de  deux  fuyards ,  et 
me  les  amènent  par  leurs  longues  queues  ;  puis  ils  retour- 
nent encore  donner  la  chasse  aux  traînards ,  en  sorte  que 
tous  se  dispersèrent  sans  qu'il  en  restât  un  seul ,  à  l'excep- 
tion de  nos  deux  prisonniers. 

«  Agenouillés  dans  la  boue ,  devant  moi  qu'ils  ap- 
pelaient le  grand  Lao-yc,  ou  seigneur,  ces  deux  misérables 
me  faisaient  mille  prostrations  et  révérences ,  en  me  sup- 
pliant avec  des  hurlements  affreux  de  leur  accorder  la  li- 
berté. Notre  réponse  fut  d'abord  qu'ils  allaient  payer 
pour  tous  leurs  complices ,  et  que  pour  faire  un  exemple 
dont  ces  détestables  parages  avaient  besoin  ,  la  corde  les 
attendaient  à  Ou-Tchang-Fou  où  nous  allions  les  conduire. 
A  la  fin  cependant,  comme  la  nuit  approchait,  nous  les 
relâchâmes  après  leur  avoir  fait  promettre  de  revenir  nous 
tirer  de  là ,  et  tout  en  gardant  le  canot  pour  caution  de 
leur  parole. 

«  Après  leur  départ ,  je  demandai  à  notre  capitaine  ce 
qu'il  comptait  faire  des  effets  que  nous  avions  sauvés. 
«  Hélas  !  me  répondit-il  en  poussant  un  profond  soupir, 
a  cette  nuit  même  on  nous  les  enlèvera.  »  De  leur  côté . 
îes  matelots  se  préparaient  à  une  défense  acharnée.  «  Vie 
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«  pour  vie,  disaient-ils,  nous  vendrons  du  moins  la  noire 
«  bien  cher  ;  nous  repousserons  l'attaque  tant  qu'une 
«  goutte  de  sang  coulera  dans  nos  veines.  » 

«  Pour  moi  ;,  prévoyant  assez  qu'en  cas  d'assaut ,  leur 
nombre  et  leur  courage  seraient  insuflisanls  pour  nous  dé- 
Icndre ,  je  délibérai  en  moi-même  s'il  ne  serait  pas  expé- 
dient d'abandonner  les  bagages  et  de  nous  enfuir  à  travers 
champs ,  sous  la  garde  de  la  Providence.  Je  m'en  ou- 
vris à  mes  fidèles  conducteurs.  «  Père,  c'est  impossible,  » 
me  dit  l'un  d'eux  qui  avait  fait  l'office  d'éclaireur  en  allant, 
au  moment  du  pillage,  chercher  de  tout  côté  du  secours; 
«  Nous  sommes  ici  dans  un  îlot ,  entre  le  lit  principal  du 
«  Kiang  et  un  bras  considérable  de  ce  fleuve.  Faute  d'is- 
«  sue  ,  il  faut  se  résoudre  à  y  passer  la  mauvaise  nuit  qui 
«  s'approche.  » 

M  En  effet ,  le  jour  était  sur  son  déclin ,  le  vent  souf- 
flait toujours  avec  plus  de  violence,  et  une  grosse  pluie 
commençait  à  tomber  du  ciel,  dont  l'aspect  sombre  et  me- 
naçant nous  présageait  une  furieuse  tempête  :  oii  trouver 
un  abri  ?  Nous  eûmes  recours  au  bateau  que  nous  avions 
pris  à  nos  pirates  ,'et  qui  n'avait  pour  nous  protéger  qu'un 
très-petit  couvert  en  treillis  de  bambous  sur  le  milieu. 
Après  avoir  amoncelé  à  l'entour  tous  nos  effets ,  nous  nous 
blottîmes  dedans  tous  les  dix,  pêle-mêle,  accroupis  les  uns 
sur  les  autres. 

«  Mon  cher  confrère,  que  cette  nuit  fut  longue!  dans 
quelles  angoisses  nous  l'avons  passée  !  Harassés  de  fatigue, 
et  n'ayant  pas  même  un  peu  de  place  pour  nous  étendre; 
succombant  au  sommeil ,  et  n'osant  nous  y  livrer  qu'à 
demi  ,  parce  que  nous  regardions  comme  inévitable  un 
nouvel  assaut  ;  péniblement  coudoyés  et  heurtés  les  uns 
par  les  autres ,  nous  dûmes  rester  assis  sur  nos  talons ,  et 


230 

encore  fallait-il  être  continuellement  aux  aguets.  Un  peu 
après  minuit ,  voilà  que  j'entends  comme  la  voix  d'une 
personne  encore  dans  le  lointain.  «Ecoutez,  m'écriai-je, 
«  les  brigands  reparaissent.  »  Après  que  chacun  eut  pen- 
dant longtemps  prêté  une  oreille  attentive,  je  passai  pour 
avoir  donné  une  fausse  alarme.  Mais  l'événement  vint 
bientôt  après  prouver  le  contraire  :  nous  étions  à  jaser 
comme  des  pies,  tandis  que  des  inconnus  s'approchaient, 
sans  lumière  et  sans  le  moindre  bruit ,  du  gîte  où  nous 
étions  retranchés.  Lorsque  enfin  nous  nous  en  aperçûmes, 
Dieu  sait  le  violent  Qui  vive  !  que  leur  adressèrent  nos 
matelots.  Ils  y  répondirent  d'abord  d'un  ton  assez  mesuré 
en  nous  demandant  pourquoi  nous  nous  étions  emparés 
du  bateau.  «  C'est,  répartîmes-nous,  parce'que  ceux  à  qui 
«  il  appartient,  ne  sont  que  des  pillards.  Au  reste,  après 
«  l'avoir  retenu  pour  passer  la  nuit,  notre  intention  était 
«  de  le  leur  restituer  demain.  » 

«  Après  quelques  autres  pourparlers  ^  auxquels  nos 
gens  ne  mêlèrent  que  deux  ou  trois  apostrophes  d'une 
rage  bien  prononcée ,  et  que  mon  guide  Tchang-siang- 
koung  sut  parfaitement  adoucir ,  en  donnant  le  titre  de 
Lao-ta-gîn,  vieiîlard-grand-homme ^  au  plus  âgé  de  la 
troupe ,  ces  inconnus  ajoutèrent  :  «  Lao-yê  souffre  trop 
«  dans  cette  position,  nous  l'engageons  à  nous  suivre. 
«  — Et  ses  gens,  répondis-je,  qui  les  emmènera?  — 
«  Nous  viendrons  les  chercher  au  jour.  —  Ainsi  seul , 
«  où  allez-vous  me  conduire?  —  Dans  la  pagode  dti 
«  village.  » 

«  Il  est  à  remarquer  que,  par  une  superstition  des 
plus  inhumaines,  les  Chinois  sont  persuadés  qu'il  suffit 
d'être  malheureux  pour  être  coupable  ;  en  nous  recueil- 
lant dans  lears  maisons,  ils  auraient  craint  d'attirer  sur 
eux  une  partie  des  maux  qn'ils  voyaient  peser  sur  nous , 
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el  dont  ils  nous  croyaient  poeisuivis  par  une  justice  cé- 
leste. Nous  étions  à  leurs  yeux  des  fan-rjm ,  malfailcurs , 
el  des  victimes  du  Thien-ming ,  destin  du  ciel. 

«  Je  finis  par  leur  dire  que  puisqu'ils  venaient  me  sau- 
ver seul ,  je  remettais  au  lendemain  Faccepiation  de  leurs 
bons  offices,  et  ils  se  retirèrent  en  répétant  que  la  position 
était  trop  douloureuse  pour'un  Lao-xjê.  Quelle  était  leur 
véritable  intention?  nous  n'avons  pu  le  savoir.  Quant  à 
moi ,  j'étais  assez  tenté  de  les  suivre  ;  mais  pourtant ,  me 
disais-je,  si  à  quelques  pas  d'ici  ils  me  précipitaient  dans 
le  Kiang ,  pour  se  débarrasser  de  la  crainte  que  plus  tard 
je  ne  dénonce  au  vice-roi  leur  brigandage  ;  après  s'être 
défaits  de  moi,  ne  prendraient-ils  pas  au  même  piège  mes 
compagnons  d'infortune?... 

«  Notre  situation,  comme  vous  le  voyez,  était  criti- 
que ,  et  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  de  cruelles  ap- 
préhensions ;  cependant  personne  ne  reparut ,  et  le  jour, 
eu  ramenant  la  lumière ,  nous  rendit  l'espérance.  Nos  ma- 
telots reprirent  la  vie  qu'ils  semblaient  avoir  perdue.  Plus 
heureux  que  le  capitaine  qui  n'avait  pu  sauver  une  seule 
sapèque ,  je  portais  sur  moi  quelques  pièces  d'argent  ;  je 
les  montrai  à  nos  marins  ;  et  par  je  ne  sais  quelle  magie  se- 
crète, de  morts  qu'ils  étaient  auparavant^  les  voilà  res- 
suscites. Poupahao!  s'écrient-ils  ,  plus  rien  à  craindre! 
Thien-y,  thien-y  !  le  ciel  est  pour  nous  !  le  ciel  est  pour  nous  ! 
ce  qu'ils  entendent  du  firmament,  sans  s'élever  jusqu'à  l'idée 
de  l'Etre  suprême  qui  en  est  l'auteur. 

o  A  l'instant,  et  malgré  une  pluie  d'orage  qui  n'avait 
guère  cessé  de  la  nuit,  quelques  matelots  s'en  allèrent  à  lu 
recherche  d'an  moyen  de  salut  ;  les  uns  se  placèrent  ea 
observation  sur  le  rivage,  afin  d'adresser  des  signaux 
de  détresse  au  premier  navire  qui  s'offrirait  à  leur  vue; 
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Taine  attente  :  il  ne  s'en  présenta  pas  un  seul  durant  toute 
la  journée.  Les  autres  qui  s'étaient  dirigés  vers  le  bras 
secondaire  du  Kiang^  aperçurent  bien  un  certain  nombre 
de  bai'ques  amarrées  à  l'autre  rive  ;  mais  ils  eurent  beau 
supplier  ceux  qui  les  montaient ,  et  faire  luire  les  taëh  à 
leurs  yeux ,  pas  un  mouvement  ne  se  fit'en  leur  faveur  ; 
ils  crurent  seulement  entendre  qu'on  leur  disait  pour  toute 
réponse  :  «  Nous  tenons  plus  à  notre  vie  qu'à  votre  ar- 
«  gent;  attendez  que  le  vent  cesse  ;  nous  irons  à  votre  se- 
«  cours  dès  que  nous  le  pourrons  sans  danger.  » 

«  Ce  péril  qu'ils  n'osaient  affronter  ni  par  cupidité  ni 
par  compassion ,  nos  gens  se  décidèrent  à  le  braver  sur 
leur  faible  chaloupe,  qu'ils  s'étaient  jusque-là  ménagée 
comme  une  dernière  planche  de  salut.  La  nacelle  mise  à 
l'eau ,  trois  ou  quatre  coups  de  vagues  suffirent  pour  la 
leur  enlever  :  heureusement  qu'aucun  d'eux  ne  fut  em- 
porté avec  elle.  En  la  voyant  poussée  au  large  par  les  flots, 
notre  capitaine  jeta  un  cri  de  désespoir  :  «  Cette  fois  nous 
«  sommes  perdus  !  »  dit-il ,  et  il  se  mit  à  verser  un  tor- 
rent de  larmes. 

«  Pour  moi ,  au  milieu  de  tant  de  revers ,  j'avais  en- 
core la  force  de  retenir  les  miennes  ;  je  m'abandonnais ,  à 
la  vérité,  aux  plus  allligeantes  réflexions  ;  mais  il  me  res- 
tait une  secrète  espérance;  je  pensais  qu'après  tant  d'é- 
preuves, le  Seigneur  ferait  éclater  sur  nous  sa  provi- 
dence :  «  Priez,  disais-je  à  mes  deux  chrétiens,  priez  Dieu 
a  qu'il  nous  envoie  enfin  quelque  ange  libérateur.  » 

«  Quelques  heures  après  l'enlèvement  de  la  chaloupe  , 
le  capitaine  prit  le  parti  d'aller  lui-même  à  la  découverte. 
Peine  perdue;  le  résultat  de  son  excursion,  comme  celui 
des  précédentes,  fut  qu'il  n'y  avait  point  de  secours  pos- 
sible tant  que  durerait  la  tempête.  Je  dois  avouer  qu'à  son 
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retour  la  consternation  devint  générale  et  qu  elle  fut  à 
son  comble.  Tous^  jusqu'à  moi,  nous  crûmes  arrivé  le 
moment  du  sacrifice.  Le  jour  touchait  à  sa  fin,  le  vent 
et  la  pluie  continuaient  avec  la  même  violence.  Oh  î  pour 
le  coup,  je  le  répèle,  je  sentis  toute  espérance  s'évanouir 
dans  mon  cœur.  Il  nous  semblait  voir  le  ciel  et  la  terre 
armés  en  même  temps  contre  nous  conspirer  ensemble 
notre  perte.  Depuis  deux  jours  ^  nous  n'avions  pris  au- 
cune espèce  d'aliments.  >îotre  corps,  meurtri  par  le  nau- 
frage, était  encore  couvert  d'habits  humides,  et  cela  sans 
avoir  pu  prendre  un  peu  de  repos.  Nous  allons  donc 
mourir  ici  de  faim  et  de  froid,  me  disais-je  ,  ou  plutôt  les 
brigands  qui  nous  ont  épargnés  la  nuit  dernière ,  nous  ré- 
servent pour  celle-ci  une  visite  dans  laquelle  nous  serons 
tous  égorgés. 

«  Je  n'étais  pas  non  plus  très-rassuré  sur  le  compte 
de  nos  matelots ,  tous  païens ,  qui  auraient  bien  pu  se  dé- 
dommager de  leurs  pertes  à  nos  dépens,  et  se  défaire  de 
nos  personnes  pour  mieux  jouir  de  nos  dépouilles. 

«  Ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine  était  de  périr  ainsi 
sur  ce  misérable  îlot,  sans  aucune  utilité  pour  la  Religion, 
après  avoir  si  souvent  et  si  ardemment  désiré  l'honneur  de 
pouvoir  un  jour  prêcher  un  mandarin  dans  son  prétoire , 
et ,  au  sortir  de  là ,  d'être  envoyé  au  martyre. 

«  A  ce  regret  se  mêlaient  des  souvenirs  qui  m'inspi- 
raient de  justes  craintes.  Je  me  rappelais  avoir  entendu 
dire  qu'à  la  nomination  du  deuxième  Vicaire  apostolique 
de  la  Corée ,  le  courrier  qui  lui  portait  les  insignes  épisco- 
paux  ,  ayant  été ,  pendant  son  voyage  à  travers  la  Chine , 
arrêté  par  des  voleurs  ,  dépouillé  de  tout  et  puis  garroté 
à  un  arbre,  fut  ensuite  rencontré  daus  un  si  pitoyable  état 
par  des  satellites  qui  le  détachèrent.  C'était  bien  jusque-là. 
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Mais  ses  libérateurs,  ayant  appris  à  quelle  espèce  de  gens 
il  avait  eu  affaire,  se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite ,  et 
avec  les  malfaiteurs  s'emparèrent  aussi  des  objets  volés , 
ce  qui  donna  sujet  à  une  grande  persécution.  Je  craignais 
également  de  voir  se  renouveler  à  peu  près  la  même  scène. 
Comment  pourrait-il  se  faire,  me  disais-je,  qu'un  pillage 
accompli  en  plein  jour,  et  auquel  tant  de  mauvais  sujets 
ont  pris  part,  n'éveillât  pas  enfin  l'attention  et  la  vigilance 
de  l'autorité?  Peut-être  mes  ornements ,  mon  crucifix  et 
autres  objets  de  religion  sont-ils  déjà  entre  les  mains  des 
magistrats!  Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  ici  que  les  ma- 
kouay ,  satellites  chargés  de  répondre  des  voleurs  aux 
mandarins,  partagent  le  plus  souvent  le  butin  avec  eux,  à 
condition  de  protéger  leurs  nouvelles  tentatives  de  ra- 
pines. Comment  pourrait-il  donc  se  faire  qu'en  parta- 
geant nos  dépouilles,  ils  n'aient  pas  reconnu  que  les  objets 
enlevés  appartenaient,  pour  la  plupart,  au  culte  des  chré- 
tiens, à  cette  religion  des  martyrs  et  des  proscrits,  contre 
laquelle  on  avait  récemment  publié  tant  d'édits  dans  tout 
le  Houpé?  Quelle  bonne  fortune  pour  eux  que  cette  dé- 
couverte !  Outre  qu'ils  y  gagnaient  la  prime  promise  aux 
dénonciateurs  d'un  prêtre ,  ils  faisaient  preuve  de  vigi- 
lance ,  et  se  trouvaient,  par  la  seule  arrestation  d'un  Mis- 
sionnaire, dispensés  pour  longtemps  d'être  sévères  envers 
les  malfaiteurs.  Aussi  ne  voyais-je  que  la  prison  au  sortir  de 
notre  îlot,  si  toutefois  j'en  sortais;  et  s'il  fallait  y  mourir, 
je  tremblais  de  léguer  encore  la  persécution  à  une  pro- 
vince déjà  inondée  de  sang  chrétien. 

«  Que  faire  pourtant  pour  conjurer  ce  malheur?  J'avais 
déjà  beaucoup  prié,  et  non-seulement  je  ne  voyais  pas  mes 
supplications  suivies  d'un  heureux  dénoûment  ;  mais  cha- 
que pas,  au  contraire,  nous  enfonçait  plus  avant  dans 
l'abîme.  Il  me  vint  alors ,  quoique  un  peu  tard ,  l'idée 
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(l'uno  nouvello  prière ,  que  voici  :  «  Soigneur,  ne  repous- 
«  se/,  pas  mon  humble  demande  ;  par  l'intercession  de  vo- 
«  ire  nouveau  martyr,  Jean-Gabriel  Perboyre ,  venez  à 
«  notic  secours  !  »  Je  la  répétai  irois  fois  avec  une  fer- 
veur dont  je  trouverais  peu  d'exemples  dans  ma  vie;  après 
((uoi ,  me  persuadant  que  je  venais  d'accomplir  en  grande 
partie  ce  que  j'avais  à  faire ,  soit  pour  la  vie ,  soit  pour 
la  mort,  je  m'abandonnai  à  la  divine  Providence,  et 
comme  déchargé  du  poids  de  mes  inquiétudes ,  je  suc- 
comliai  enfin  au  sommeil. 

«  A  peine  étais-je  assoupi,  qu'un  matelot  s'écrie: 
«  Voici  un  bateau  1  voici  un  bateau!  »  Celui  qui  le  mon- 
tait ne  venait  probablement  que  pour  épier  s'il  resmit 
quelque  chose  à  prendre.  A  notre  vue ,  il  voulut  passer 
outre ^  sous  prétexte  que  les  vagues  étaient  encore  tro[) 
hautes  pour  qu'il  pût  aborder  sans  danger.  Mais  Dieu 
permit  qu'à  force  de  promesses  et  de  prières ,  le  nauton- 
nier  qu'il  nous  envoyait ,  consentit  à  chercher  et  trouvât 
enfin ,  à  une  centaine  de  pas  de  nous ,  un  endroit  acco- 
siable.  Quatre  ou  cinq  de  nos  gens  s'emparent  à  l'in- 
stant de  sa  nacelle ,  pour  aller  à  la  station  la  plus  voisine 
située  à  peu  de  distance.  J'aurais  bien  voulu  être  de  la  par- 
tie; mais  le  batelier  s'y  opposa,  soutenant  qu'avec  un  plus 
grand  nombre  de  passagers  son  frêle  esquif  courrait  risque 
d'être  englouti.  Je  dus  donc  me  contenter  de  la  promesse 
qui  me  fut  faite,  qu'on  allait,  pour  nous,  louer  au  port 
une  plus  grande  barque.  Nous  pouvions  d'ailleurs  atten- 
dre plus  patiemment  leur  retour  :  la  pluie  avait  cessé,  h' 
vent  se  calmait ,  netre  cœur  si  abattu  se  trouvait  à  moitié 
relevé  de  son  accablement,  après  une  si  cruelle  angoisse, 
la  plus  grande  que  j'aie  eue  de  ma  vie  ,  parce  qu'elle  en 
."»  été  la  plus  longue. 

«  Nos  matelots,  fidèles  à  leur  parole,  après  avoir, 
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comme  de  juste ,  apaisé  la  faim  qui  les  dévorait ,  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  d'exposer  nos  malheurs  au  com- 
mandant du  port.  Il  eut  ou  il  fil  semblant  d'avoir  grande 
pitié  de  notre  position ,  et  dépêcha ,  pour  nous  en  tirer, 
un  des  six  navires  au  service  de  la  station.  Les  huit  hom- 
mes qui  le  montaient ,  quoique  d'une  taille  et  d'une  force 
peu  ordinaire,  avaient  grand'peine  à  vaincre  la  houle  en- 
core soulevée  par  la  tempête  expirante.  Ramant  de  toute 
la  vigueur  de  leurs  bras,  et  toujours  en  cadence  pour 
mieux  s'animer,  ils  nous  amenèrent  à  l'entrée  de  la  rade, 
où  j'aperçus  peut-être  plus  de  trois  cents  personnes,  ac- 
courues pour  voir  un  mandarin  avec  la  mine  d'un  nau- 
fragé. De  tous  ces  spectateurs  ,  partagés  en  deux  rangs , 
les  uns  riaient  aux  éclats ,  les  autres  semblaient  s'a- 
pitoyer sur  mon  sort;  la  plupart  me  voyant  chanceler, 
ou  m'offraient  un  appui  bienveillant ,  ou  m'adressaient 
quelques  mots  de  politesse.  Enfin ,  après  être  tombé  en 
défaillance  dans  la  boue  une  dizaine  de  fois,  je  parvins  en 
face  de  l'hôtellerie  où  m'attendait  avec  toute  son  escouade 
un  preux  caporal  chinois,  que  je  distinguai  des  autres  à 
son  espèce  de  scliakot.  Il  me  reçut  en  grande  cérémonie. 
Par  ses  soins  un  grand  feu  m'avait  été  préparé ,  une  sort€ 
de  collation  avait  été  servie,  et  je  pus  en  toute  liberté  rom- 
pre une  diète  absolue  de  plus  de  deux  jours ,  en  faisant 
main-basse  sur  une  assiette  pleine  de  pâtisseries ,  et  tout 
en  répondant  à  mille  questions  plus  embarrassantes  les 
unes  que  les  autres. 

«  En  attendant  on  m'apprêtait  un  bon  souper,  pour  le- 
quel notre  commandant  et  notre  majordome  voulurent  être 
de  la  partie,  afin  de  me  continuer  une  courtoisie  dont  je  me 
serais  fort  bien  passé,  d'autant  plus  qu'un  de  mes  conduc- 
teurs avait  déjà  eu  l'imprudence  de  dire  que,  dans  le  pil- 
lage, j'avais  perdu  deux  malles  contenant  des  effets  très- 
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précieux.  Le  caporal,  voyant  les  spectateurs  se  retirer  peu 
à  peu,  revint  sur  cet  article  qui  m'avait  jusqu'alors  tant 
intrigué;  car  j'appréhendais  qu'on  ne  les  eût  recouvrées, 
et  qu'à  la  vue  de  l'étrange  contrebande  qu'elles  renfer- 
maient ,  on  ne  se  doutât  de  mon  caractère.  Je  m'aperçus 
cependant  qu'il  me  craignait  autant  que  je  le  redoutais 
moi-même.  Et  en  effet,  c'était  une  chose  assez  humiliante 
pour  un  homme  de  sa  profession ,  payé  avec  ses  gardes- 
côtes  pour  maintenir  le  bon  ordre,  qu'à   sa  barbe  ou 
fût  venu  impunément  attaquer  et  'dépouiller  jusqu'à  un 
mandarin!   H   commença  donc  par  s'excuser  en  m'ex- 
posant  que  l'année  avait  été  des  plus  malheureuses,  à 
cause  de  l'inondation  qui  s'était  élevée  plus  haut  et  qui 
avait  duré  plus  qu'à  l'ordinaire.  «  Ces  parages,  ajouta-t-il, 
a  confinant  aux  dépendances  de  trois  grandes  villes,  pul- 
«  lulenl   de  malfaiteurs  de  toute  espèce ,  qui ,  pour- 
«  suivis  devant  les  tribunaux  d'une  juridiction ,  passent 
«  aussitôt  sur  le  territoire  des  autres  pour  s'esquiver  et 
a  gagner  du  temps ,  en  sorte  qu'il  est  impossible  d'en 
«  finir  avec  eux.  »  Ravi  de  lui  voir  ainsi  prendre  la  dé- 
fensive ,  je  l'eus  bientôt  rassuré  sur  les  suites  de  sa  cou- 
pable négligence,  en  lui  répondant  que  j'étais  parfaitement 
au  fait  des  dilïicullés  de  sa  position,  que  je  ne  tenais  pas 
à  mes  malles ,  qui  réellement  contenaient  des  objets  pré- 
cieux et  même  de  l'argent  ;  mais  que  j'en  faisais  volontiers 
le  sacrifice ,  pourvu  que  je  pusse  sain  et  sauf  parvenir  à 
Han-Keou;  qu'en  supposant  même  que  plus  tard  il  pût  les 
découvrir,  je  lui  en  faisais  l'abandon ,  à  condition  pour- 
tant qu'il  ferait  punir  les  ravisseurs. 

«  Le  repas  fini,  mes  convives  insistèrent  pour  me  faiie 
passer  la  nuit  à  l'auberge,  afin  d'y  reposer  plus  à  mon  aise; 
mais  je  m'y  refusai,  pour  me  mettre  à  l'abri  de  tout  leur 
babillage.  Je  retrouvai  au  port  nos  bons  matelots,  dé- 
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pouillés  de  tout ,  qui  m'attendaient  pour  me  priei-  de  loui 
^aire  à  chacun  l'aumône  de  ce  qui  lui  était  nécessaire  poui 
s'en  retourner  dans  sa  famille ,  service  que  je  leur  rendis 
Lien  volontiers ,  parce  qu'en  effet  ils  m'avaient  toujour^^ 
été  très-fidèles.  Après  tous  les  mouvements  d'une  scène  si 
étrange ,  pendant  laquelle  j'avais  été  forcé  de  jouer  tant  de 
rôles  bizarres,  dans  quel  profond  et  tranquille  sommeil 
je  fus  bientôt  enseveli  au  fond  de  ma  nouvelle  bar- 
que !  On  aurait  pu ,  je  crois ,  m'écorcher  que  je  n'aurais 
rien  senti.  » 

{La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 
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MISSIONS  DU  CANADA. 


A  mesure  que  le  champ  des  Missions  devient  plus 
vaste  et  plus  fertile,  le  Seigneur  y  appelle  aussi  des  ou- 
vriers plus  nombreux.  Il  ne  suscite  pas  seulement  des 
apôtres  isolés  à  ce  divin  ministère,  il  fait  naître  encore  des 
Congrégations  nouvelles,  dont  le  dévouement  collectif  ré- 
l>oude  mieux  à  des  besoins  généraux.  Parmi  ces  Institu- 
tions récentes ,  il  en  est  une  que  nous  ferons  aujourd'hui 
connaître  plus  spécialement  à  nos  lecteurs  :  c'est  la  pre- 
Hiière  fois  qu'elle  prend  place  dans  les  Annales ,  et  nous 
devons  indiquer  son  origine  avant  de  raconter  ses  tra- 
vaux. 

La  Société  des  Oblats  de  Marie  Immaculée ,  fondée 
dans  le  midi  de  la  France  par  Mgr  de  Mazenod ,  évêque 
actuel  de  Marseille ,  compte  déjà  plus  de  dix-huit  ans 
d^existence.  Elle  n'avait  encore  signalé  son  zèle  qu'autour 
de  son  berceau ,  lorsqu'en  1841 ,  Mgr  Bourget ,  évêque  de 
Montréal  dans  le  Canada ,  étant  venu  en  Europe  pour  des 
affaires  liées  aux  intérêts  de  la  Religion ,  et  en  particu- 
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lier  pour  chercher  des  hommes  apostoliques  qu'il  dési- 
rait établir  dans  son  diocèse,  demanda  à  Mgr  de  Mazenod 
une  colonie  de  ses  prêtres  Oblats  de  Marie.  Ses  pieux  dé- 
sirs furent  exaucés,  et  le  digne  Prélat,  auquel  l'Eglise  du 
Canada  était  déjà  si  redevable,  eut  la  consolation  d'y  in- 
troduire encore  ces  nouveaux  collaborateurs. 

Leur  maison  ayant  été  régulièrement  constituée,  ils 
commencèrent  aussitôt  les  travaux  de  leur  ministère,  que 
le  Seigneur  accompagna  partout  d'abondantes  bénédic- 
tions. Les  Oblats  de  Marie  Immaculée  au  Canada  sont 
actuellement  au  nombre  de  dix-neuf,  dont  quinze  Mis- 
sionnaires profès  et  quatre  novices.  Ils  possèdent  trois 
établissements.  L'un ,  qui  est  à  Longueil ,  où  réside  le  vi- 
siteur général  et  où  se  trouve  le  noviciat,  est  spé- 
cialement chargé  du  soin  spirituel  des  Townships.  On 
appelle  de  ce  nom  les  habitations  dispersées  sur  les 
frontières  du  Canada  et  des  Etat-Unis,  qiii ,  ne  possédant 
pas  une  population  assez  nombreuse ,  ne  peuvent  être  éri- 
gées en  paroisses  avec  un  prêtre  à  poste  fixe.  On  conçoit 
aisément  les  besoins  religieux  de  cette  portion  peu  favori- 
sée du  troupeau. 

Une  autre  communauté  des  Oblats  de  Marie ,  appelée 
par  MgT  Signay  dans  le  diocèse  de  Québec ,  a  été  établie 
dans  la  partie  nord-est  du  Saguenay,  sur  les  bords  de  la 
rivière  qui  porte  ce  nom.  Outre  les  missions  et  les  retraites 
données  aux  paroisses  catholiques ,  les  Pères  de  cette  mai- 
son embrassent  l'apostolat  des  sauvages,  dont  quelques 
tribus  occupent  toujours  les  sources  de  la  rivière  Saint- 
Maurice  et  du  Saguenay ,  ainsi  que  les  rives  du  Montmo- 
rency. 

Plus  au  nord ,  vers  le  52™®  degré  de  latitude,  il  existe 
encore  des  Indiens  Papinachois ,  entre  les  lacs  Amnitchta- 
gan,  Papimouagan  etPirretibi.  Ala  droite  du  fleuve  Saint- 
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Laurent ,  \ers  la  partie  orientale  du  Bas-Canada  ,  appelée 
Gaspésic ,  on  trouve  aussi  les  restes  des  Mismah  ou  Cas- 
pésicns,  autrefois  très-nombreux,  et  remai'quables  par  leur 
civilisation  avancée.  Les  débris  de  ces  différentes  peupla- 
des, encore  infidèles,  ciaîcnt  visités  depuis  plusieurs  an- 
nées par  MM.  de  Saint-Sulpice  et  par  d'autres  prêtres  ca- 
nadiens. Grâce  à  leur  zèle ,  de  grands  succès  ont  été  obte- 
nus; il  en  est  même  plusieurs  qui  ont  recueilli ,  avec  une 
abondante  moisson  d'âmes,  la  palme  ordinaire  du  dévoue- 
ment :  victimes  de  leur  charité,  ils  ont  succombé  aux 
fatigues  d'un  si  pénible  ministère.  Aujourd'hui  les  Pères 

Ohlals  de  Marie  Immaculée  ont  la  sollicitude  de  toutes  ces 

*  3 
Missions,  et  quelques-uns  d'entre  eux  doivent,  chaque  an- 

née,  parcourir  les  différents  postes  où  se  groupent  les  sau- 
vages, afin  de  faire  parmi  eux  de  nouveaux  prosélytes,  et 
de  fournir  à  ceux  qui  sont  déjà  chrétiens  les  secours  de 
la  Religion.  Ils  se  proposent ,  dès  que  leur  nombre  le  per- 
mettra, de  pousser  leurs  courses  dans  le  Labrador,  jusqu'au 
pays  des  Petits-Esquimaux,  pour  en  arracher  les  habitants, 
soit  à  leur  idolâtrie,  soit  à  la  séducùon  des  frères  Mora- 
ves,  qui  ont  déjà  formé  parmi  eux  quelques  élablk.^ci^^"'s* 
La  troisième  maison  des  Oblais  de  Marie  Immaculée  ^-St 
à  Bytown ,  diocèse  de  Kingston ,  dans  le  Haut-Canada. 
Les  membres  de  celte  communauté,  comme  ceux  de  Mont- 
réal ,  sont  destinés  à  donner  des  missions  aux  paroisses 
déjà  formées,  et  à  évangéliser  la  population  catholique  dis- 
séminée dans  l'intérieur  des  terres.  Outre  ce  mini^ière,  lis 
embrassent  encore  celui  des  chantiers.  Jusqu'ici  des  mil- 
liers de  bûcherons ,  dispersés  pendant  six  mois  de  l'année 
dans  les  forêts,  pour  s'y  livrer  à  l'exploitation  des  bois, 
étaient  dans  le  plus  complet  abandon  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Confiés  aux  soins  des  Oblats  de  Marie  Immaculée , 
ils  pourront  désormais  participer  aisément  à  tous  les  se- 
cours spirituels  que  le  zèle  et  la  charité  savent  multiplier, 
T0«.  XVH.  IGO.  16 
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quand  il  s'agîl  du  salut  des  âmes.  Les  Pères  de  la  maison 
de  Bytown  sont,  de  plus^  chargés  de  porter  le  flambeau 
de  la  foi  au\  sauvages  Jlgonquins  etJhhitibbes,  répandus 
dans  la  partie  nord-ouest  du  Canada ,  entre  les  50™*  et 
52™^  degrés  de  latitude.  Autrefois  nombreuses,  ces  tribus 
sont  maintenant  réduites  à  une  bien  faible  population  :  les 
guerres  fréquentes  qu'elles  se  sont  faites  entre  elles,  ou 
qu'elles  ont  soutenues  contre  les  blancs,  les  avaient  déjà 
cruellement  décimées  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  et  de- 
puis ,  rémigration  européenne  allant  toujours  croissant , 
ces  sauvages,  refoulés  dans  leurs  forêts,  ont  pm  pour  la 
plupart  de  faim  et  de  misère. 

De  son  côté,  Mgr  le  Vicaire  apostolique  de  laBaied'Hud- 
son  appelle  aussi  les  Oblats  dans  son  immense  district;  ils 
iront  y  commencer  leurs  travaux  l'été  prochain.  Or,  dans 
ces  contrées  presque  aussi  vastes  que  TEurope  ,  et  qui  s'é- 
tendent du  70™'^  au  142™^  degré  de  longitude  occiden- 
tale ,  et  du  48"^*^  au  68"'*^  de  latitude  boréale ,  c'est-à-dire 
d'un  côté  depuis  les  limites  occidentales  du  Labrador 
jusqu'au  delà  des  Montagnes-Rocheuses  vers  les  bords  de 
l'Océan  Pacifique ,  et  de  l'auire  depuis  le  lac  supérieur  et 
les  frontières  septentrionales  des  Etats-Unis  jusqu'à  la 
mer  Glaciale,  il  n'y  a  que  cinq  prêtres  dont  la  vie  entière, 
absorbée  par  les  soins  que  réclame  une  population  d'en- 
viron trois  mille  catholiques,  sullii  à  peine  à  la  visite 
des  divers  postes  de  la  Compagnie  anglaise. 

Ces  prêtres,  malgré  tout  leur  zèle,  n'ont  pu  encore 
jeter  qu'en  passant  la  bonne  semence  dans  ces  immenses 
régions ,  où  la  plupart  des  tribus  ont  conservé  leur  indé- 
pendance. Bientôt  ils  espèrent  aller  se  fixer  au  centre  de 
ces  peuplades  presque  encore  inconnues,  qui  portent  dif- 
férents noms  suivant  les  contrées  qu'elles  occupent,  et  qui 
toutes  paraissent  disposées  à  bien  accueillir  Içs  ministres 
de  l'Evangile. 
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Lettre  du  R.  P.  Bourraasa,  Missionnaire  Ohlat  de  Marie 
Immaculée,  au  R.  P.  Honorât,  de  la  même  Con- 
grégation. 

Trois-Rivières ,  le  25  juillet  18W, 


«  IVION  EÉVÉREND  PÈRE  , 

«  Nous  voici  de  retour  de  notre  Mission  sur  le  Saint - 
Maurice.  Les  fruits  de  grâce  et  de  salut  dont  Dieu  a  bien 
▼oulu  couronner  nos  faibles  travaux ,  nous  ont  ample- 
ment dédommagés  des  fatigues  d'un  si  pénible  voyage. 

«  Le  Saint-Maurice ,  dont  le  cours  est  d'environ  deux 
cents  lieues  ,  serait  une  très-belle  rivière  sans  les  rapides 
et  les  chutes  fréquentes  qui  en  rendent  la  navigation  si 
ditticile.  C'était  aux  sauvages  qui  en  bordent  les  rives  que 
nous  étions  envoyés ,  M.  Marault  et  moi ,  pour  remplacer 
M.  Paymant,  missionnaire  plein  de  zèle  et  de  vertu  qui 
les  avait  visités  l'année  précédente ,  mais  qui  se  trouve 
pris  en  ce  moment  d'un  rhumatisme  universel ,  par  suite 
des  souffrances  qu'il  a  endurées  dans  ses  courses  aposto- 
liques. Ces  sauvages,  qui  se  nomment  Têtes-de-houle,  ne 
sont  évangélisés  que  depuis  sept  ans,  et  déjà  ils  donnent 
beaucoup  de  consolation  aux  Missionnaires  qui  leur  ont 
porté  la  bonne  nouvelle.  Je  ne  vous  raconterai  dans  ma 
lettre  que  les  détails  de  notre  dernière  expédition. 

«  Nous  étions  partis  des  Trots-Rivières  le  8  juin  ;  no- 
tre embarcation  consistait  en  un  canot  d'écorce,  de  vii^t 
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à  vingt-cinq  pieds  de  longueur ,  monté  par  cinq  hommes 
et  un  jeune  sauvage  qui  avait  passé  l'année  chez  M.  Pay- 
mant  ;  nos  eiïols  ei  nos  petites  provisions  alimentaires  com- 
posaient toute  la  cargaison.  Pour  ne  point  nous  arrêter  à  de 
irop  longs  préliminaires  ,  je  ne  décrirai  pas  notre  voyage 
sur  le  Saint-Maurice  ,  ni  les  divers  incidents  qui  Pont  ac- 
compagné. Vous  pouvez  vous  en  faire  une  idée  en  vous 
représentant  deux  Misssionnaires,  montés  sur  un  fiole  es- 
quif, voguant  seuls  sur  une  grande  rivière  dont  le  courant 
permet  à  peine  de  faire  une  demi- lieue  à  Pheure,  ne  voyant 
autour  d'eux  que  rochers ,  précipices  et  arbres  gigantes- 
ques ,  obligés,  à  cause  des  fréquents  et  longs  portages, 
(le  mettre  souvent  pied  à  terre  el  de  charger  sur  leurs  épau- 
les, non-seulement  leurs  provisions  et  leur  petit  bapge, 
î'.iais  encore  le  navire  lui-même  qu'il  devient  impossible  de 
conduire  sur  le  fleuve. 

«  Ajouiez  à  cela  que  les  campements  de  la  nuit ,  qui 
auraient  dû  nous  délasser  un  peu  de  la  fatigue  du  jour,  ne 
nous  présenlaient  pas  un  repos  fort  agréable.  Le  souper 
et  le  lit  éiiiient  en  parfaite  harmonie  avec  notre  étrange 
manière  de  voyag3r,  et  digues  en  tout  de  la  vie  apostoU- 
(jue.  Ordinairement  nous  nous  arrêtions  vers  le  crépus- 
cule, auprè-s  de  (quelques  grandes  chutes.  Nos  gens  com- 
mençaient par  décharger  le  canot  et  le  renverser  sur  la 
rive;  chacun  prenait  ensuite  part  aux  préparatifs  du  sou- 
per :  Pim  coupait  du  bois,  l'autre  apprêtait  la  chaudière, 
un  troisième  faisait  jaillir  de  la  pierre  des  étincelles,  qu'il 
recueillait  sur  quelques  feuilles  sèches.  En  quelques  in- 
stants une  vapeur  assez  abondante  s'élevant  de  notre  mar- 
mite avec  l'odeur  de  la  viande  salée ,  nous  avertissait  que 
nous  pouvions  commencer  notre  modeste  repas. 

«  Comme  le  nombre  des  plats  se  réduisait  à  la  plus 
simple  expression ,  un  morceau  de  porc  nous  servant  tout 
à  lu  fois  d'entremets  et  de  second  service ,  quelques  mi- 
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nutcs  suITisaiiint  pour  arriver  à  ia  fin  de  riigroslc  !)aiu|iiet. 
Venait  ensuite  la  prière  que  nous  faisions  en  commun  ,  et 
puis  il  fallait  songer  à  préparer  son  gîte  pour  le  repos  de 
la  nuit.  Aloi-s  nous  dressions  notre  petite  tente  sur  le  ter- 
rain le  plus  uni  et  le  moins  humide  ;  chacun  se  munissait 
de  deux  couvertures  en  laine,  dont  l'une,  mise  en  double, 
servait  de  matelas ,  l'autre  recourait  le  corps  pour  le  dé- 
fendre du  froid  et  de  la  rosée ,  et  nous  voilà  couchés  aussi 
gaiement  que  si  nous  avions  été  sur  le  meilleur  lit  et  dan> 
lliôlel  le  plus  confortable.  Demander  ensuite  si  l'on  dor- 
mait bien ,  c'est  autre  chose;  car  outre  que  nos  épaui.s 
ne  s'accoutumaient  pas  très-facilement  à  la  dureté  de  no- 
tre couche,  nous  étions  continuellement  tenus  en  éveil 
par  une  armée  innombrable  d'insectes  qui  ne  nous  lais- 
saient aucun  repos.  Tous  les  maringouins ,  les  moustiques 
et  les  brûlots  des  forêts  voisines  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous  sous  notre  tente  ;  le  nombre  en  était  tel ,  qu'à 
peine  pouvions-nous  respirer,  et  vous  devez  penser  s'ils 
nous  épargnaient  les  coups  d'aiguillon  ! 

«  Nous  avons  ainsi  voyagé  une  vingtaine  de  jours,, 
tantôt  naviguant  sur  le  fleuve  ,  tantôt  campés  sur  sa  i  ive , 
et  d'autres  fois  marchant  à  pied  et  obligés  de  nous  frayer 
péniblement  le  chemin  à  travers  les  bois.  Je  ne  vous  dirai 
rien  des  beautés  de  celte  natm'e  grandiose,  qui  ne  se  ren- 
contrent nulle  part  si  frappantes  que  dans  l'Amérique  du 
Nord  ;  mais  je  dois  pourtant  faire  une  excopiion  en  faveur 
de  la  fameuse  chute  du  Chmcenigan.  Nous  avions  passt'. 
la  nuit  du  9  juin  au  pied  de  cette  cataracte.  Le  lende- 
main, accompagné  du  charpentier  et  de  notre  jeune  sau- 
vage ,  je  voulus  aller  jouir  de  cette  cascade  importante , 
dont  la  veille  nous  n'avions  pu  voir  que  la  partie  iuGp-' 
rieure.  Nous  grimpâmes  à  traters  un  bois  touffu  jusqu'au 
sommet  de  la  colline,  d'où  se  précipitent  en  tourbillonnnat 
les  ea^JX  limpides  du  Saint-Maurice.  Un  bruit  sour-i  et 
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majestueux  nous  avertit  que  nous  n'étions  pas  éloignés  du 
gouffre ,  et  quelques  minutes  après  nous  contemplions , 
à  son  point  de  vue  !e  plus  heureux,  cette  scène  magnifique. 

«  Une  île,  ou  plutôt  un  amas  de  rochers,  en  divisait 
la  rivière  à  l'endroit  de  la  chute ,  forme  ainsi  deux  im- 
tneases  cascades  dont  les  eaux  se  rejoignent  au  fond  de  Ta- 
l.'îme  pour  reprendre  leur  course  eu  commun,  ^'ous  ne  vîmes 
que  la  branche  Est  de  la  cataracte,  le  temps  ne  nous  per- 
mettant pas  de  visiter  celle  du  Nord  qui^  à  ce  qu'on  as- 
sure, l'emporte  de  beaucoup  sur  la  première.  Celle  chute 
du  Saint-Maurice,  située  à  douze  lieues  des  Trois-Rivières, 
a  près  de  cent  pieds  d'élévation  ;  elle  est  visitée  par  un 
grand  nombre  d'étrangers  que  la  curiosité  y  attire  de 
toutes  parts.  Mais  j'allais  oublier  ma  promesse  de  m'abs- 
tenir  de  toute  digression.  Et  pourtant  il  faut  vous  raconter 
»  ncore  une  circonstance  de  notre  voyage,  qui  se  ratiache 
plus-  directement  à  mon  but. 

«  Le  16  juiu ,  huit  jours  après  notre  départ,  étant  au 
Las  des  huit  grands  rapides  qu'on  aperçoit  après  le  fameux 
passage  de  la  Juque ,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  d"y 
irouver  un  canot  qui  venait  à  notre  rencontre.  Il  éiait 
r;ionté  par  quatre  jeunes  hommes  de  la  tribu  sauvage  des 
Têtes-de-houle  qui,  pariis.de  Warmantashing  le  12, 
.•ivaient  fait  en  quatre  jours  près  de  quatre-vingts  lieues, 
ris  nous  saluèrent  affectueusement,  mais  ils  paraissaient 
tristes.  M.  Marault  leur  demanda  en  l-àn^ne  Jhénaqui  quel 
pouvait  être  le  sujet  de  leur  peine.  L'un  d'entre  eux  ré- 
pmdit  :  «  Nous  sommes  surpris  et  attristés  de  ne  point 
«  voir  la  rohe  noire  qui  nous  a. visités  l'année  dernière. — 
«  M.  Paymant  a  failli  mourir  et  n'a  pu  cette  fois  retour- 
«  ner  parmi  vous ,  leur  a  répondu  M.  Marault  ,  et 
«  comme  le  Gardien  de  la  prière  (l'Evêque)  ne  veut 
«  [Jas  vous  abandonner,  il  nous  a  envoyés  à  sa  place  pour 
«  VQUs  instruire.  »  Ces  quelques  paroles  sulUrenl  pour 
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les  salisfairo.  Conlinuant  alors  de  s'adresser  à  mon  con- 
(rère,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  étions  très  en  peine  de  loi  à 
«  Warmantasliing,  voyant  que  tu  n'arrivais  pas;  alors 
a  nous  nous  sommes  dit  :  Parlons  et  allons  vite  au- 
«  devani  de  la  robe  noire.  Nous  avons  donc  descendu  le 
«  fleuve ,  bien  résolus  de  poursuivre  notre  route  jusqu'au 
«  grand  village  (Québec),  si  no-us  ne  l'avions  rencontré. 
«  Maintenant,  merci  au  Graud-Esprit  qui  veut  que  tu  sois 
«  venu  au  milieu  de  nous;  nous  allons  le  prier  pour  qu'il 
«  te  protège  jusqu'à  ton  arrivée  à  la  cabane  de  la  prtère 
«  (l'Eglise),  où  lu  dois  nous  instruire.  » 

«  Ces  bons  néophytes  ne  voulurent  plus  se  séparer  de 
nous;  leur  canot  voguait  à  côté  du  nôtre  pendant  les  six 
jours  que  nous  employâmes  à  nous  rendre  au  poste  de 
Warmantasliing.  Nous  y  arrivâmes  le  22,  à  la  tombée  de 
la  nuit.  Eu  présence  de  ce  lieu  tant  désiré,  à  la  vue  des 
sauvages  dispersés  sur  la  rive  du  fleuve ,  quelles  douées 
émotions  s'emparèrent  de  mon  âme!  Dangers  du  voyage, 
travaux ,  fatigues  ,  privations,  tout  avait  disparu  en  aper- 
cevant à -deux  pas  de  moi  des  amis,  des  frères ,  plus  que 
cela ,  des  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ , 
que  j'étais  appelé  à  sauver  !  Je  ne  les  connaissais  pas  en- 
j;ore  ;  mais  la  peine  qu'ils  m'avaient  coûtée  me  les  rendait 
bien  cliers. 

«  Je  les  voyais,  hommes,  femmes  et  enfants,  sauter 
de  joie  et  exprimer  à  leur  manière  le  bonheur  qu'ils  éprou- 
vaient de  notre  arrivée  au  milieu  d'eux.  A  mesure  qu'a- 
vançait notre  barque ,  on  se  hâtait  de  terminer  sur 
la  rive  les  préparatifs  de  notre  réception.  Sur  les  ordres 
cie  M.  McLeod,  commandant  du  poste,  le  pavillon  avait 
été  hissé,  et  les  hommes  réunis  en  groupe  chargeaient 
Ipurs  fusils.  Nous  mettons  pied  à  terre ,  et  aussitôt  une 
dédiarge  générale  se  fait  entendre  pour  nous  saluer.  Après 
quelques  paroles  échangées  avec  M.  Me  Leod ,  après  nos 
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remercîmeols  pour  ses  oiTres  obligeantes ,  nous  vînmes  à 
nos  sauvages  :  il  fallut  leur  donner  à  tous  la  main;  commf' 
ils  étaient  nombreux ,  la  cérémonie  fut  assez  longue.  Ils 
ne  nous  quittèrent  plus  de  tout  le  soir,  et  la  journée  fut 
terminée  par  la  prière  en  commun  que  nous  fîmes  au  pied 
d'une  grande  croix. 

«  Le  22,  nous  eûmes  le  bonheur  de  célébrer  la  sainte 
Messe  dans  un  des  appartements  du  fort.  Oh  !  que  j'offris 
de  bon  cœur  à  Dieu  la  victime  sans  tache  pour  le  salut 
de  ces  pauvres  Indiens  I 

«  Après  le  saint  Sacrifice ,  Oskiloë ,  un  des  chefs , 
suivi  de  plusieurs  hommes  de  sa  tribu,  vint  nons  deman- 
der audience.  S'adressant  à  M.  Marault,  il  lui  parla  ainsi  : 
«  Mon  Père,  te  voilà  enfin  au  milieu  de  nous  ;  qu'il  y  a 
«  longtemps  que  nous  t'attendions!  cinq  dimanches  sont 
«  passés  depuis  que  nous  sommes  ici;  nos  provisions 
«  sont  toutes  consommées ,  et  nous  ne  prenons  presque 
«  pas  de  poisson,  parce  que  l'eau  est  trop  haute.  Les  en- 
«  droits  où  il  y  en  avait  beaucoup,  en  sont  aujourd'hui 
«  tout  à  fait  dépourvus.  Qu'allons-nous  devenir,  mon 
«  Père?  Cependant  nous  aimons  mieux  mourir  que  du 
«  nous  passer  de  confession  cette  année.  Voici  ce  que  nous 
«  avons  résolu.  Si  la  poche  est  toujours  malheureuse, 
«  nous  jeûnerons  pendant  dix  jours  pour  demeurer  avec 
«  toi  ;  nous  souffrirons  ,  mais  n'importe  ;  nous  le  ferons 
«  avec  plaisir  pour  sauver  noire  âme.  au  bout  de  div 
«  jours ,  si  le  Grand-Esprit  ne  nous  envoie  pas  de  pois- 
«  son ,  la  nécessité  nous  forcera  de  partir  ;  nous  te  quitte- 
«  rons  enfin  ,  quoique  avec  beaucoup  de  peine.  » 

•M  Oskiloë  ayant  cessé  de  parler,  nous  lui  répondîmes 
que  notre  intention  avait  été  d'abord  de  nous  arrêter 
quelques  jours  à  Warmantashing  ;  mais,  ajouiàmes-nous  , 
puisque  la  disette  de  vivTes  ne  vous  permet  pas  de  demeu- 
•er  plus  longtemps ,  noits  allons  nous  acheminer  ensembk* 
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vers  la  cliapcllo  de  Kikendaic.  Nous  nous  mîmes ,  en  cfTet , 
en  marclic  le  lendemain;  je  pris  les  devanls  avec  quelques 
sauvages  qui  m'ofîrirent  leur  canot,  et  le  27  nous  mettions 
pied  à  lerrc  à  Kikendale.  Un  coup  de  fusil  tiré  à  dessein 
avertit  de  noire  arrivée  les  sauvages  campés  aux  environs 
de  la  chapelle. 

«  Us  vinrent  en  très-grand  nombre  me  présenter  leurs 
lélici'.ations.  Je  causai  assez  longtemps  avec  eux  ;  ils 
étaient  si  heureux  de  posséder  un  Missionnaire ,  qu'ils  ne 
savaient  comment  exprimer  leur  reconnaissance.  Le  len- 
demain M.  Marault  arriva  avec  le  reste  des  Indiens  que 
nous  avions  rencontrés  à  Warmantashing.  Nous  réglâmes 
aussitôt  les  exercices  de  la  Mission,  que  mon  confrère  ou- 
vrit le  soir  même  par  une  instruction  préparatoire. 

«  Nos  sauvages ,  après  une  si  longue  attente ,  ne  pou- 
vaient être  plus  avides  de  la  parole  sainte ,  et  dès  les 
premiers  jours  nous  pûmes  jouir  amplement  des  fruits 
de  leurs  bonnes  dispositions.  Les  catéchumènes  surtout 
se  distinguaient  par  le  zèle  et  l'ardeur  qu'ils  mettaient  à 
s'instruire ,  afin  d'avancer  l'heureux  moment  où ,  par  le 
baptême,  ils  seraient  enfin  admis  au  nombre  des  fidèles.  Les 
plus  grands  sacrifices  n'étaient  comptés  pour  rien  quand, 
à  ce  prix,  11  fallait  mériter  la  grâce  de  recevoir  ce  pre- 
mier sacrement.  Nous  les  tenions  à  l'église  plus  de  six 
heures  par  jour  ;  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  élaif 
destinée  au  catéchisme  et  à  des  instructions  familières , 
oii  tout  le  monde  assistait.  Bien  loin  d'être  fatigués  de  ces 
exercices ,  qui  auraient  pu  paraître  longs  même  à  des 
chrétiens  plus  formés,  ils  n'étaient  pas  plus  tôt  sortis  de  la 
chapelle ,  que  se  réunissant  en  divers  groupes ,  ils  iCx- 
cbaient  de  se  rendre  compte  entre  eux  des  choses  que 
nous  leur  avions  dites,  et  cela  durant  des  heures  en- 
tières ,  quelquefois  même  bien  avant  dans  la  Diit. 

«  Dans  leurs  doutes  et  difficultés ,  ils  venaient  con- 
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sulter  les  Missionnaires  ;  alors ,  que  nous  fussions  couchés 
ou  non ,  endormis  ou  éveillés ,  il  fallait  leur  donner  au- 
dience et  répondre  à  toutes  leurs  questions.  Nous  le  fai- 
sions d'autant  plus  volontiers  que  ces  éclaircissemenls 
fournis  à  quelques-uns,  étaient  aussitôt  par  eux  répétés  à 
tous,  et  nous  épargnaient  ainsi  de  longues  explications  sur 
les  mêmes  sujets. 

«  Grâce  à  cette  ardeur  pour  apprendre  les  vérités  de 
h  Religion,  nous  pûmes,  dans  l'espace  d'une  quinzaine 
de  jours ,  administrer  le  sacrement  de  baptême  à  vingt 
personnes ,  adultes  pour  le  plus  grand  nombre ,  et  bénir 
six  mariages.  Nous  préparâmes,  de  plus,  à  la  communioa 
<  inquante  sauvages  qui  avaient  été  baptisés  les  années  pré- 
cédentes. Outi'e  les  heures  désignées  pour  les  instructions, 
nous  avions  destiné  d'autres  moments  de  la  journée  à  la 
[rrière^  qui  se  faisait  toujours  en  commun.  C'est  là  ,  dans 
ces  douces  réunions  de  frères,  que  j'étais  profondément 
louché  de  voir  la  solitude  embellie  par  tant  de  piété  et  de 
ferveur  :  vous  auriez  dit  des  Anges  plutôt  que  des  hom- 
mes ;  fortement  appliqués  à  l'objet  de  leur  foi  et  de  leur 
.imour,  ils  paraissaient  avoir  oublié  la  terre.  Leur  mo- 
(?eslie  dans  le  lieu  saint  était  parfaite  ,  surtout  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Malheur  à  celui  qui  par  légèreté  eût  seule- 
ment tourné  la  tête  ;  un  soufflet  vigoureusement  admi- 
nistré par  un  de  ses  voisins ,  l'eût  sur-le-champ  averti  de 
sa  faute. 

<j  Ces  intéressants  néophytes  aiment  beaucoup  la  prière, 
pt  en  font  pour  ainsi  dire  leur  nourriture  quotidienne. 
Pour  les  pères  et  mères,  c'est  une  consolation  autant  qu'un 
devoir  d'en  inspirer  le  goût  à  leurs  enfants,  et  plus  d'une 
fois  nous  avons  eu  occasion  de  juger  par  nous-mêmes  que 
leurs  peines  n'étaient  point  perdues^  que  la  semence  jetée 
dans  ces  jeunes  cœurs  tombaient  sur  une  bonne  terre. 

«  Vous  me  permettrez  ,  en  tenninant  celte  lettre ,  de 
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vous  en  citer  un  exemple  entre  mille  dont  j'ai  été  témoin, 
l  n  soif  que  je  m'entretenais  avec  nos  honuncs  dans  IV» 
pèce  de  sacristie  qui  nous  servait  de  logement,  j'entendis 
tout  à  coup  une  roix  d'enfant  qui  semblait  partir  du  lieu 
saint.  11  était  environ  dix  heures  et  demie  du  soir.  Cu- 
rieux de  savoir  ce  que  ce  pouvait  cire,  je  regarde  à  ira- 
vei"s  les  fentes  de  la  cloison ,  et  j'aperçois  deux  pcli's  en- 
fants qui  paraissaient  avoir  de  huit  à  dix  ans  ;  le  phis  jeune, 
modestement  agenouillé  en  face  de  l'autel,  faisait  sa  prière, 
tandis  que  l'autre,  deboijt  à  «ôlé  de  lui ,  veillait  à  ce  qu'il 
^.'acquittât  bien  de  ce  devoir  sacré.  La  prière  finie,  le  jeune 
\^enior  fait  baiser  la  lerie  à  son  petit  élève ,  l'accompagne 
jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle ,  lui  présente  de  l'eau  bé- 
nite avant  de  le  laisser  sortir,  et  revient  ensuite  se  mettre 
à  genoux  près  du  sanctuaire  pour  y  continuer  sa  prière 
qui  dura  encore  assex  longtemps  ;  après  quoi  il  se  relira 
j)Our  aller  prendre  son  sommeil ,  qui  dut  être  bien  doux 
.«près  une  telle  action.  A  ce  louchant  spectacle ,  je  ne  pus 
retenir  mes  larmes;  le  souvenir  de  ces  deux  innocentes 
créatures  ne  pourra  plus  s'etFacer  de  mon  esprit  ;  il  me 
M'uible  les  voir  encore  ,  offrant  à  ce  Dieu ,  qu'ils  ne  con- 
naissaient que  depuis  quelques  jours,  l'hommage  d'un  cœur 
|wur  et  ingénu. 

«  Enfin,  gi-dce  aux  dispositions  extraordinaires  de  ces 
bons  Indiens ,  il  ne  reste  plus  dans  toute  leur  peuplade 
que  trois  infidèles  ;  encore  donnent-ils  des  marques  d'une 
|)rochaine  conversion.  Tous  les  autres  sont  d'une  conduite 
«réprochable,  et  nous  font  espérer  que  tant  qu'ils  ne  com- 
muniqueront pas  avec  les  blancs,  ils  seront  toujours  de 
iervenls  chrétiens.  Les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  tcm- 
|)érance  et  les  autres  vertus  sont  vraiment  surprenants, 
et  eux-mêmes  en  sont  étonnés  :  «Que  nous  étions  m^- 
«  chants,  nous  disait  l'un  de  ces  sauvages,  avant  que 
«  MM.  Dumoulin  et  Paymàîit  eussent  pénétré  dans  nos 
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€  déserls  !  que  de  bien  ik  ont  fait  à  noire  âme ,  et  que 
«  nous  nous  trouvons  changés  aujourd'hui.  Ah!  mon  Père î 
a  remercie  nos  frères  les  bons  priants  (les  Associés  de  lu 
«  Propagation  de  la  Foi)  à  cause  des  robes  notre*  que 
«  nous  devons  à  leur  générosité.  » 

«  Tel  est ,  mon  révérend  Père ,  le  peuple  béni  de  Dieu 
auquel  j'ai  été  envoyé  cette  année.  J'aurais  volontiers 
passé  le  reste  de  mes  jours  auprès  de  ces  chers  néophyîe^  ; 
mais  le  temps  fixé  pour  notre  départ  était  venu.  Tous 
les  préparatifs  de  voyage  étant  donc  faiis ,  nous  nous  em- 
barquâmes de  nouveau  sur  le  Saint-Maurice,  etquitîânn-s, 
non  sans  regret,  cette  terre  de  bénédictions  où  le  Seigneur 
nous  avait  fait  trouver  une  moisson  si  abondante. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  mon  révérend  Père  ,  avec  un 
profond  respect ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  sei- 
viteur, 

«  A.  M.  BoiTvR.vssA ,  0.  M.  /.  » 


Exlrait  dune  leltre  du  révérend  Père  Fissetie,  Obîat  de 
Marie  Immaculée  ^  au  révérend  Père  Guùjues ,  de  la 
même  Congrégation. 

Québec  ,  le  3  aoùl  1844. 


«  Mon  révérend  Père  , 

«  Je  suis  de  retour  à  Québec  depuis  hii  r,  et  je  m'em- 
I-resse  de  vous  rendre  compte  de  notre  Mission  chez  les 
i.-dinsiges  Montagnais.  Nous  nous  embarquâmes ,  M.  Bou- 
cher et  moi,  le  16  mai,  sur  la  goélette  la  Loutre,  pour 
parcourir  les  divers  postes  où  nous  devions  rencontrer  les 
sauvages.  Après  un  jour  de  navigation  ,  nous  nous  trou- 
vions devant  Jadousac ,  à  quarante  lieues  à  l'est  de  Qué- 
bec ;  c'est  le  premier  établissement  français  au  Canada. 
Situé  à  la  jonction  de  la  rivière  du  Saguenay  avec  le  Sainf- 
Laurent,  ce  poste  se  com^wse,  comme  les  autres  dont 
j'aurai  occasion  de  parler,  de  quatre  maisons  pour  les 
directeurs  et  les  employés  de  la  Compagnie ,  d'une  cha- 
pelle et  de  quelques  consU'uclions  pour  servir  de  ma- 
gasins. 

«  Après  avoir  passé  deux  jours  à  Jadousac,  nous  nous 
embarquâmes  pour  continuer  notre  voyage,  et  le  12  juin 
jious  touchions  à  Mosquaro ,  sans  avoir  rien  observé 
sur  notre  route  qui  mérite  d'être  signalé.  L;i  devait  cii'<^ 
le  terme  de  notre  course  apostolique  ;  c'est  dans  ce  poste 
que  nous  devions  trouver  les  sauvages  à  qui  nous  venions 
donner  une  Mission.  Ils  v  éit«i^)it  en  elTof  réunis  en  assez 
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grand  nombre  depuis  plusieurs  jours.  Après  quelques 
heures  de  repos  ,  nous  fîmes  rouA-erlm*e  des  exercices  par 
le  chant  du  Veni  Creator.  Je  fus  ému  jusqu'aux  larmes, 
quand  j'entendis  ces  pauvres  habitants  des  forêts  enton- 
ner dans  leur  chapelle  cette  touchante  prière.  L'Es- 
pril-Saint  écouta  favorablement  leur  pieuse  invocation, 
car  tous  ces  Indiens  profitèrent  à  l'envi  de  ce  temps 
de  grâces;  les  plus  jeunes  même  furent  entendus  ea 
confession ,  et  plus  de  cent  enfants  eurent  le  bonheur 
de  s'approcher  de  la  table  sainte.  Tous  les  sauvages  que 
BOUS  avons  rencontrés  dans  ces  vastes  régions ,  témoi- 
gnent un  respect  extraordinaire  pour  la  divine  Euchu- 
ri.stie  ;  il  faut  en  quelque  sorte  les  forcer  de  communier, 
parce  qu'ils  ne  se  croient  jamais  assez  bien  préparés  pour 
une  si  grande  faveur. 

«  Je  dois  remarquer  en  passant  qu'il  y  a  une  grande 
pureté  de  mœurs  chez  ces  Indiens^  une  fois  qu'ils  sont  con- 
vertis au  christianisme.  La  plus  grande  réserve  règne  tou- 
jours dans  leurs  réunions  entre  les  personnes  de  différenl 
sexe.  S'ils  se  laissaient  naguère  entraîner  à  toute  sorte  de 
vices  par  Tusage  immodéré  des  boissons  enivrantes ,  au- 
jourd'hui qu'ils  ont  secoué  le  joug  'de  cette  funeste  pas- 
sion, on  les  trouve  pleins  de  zèle  pour  la  pratique  des  ver- 
tus, et  de  générosité  dans  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs religieux.  Un  sauvage,  s'adressant  à  mon  confrère, 
hu  disait  un  jour  :  «  Tiens,  quand  on  buvait,  on  ne  se 
«  souvenait  pas  de  tes  leçons  ;  mais  depuis  que  nous 
«  avons  cessé ,  tout  reste  là.  »  Et  il  montrait  son  cœur. 

«  Les  exercices  de  notre  Mission  terminés^  il  fallut 
nous  arracher  du  milieu  de  nos  néophytes.  Ce  fut  «ne 
scène  bien  aitejidrissante  que  celle  du  dernier  adieu.  Qu'il 
était  touchant  de  voir  ces  pauvres  sauvages  fondant  en 
larmes  à  notre  départ  !  Notre  canot  avait  déjà  fui  loin 
d'eux,  cju'ils  étaient  encore  sur  le  rivage;  ils  y  restèrent 
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jusqu'à  ce  que  réloignement  nous  eut  dérobés  à  leur  vue. 

«  Ces  heureuses  dTisposi lions,  mon  cher  Père,  se  re- 
trouvent dans  les  dilTérontes  tribus  que  nous  avons  vi- 
sitées. Je  ne  veux  pas  vous  rapporter  les  détails  de  cha- 
que Mission  en  particulier,  parce  qu'il  n'y  a  rien  eu  d'ex- 
traordinaire ,  si  ce  n'est  la  ferveur  qui  leur  était  commune 
à  toutes  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  le  résultat  de  nos 
travaux.  Sur  six  cents  sauvages  environ  que  nous  avons 
rencontrés  dans  les  différents  postes,  près  de  cent  cin- 
quante ont  eu  le  bonheur  de  communier,  les  uns  pour  la 
première  fois,  les  autres  pour  la  seconde  ou  la  troisième  ; 
trente-six  enfants  ont  reçu  le  baptême ,  et  quinze  ma- 
riages ont  été  bénis  selon  le  rit  de  l'Eglise. 

«  Vous  savez  sans  doute  quels  sont  les  moyens  de  sub- 
sistance pour  ces  peuplades  :  la  chasse  et  la  pêche ,  c'est 
là  toute  leur  ressource  et  leur  unique  industrie.  Aussi  les 
voyez-vous ,  au  sortir  de  la  Mission ,  se  répandre  dans  les 
bois  ou  le  long  des  rivages  de  la  mer  :  ceux-ci  pour  sur- 
prendre le  loup  marin  dont  Hs  tirent  une  huile  excellente, 
et  ceux-là  pour  tuer  le  castor  et  la  martre  dont  ils  vendent 
les  peaux  aux  agents  de  la  Compagnie,  en  échange  des 
objets  de  première  nécessité.  Malheur  à  eux  quand  le  gi- 
bier et  le  poisson  viennent  à  manquer  !  Ils  sont  exposés  à 
périr  misérablement  au  milieu  des  tourments  de  la  faim. 
Parlez-leur  de  cultiver  la  terre  pour  en  tirer  leur  subsis- 
tance ,  ils  ne  vous  écoutent  pas.  Dites-leur  de  faire  des 
provisions ,  car  souvent  la  chasse  étant  abondante ,  ils 
pourraient  aisément  se  pourvoir  pour  des  temps  plus  mau- 
vais ;  ils  ne  comprennent  pas  une  pareille  précaution.  Un 
sauvage  mange  et  dort  tant  qu'il  a  des  vivres  ;  après,  il 
recooimence  la  chasse  ou  la  pêche ,  au  risque  de  jeûner 
des  semaines  entières. 

«  Tels  sont  les  hommes  que  nous  avons  N"isités,  et  encore 
BC  sOBl-ils  pas  les  plus  à  plaindre  !  car  eux  au  moins  sont 
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éclairés  des  lumières  de  la  foi ,  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de 
recevoir  depuis  plusieurs  années,  tandis  qu'un  gi-and  nom- 
bre de  leurs  frères,  répandus  dans  l'intérieur  du  pays,  ne 
oonnaîssent  pas  encore  le  vrai  Dieu.  J'ai  appris  dans  mon 
voyage  qu'à  cent  lieues  de  la  mer,  l'honorable  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson  est  en  rapport  avec  des  sauvages  qui 
n'ont  jamais  été  évangélisés;  et  cependant,  m'a-t-on  dit, 
ces  Indiens  sont  d'un  caractère  doux,  et  ils  accueilleraient 
volontiers  les  ouvriers  apostoliques. 

«  L'an  dernier  un  d'entre  eux,  vieillard  octogénaire^ 
se  présenta  à  la  baie  de  Ha-Ha  où  réside  un  Missionnaire 
à  poste  fixe  ;  il  avoua  que  depuis  longtemps  il  désirait  ren- 
contrer une  de  ces  robes  noires  dont  il  avait  autrefois  en- 
tendu parler,  afm  d'apprendre  la  véritable  prière  du 
Grand-Esprit.  Après  avoir  reçu  les  instructions  sulGsaa- 
tes,  il  fut  baptisé ,  et  le  lendemain  son  âme  régénérée  par 
la  grâce  s'envolait  au  ciel.  Combien  d'autres  sauvages  au- 
raient le  même  bonheur,  si  des  Missionnaires  en  plus 
grand  nombre  pénétraient  dans  leurs  solitudes,  pour  y  por- 
ter la  bonne  nouvelle  !  Il  en  serait  temps  ;  car  il  est  à 
craindre  que  les  ministres  de  l'erreur  ne  nous  devancent 
auprès  des  Nascapis ,  comme  malheureusement  ils  l'ont 
déjà  fait  auprès  des  Petits-Esquimaux ,  qui  ont  été  en- 
doctrinés par  les  frères  Moraves.  Espérons  que  Dieu  fora 
éclater  enfin  sa  miséricorde  sur  ces  peuplades  abandon- 
nées ,  et  qu'il  enverra  des  apôtres  pour  leur  rompre  le 
pain  de  la  divine  parole. 

«  Je  suis ,  mon  révérend  Père ,  votre  tout  dévoué ,  etc. 
«  P.  FiSSETTE  ,  0.  .^/.  /.  » 
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Extrait  d'une  hllre  du  E.  P.  Laverhchère ,  Oblat  de 
Marie  Immaculée,  au  R.  P.  Guignes^  Visitmr  (jmi- 
ral  des  Missions  du  Canada. 


Lac  dos  Dcnx-Monlagnes,  25  aoàl  IS'i't. 


«  Mon  révérend  Père, 

«  Après  trois  mois  crabsence  ,  nous  sommes  revenus , 
hier  au  soir,  sains  et  saufs  au  lac  des  Deux-Montagnes. 
Des  circonstances  imprévues  nous  y  retiendront  quelques 
jours.  Je  vais  donc  profiler  de  ce  repos  forcé  pour  résu- 
mer l'ensemble  de  nos  courses  apostoliques ,  et  vous  édi- 
fier de  leurs  résultats  sur  les  tribus  sauvages  que  nous  • 
avons  visitées. 

«  Ce  fut  le  14  mai  que  nous  partîmes  de  Montréal., 
M.  Moreau  et  moi,  après  avoir  offert  le  saint  Sacrifice 
pour  le  succès  de  notre  entreprise.  Dieu  nous  fit  com- 
prendre, dès  le  début,  qu'il  la  bénirait.  Arrivés,  le  30, 
au  fort  William  situé  à  quatre-vingt-cinq  lieues  de  Mont- 
réal ,  nous  trouvâmes  une  quinzaine  de  familles  indiennes 
qui  nous  attendaient  avec  impatience.  Nous  les  réunîmes  le 
soir  même  sous  une  sorte  de  hangar,  que  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson  nous  avait  offert  pour  y  accomplir  les  exer- 
cices religieux.  Presque  tous  ces  sauvages  ont  eu  le  bon- 
heur de  s'approcher  de  la  sainte  table ,  presque  tous  aussi 
ont  voulu  s'enrôler  dans  la  société  de  tempérance  ;  aprc's 
TOM.  XVII.  100.  17 
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en  avoir  pris  rengagement  enirc  !es  mains  de  M.  Moreau, 
ils  sont  allés  notifier  leur  résolution  au  principal  commis 
du  poste.  «  Il  importe,  lui  ont-ils  dit,  que  tu  saches  ce 
«  que  nous  venons  de  faire  :  nous  venons  de  promettre 
«  au  Grand-Esprit,  en  présence  de  nos  Pères  les  î-oôcs 
«  noires  j  de  ne  rien  boire  désormais  qui  fasse  de  nous 
«  d'indignes /)nV/«/5  (chrétiens);  si  donc  tu  t'avisais  de 
«  nous  offrir  encore  de  la  liqueur  de  feu  (d»  rhum)  tu 
o  sauras  qne  nous  la  refuserons.  » 

«  Nous  ne  passâmes  que  six  jours  au  milieu  de  ces  fer- 
vents néophytes,  tant  leurs  bonnes  dispositions  avaient 
abrégé  notre  travail  !  Le  lo  juin,  et  toujours  en  remontant 
rOltavva  qui  prend,  à  quelque  distance  du  fort  William, 
le  nom  de  Rivière- Creuse,  à  cause  de  la  hauteur  et  de  la 
proximité  de  ses  deux  rives,  nous  arrivâmes  en  vue  de 
Témiskaming.  A  mesure  que  nous  avancions,  nous  aper- 
cevions les  cabanes  des  sauvages  dispersées  çà  et  lu  sur  les 
bords  du  fleuve ,  puis  enfin  les  sauvages  eux-mêmes  qui 
nous  attendaient  au  nombre  d'environ  trois  cents.  Aussi- 
tôt après  que  nous  eûmes  salué  les  employés  du  poste, 
nous  nous  mîmes  en  devoir  de  visiter  aussi  nos  Indiens 
dans  leurs  propres  habitations  :  c'est  le  seul  moyen  de 
vaincre  en  eux  une  certaine  timidité  qui  les  empêcherait 
de  venir  à  nous,  malgré  l'ardent  désir  qu'ils  en  éprouvent. 
Dès  cette  première  entrevue,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
distinguer  nos  chrétiens  des  infidèles  ;  je  les  reconnaissais 
non-seulement  à  leur  modestie  et  à  leur  affabilité,  mais 
encore  à  la  propreté  et  à  la  décence  de  leurs  vêlements. 

«  Le  soir,  nous  fîmes  l'ouverture  de  la  Mission  par  le 
chaut  du  Feni  Creator,  qui  fut  suivi  de  la  prière  et  de 
quekjues  cantiques  traduits  en  langue  indienne.  La  mu- 
sique plaît  singulièrement  aux  sauvages  ;  ils  chantent  nuit 
et  jour,  et  je  suis  convaincu  qu'un  des  meilleurs  moyens 
de  les  instruire  promptement,  serait  de  composer  eu  vers 
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un  abrégô  des  vôrités  de  la  Religiou  qui  pùi  leur  servir  de 
catéchisme.  Rien  de  plus  édifiant  que  la  piété  cl  le  recueille- 
ment qu'ils  apportaient  au  tribunal  de  la  pénitence;  quei- 
«luefois  ils  passaient  des  journées  entières  agenouillés  ou 
assis  à  la  porte  de  la  cîiapelle,  en  attendant  que  leur  tour 
arrivât;  exposés  durant  tout  ce  temps  aux  injures  de  l'air, 
ils  ne  se  laissaient  ni  distraire  par  aucun  objet  extérieur, 
ni  vaincre  par  la  faim,  eux  naturellement  si  curieux  et  si 
fortement  dominés  par  la  sensualité. 

«  M.  Moreau  s'occupait  spécialement  des  chrétiens  ; 
pour  moi ,  je  donnais  mes  soins  aux  sauvages  encore  infi- 
dèles, que  je  réunissais  à  part  afin  de  leur  apprendre  les 
prières  et  les  premiers  éléments  de  la  Religion.  Ils  me  sui- 
vaient partout,  et  j'étais  heureux  de  cet  empressement, 
parce  que  je  pouvais  plus  aisément  converser  avec  eux ,  et 
leur  faire  répéter  plus  souvent  ce  que  je  voulais  graver 
dans  leur  mémoire.  J'employais  aussi  quelques  moments  de 
loisir  à  leur  dresser  une  espèce  de  calendrier,  dans  lequel 
je  marquais  par  des  signes  symboliques  les  jours  de  di- 
manche et  de  fête;  ainsi,  par  exemple,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie était  désigné  par  une  étoile,  la  Fête-Dieu  par  un 
ostensoir,  la  Pentecôte  par  une  colombe ,  etc. 

«  Quoiqu'il  y  eût  encore  beaucoup  à  faire  dans  ce 
poste,  nous  dûmes  songer  au  départ;  nos  sauvages  com- 
mençaient à  manquer  entièrement  de  nourriture.  Nous 
leur  dislril:Aràmes  ce  qui  nous  restait  de  provisions  ;  mais 
(lu'éiait-ce  que  cela  pour  une  troupe  de  trois  cenis  famé- 
liques? 

«  Le  r"^  juillet,  après  avoir  oITert  encore  une  fois  i'adora- 
bîe  victinse  pour  ces  chers  néophytes,  et  leur  avoir  adressé 
nos  dernières  recommandations,  nous  nous  éloignons  de  la 
chapelle.  La  foule  nous  suit  tristement  vers  le  bord  du  iac  : 
les  uns  versent  des  larmes  ;  les  autres  prient  ;  ceux-ci  nous 
conjurent  instamment  de  prolonger  encore  notre  séjour 
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parmi  eux.  «  Nous  avons  déjà  beaucoup  jeûné ,  disaient 
«  ces  braves  gens  ;  mais  nous  saurons  jeûner  encore  si  vous 
«  restez  quelques  jours  de  plus  avec  nous.  »  Au  moment 
de  quitter  le  rivage,  il  nous  fallut  donner  la  main  à  tous, 
encourager  les  hommes ,  consoler  les  femmes  et  bénir  les 
enfants.  Cependant  une  cinquantaine  de  chasseurs ,  l'arme 
au  bras ,  se  tenaient  sur  deux  rangs ,  et  dès  que  notre  ca- 
not eut  levé  l'ancre ,  une  détonnation  de  cinquante  coups 
de  fusil  annonça  que  nous  quittions  Témiskaming. 

«  Ce  jour-là  le  vent  nous  était  contraire,  et  malgré  tous 
nos  efforts ,  nous  ne  pûmes  nous  rendre  qu'à  deux  lieues 
du  poste.  Le  lendemain  nous  atteignîmes  les  Quinze-Por- 
tages,  ainsi  appelés  à  cause  de  quinze  rapides  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  où  l'on  est  obligé  de  porter,  à 
travers  les  bois ,  bagages  ,  provisions  et  même  le  canot. 
Nous  rencontrâmes  ensuite  un  grand  lac  dont  les  bords 
sont,  dit-on  ,  visités  en  hiver  par  des  légions  d'ours.  En- 
fin,  le  9  juillet ,  vers  les  neuf  heures  du  matin  ,  nous  dé- 
couvrîmes devant  nous  le  fort  d'Âbbitibbi ,  qui  semblait 
s'élever  du  sein  des  eaux ,  tant  est  basse  la  pointe  sur  la- 
quelle il  est  bâti.  A  noire  arrivée,  nous  pûmes  facilement 
remarquer  une  grande  différence  entre  les  sauvages  de  ce 
poste  et  ceux  des  forts  William  et  Témiskaming;  car  quoi- 
qu'ils fussent  près  d'une  centaine  réunis  dans  ce  moment,  à 
peine  y  en  eut-il  quelques-uns,  déjà  chrétiens,  qui  vinrent 
nous  saluer.  Quant  aux  infidèles,  ils  semblaient  nous  fuir; 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours,  et  après  que  nous 
leur  eûmes  fait  nous-mêmes  plusieurs  visites  dans  leurs 
cabanes,  causant  familièrement  avec  eux  et  caressant  leurs 
enfants ,  qu'ils  commencèrent  à  s'apprivoiser  et  à  se  ren- 
dre aux  exercices.  Ces  Indiens ,  généralement  plus  gros- 
siers que  ceux  de  l'Ottawa ,  sont  tous  d'une  voracité  in- 
croyable ;  ils  mangent  ou  plutôt  dévorent  du  malin  au  soir 
une  quantité  énorme  de  viandes  et  de  poissons. 
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«  L'accueil  que  nous  avions  reçu  ne  nous  promettait 
pas  de  la  part  dos  Abbiiibbes  un  concours  bien  empressé. 
Heureusement ,  l'arrivée  d'une  quinzaine  de  sauvages  de 
Témiskaming  qui  venait  de  Moose,  fut  pour  la  peuplade 
une  vraie  bénédiction  du  ciel;  comme  ils  devaient  repartir 
le  lendemain,  ces  fervents  néophytes  voulurent  tous  se  con- 
fesser, et  il  fallut  passer  une  grande  partie  de  la  nuit  à 
les  entendre.  Avant  de  s'embarquer,  ils  assistèrent  tous  à 
la  Messe  avec  un  recueillement  admirable.  «  Voilà  une 
«  troupe  de  saints,  me  dit  un  Canadien  qui  voyageait 
«  avec  eux;  nuit  et  jour  ils  prient  ou  ils  chantent  îes 
«  louanges  de  Dieu.  »  Leur  exemple  produisit  sur  ceux 
d'Abbiiibbi  un  changement  sensible.  Dès  ce  moment, 
nous  eûmes  la  consolation  de  les  voir  plus  assidus  à  tous 
les  exercices,  et  correspondre  à  nos  soins  avec  une  fidé- 
lité parfaite. 

«  J'ai  hâte  de  le  dire ,  mon  révérend  Père,  s'il  reste 
encore  dans  ce  poste  plus  d'une  âme  infidèle  dont  nous 
avons  à  déplorer  le  malheureux  état ,  il  y  en  a  aussi  un 
grand  nombre  qui  déjà  font  la  gloire  de  la  Religion  et 
l'édification  de  leurs  compatriotes.  Là,  comme  dans  les 
autres  stations,  on  trouve  chez  les  nouveaux  chrétiens  des 
vertus  qu'on  ne  rencontre  plus  guère  ailleurs.  Ils  sont  sur- 
tout fortement  pénétrés  de  la  pensée  des  biens  éternels  ; 
l'espérance  d'une  autre  vie  leur  fait  endurer  avec  beau- 
coup de  patience ,  et  quelquefois  avec  joie ,  la  faim ,  le 
froid  et  tous  les  genres  de  maux  auxquels  ils  sont  expo- 
sés. «  Pauvres  enfants ,  leur  disait  un  jour  M.  Moreau , 
a  vous  êtes  bien  malheureux  ici-bas;  je  suis  vivement 
«  touché  de  vos  misères.  —  Cela  est  vrai ,  mon  Père , 
«  répondit  une  pauvre  veuve,  dont  la  fille  est  depuis 
«  longtemps  malade;  quelquefois  je  suis  tentée  de  me 
«  décourager  et  de  céder  aux  murmures  ;  mais  aussitôt 
«  je  me  dis  :  Eh  quoi  I  je  perdrais  confiance  en  celui  qui 
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«  a  tant  souffert  pour  me  gagner  le  ciel ,  et  qui  me  rc- 
«  compensera  de  tout  ce  que  j'endure  pour  son  amour  ! 
«  cette  pensée  me  console ,  et  je  prie  ;  et  quand  j'ai  prié , 
«  je  ne  sens  plus  mes  peines.  » 

«  Ces  bons  néophytes  se  laissent-ils  aller  à  quelque  faute, 
îîs  tombent  aussitôt  à  genoux ,  et  ils  disent  :  Tebenimidn 
ki  M  nikim  chauenimichim  Kassia  niainckin  :  0  toi, 
mon  Maître,  qui  as  été  blessé  pour  moi,  prends  pitié  de 
moi  et  pardonne  ma  faute.  Le  récit  qu'on  leur  ferait  de 
la  pénitence  des  solitaires  et  de  la  pauvreté  des  religieux , 
ne  produirait  sur  eux  aucune  impression  ;  car  la  vie  qu'ils 
mèaeni  est  bien  [)lus  dure,  et  ils  ne  possèdent  pas  une  obole 
sous  le  soleil.  Leur  parle-t-on  de  la  beauté  des  grandes 
villes  et  des  avantages  que  procurent  les  arts  et  l'induètrie 
aux  peuples  civilisés,  ils  ne  témoignent  que  de  l'indiffé- 
rence ;  mais  ils  se  montrent  enchantés  si  on  letir  décrit  la 
magnificence  de  nos  églises ,  la  majesté  de  nos  cérémonies 
et  l'éclat  de  nos  solennités  religieuses.  Poussant  alors  un 
soupir,  ils  s'écrient  :  «Oh!  qu'ils  sont  heureux  \es  priants 
«  du  grand  village  (Montréal)!  Que n'avons-nons  de  pa- 
«  reilles  cabanes  pour  la  prière!  Si  nous  pouvions  xxm- 
«  ter  les  priants  de  là-bas,  dont  tu  nous  parles  sou- 
u  vent!  » 

«t  Du  lac  Âbbitibbi  nous  reprîmes  en  toute  hâte  notre 
direction  vers  l'Ottawa.  Nous  suivîmes  ensuite  le  cours  de 
celte  rivière  jusqu'au  Grand-Lac ,  à  travers  beaucoup  de 
diflicultés  et  même  quelques  accidents;  car  il  fallut  fran- 
chir plusieurs  jocrfa^fes  pénibles  et  des  rapides  dangereux. 
Ce  que  nous  avions  craint  était  arrivé  :  les  sauvages  aux- 
quels nous  avions  donné  rendez-vous  ne  pouvant  nous 
attendre  plus  longtemps  à  ce  poste ,  faute  de  provisions, 
s'étaient  déjà  retirés  dans  leurs  terres  de  chasse  ;  il  ne 
restait  plus  que  cinq  ou  six  familles.  M.  RIoreau  baptisa 
ttae  jeune  fille  qui  se  mourait  ;  j'entendis  quelques  con- 
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testions  ;   après    quoi   nous    parliincs    pour    Aanikeva- 

nakaL 

«  Nous  y  trouvâmes  liuil  familles  indiennes.  De  ce  nom- 
bre tuait  celle  du  grand  did Kilic  o  Aima,  qui,  placé 
on  observation  sur  un  petit  monticule,  nous  regardait 
,enir.  A  peine,  étions-nous  débarqués,  qu'illut  auprès  de 
nous.  Ce  Sachcm  était  vêtu  tout  en  rouge;  il  portait  à 
son  cou  trois  petits  médaillons  à  l'elligie  du  dernier  roi 
d'Angleterre ,  de  la  reine  actuelle  Victoria  et  du  gouver- 
neur du  Canada,  el ,  de  plus,  un  gros  collier  de  perles, 
v.n  chapelet  avec  une  médaille  de  Tlmmaculée  Conception 
do  Marie.  Les  quatre  premiers  objets  ne  décorent  sa  poi- 
trine qu'aux  jours  de  parade  ;  quant  au  chapelet  et  à  la 
médaille,  il  ne  les  quitte  jamais. 

«  kitié  0  Kima  était  accompagné  d'un  chef  subalterne. 
\près  qu'ils  nous  eurent  tous  les  deu\  donné  la  main  ,  le 
premier  nous  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  salués  de 
«  nous ,  nos  Pères  les  robes  noires.  Avec  quelle  impatience 
«  nous  désirions  votre  arrivée  !  plusieurs  familles  de  ma 
«  u  ibu  sont  retournées  dans  leurs  terres ,  quoi  que  j'aie 
«  fait  pour  les  retenir  encore  :  c'est  qu'elles  jeûnaient  de- 
«  puis  plusieurs  jours  ;  et  moi  je  jeûnais  aussi;  mais  j'ai 
«  voulu  vous  attendre.  ISous  ne  serons  pas  seuls  :  il  vien- 
ne dra  bientôt  d'autres  Indiens,  quand  ils  sauront  l'arrivée 
«  des  robes  noires.  » 

«  En  effet,  les  jours  suivants,  il  arriva  une  dizaine 
de  familles  ;  nous  avions  en  tout,  y  conipris  les  enfants, 
environ  soixante  personnes.  Nous  arrangeâmes  sans  délai 
la  cabane  qu'on  avait  dressée  l'an  dernier  pour  les  exer- 
cices de  la  Mission ,  et  nous  y  plaçâmes  une  table  qui  nous 
servit  d'autel.  Par  malheur,  dès  le  lendemain ,  M.  Moreau 
tomba  malade  d'un  excès  de  fatigue.  Au  cinquième  jour, 
cependant ,  il  put  reparaître  au  milieu  des  sauvages ,  el 
leur  adresser  quelques  instructions ,  ce  qui  les  remplit  de 
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joie.  Ces  néophytes  sentaient  que  nous  avions  peu  de  forces 
el  peu  de  temps  à  leur  donner;  et  ils  tachaient  d'y  sup- 
pléer par  renipressement  et  le  zèle  :  nous  devons  dire 
qu'ils  ont  profité  de  nos  soins  au  delà  de  toute  espérance. 

«  A  notre  retour,  nous  aurions  volontiers  passé  quel- 
que temps  à  Bylown,  mon  compagnon  et  moi;  mais  des 
affaires  importantes  nous  appelant  au  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes,  nous  partîmes  le  lendemain  pour  ce  poste  où  nous 
avons  reçu,  de  la  part  des  MM.  de  Saint-Sulpice,  un  ae- 
cueil  bien  propre  à  nous  faire  oublier  les  peines  et  les  fa- 
tigues de  notre  long  voyage. 

«  Je  ne  veux  point  finir  cette  lettre,  mon  révérend 
Père,  sans  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  envers  les 
agents  de  l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ; 
dans  tous  les  postes  que  nous  avons  visités,  ces  Messieurs 
ont  eu  pour  nous  toute  sorte  d'égards,  et  nous  ont  traités 
avec  cette  distinction  et  celte  noble  libéralité  qui  Jes  ca- 
ractérisent. 

«  Agréez,  mon  révérend  Père ,  etc. 

«  J.  N.  Laverlochère  ,  Miss.  0.  M.  I.  » 
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Extrait  (tune  Lettre  transmise  au  Conseil  central  de  Lyon, 
par  Mgr  VEvcque  de  Montréal. 


Mission  de?  Townsihps  de  lEsl .  i8V4. 


«  Messieurs, 


«  Je  me  conforme  à  vos  désirs  en  donnant  quelques  dé- 
tails sur  l'état  de  celte  Mission,  qui  a  pris  un  aspect  si  con- 
solant, depuis  surtout  qu'elle  a  reçu  la  visite  de  son  pre- 
mier Pasteur.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  les  Tmcn- 
sihps  de  l'Est,  c'est  l'accroissement  rapide  des  catholiques, 
c'est  le  respect  des  protestants  en  général  pour  eux  et  pour 
leurs  prêtres ,  et  par  contre-  coup  le  discrédit  des  minis- 
tres ,  de  ceux  surtout  qui  sont  le  plus  hostiles  à  notre 
sainte  Religion. 

«  En  effet ,  si  l'on  compare  les  anciennes  statistiques 
avec  le  dernier  recensement ,  on  se  convaincra  qu'il  y  a 
en  notre  faveur  augmentation  de  plus  du  double.  Aussi, 
les  Américains  eux-mêmes  en  font- ils  la  remarque  : 
«Comme  votre  Eglise  grandit!  nous  disent-ils.  »  Pour- 
quoi ce  changement  qui  nous  étonne?  D'oii  sont  venu» 
tous  ces  enfants  à  celle  qui  semblait  stérile? — Pourquoi? 
les  Missionnaires  que  Sa  Grandeur  a  envoyés  parcourir  ce 
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champ  désert ,  ont  soufflé ,  et  l)ien  des  ossements  arides 
se  sont  ranimés  à  leur  voix.  Il  y  avait  des  catholiques  ca- 
chés, qui  l'étaient  à  peine  par  le  souvenir  de  leur  enfance  ; 
ils  avaient  fléchi  le  genou  devant  Baal,  ils  rougissaient  du 
l)lus  beau  de  leurs  titres  :  la  prédication  les  a  rappelés  à 
leur  devoir,  et  ils  se  sont  montrés  enGn  tels  qu'ils  étaient, 
tels  qu'ils  auraient  dû  toujours  paraître. 

«  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  même  abandonné  la 
foi  de  leurs  pères,  parce  qu'on  lés  entretenait  dans  l'idée 
que  jamais  ils  n'en  entendraient  plus  parler  :  ils  ont  été, 
à  leur  grande  joie,  convaincus  du  contraire;  aussi  à 
chaque  Mission  avons-nous  à  enregistrer  quelques  re- 
tours. 

«  D'un  autre  côté  ceux  de  nos  frères  qui  sont  disper- 
sés, sans  temple,  sans  autels  et  sans  prêtres  dans  les  Etats- 
Unis,  viennent  aussi  se  fixer  dans  cette  partie  du  Canada, 
attirés  par  l'espoir  des  secours  religieux.il  est  certain  que 
pour  un  grand  nombre  de  familles  ,  la  cessation  des  Mis- 
sions serait  le  signal  du  départ.  Un  jour,  nous  rencontrons 
un  Canadien  qui  déménageait.  —  «Pourquoi  partir,  mon 
«  ami  !  —  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ici  sans  prêtre  ? 
«  Je  ne  veux  pas  vivre  comme  un  païen.  —  Comment 
«  donc?  —  Mais  on  m'a  dit  que  vous  ne  reviendriez  plus, 
«  et  j'ai  démonté  ma  maison.  —  Alors,  vous  pouvez  la 
«  remonter,  car  vous  aurez  toujours  des  IMissionnaires.  » 
Et  il  s'en  retourna  content.  Des  faits  semblables  se  pré- 
sentent tous  les  jours.  Cela  prouve  combien  avait  raison 
ce  membre  du  Parlement  anglais ,  qui  disait  que  le  seul 
moyen  de  coloniser  les  Toicnsihps,  était  d'y  bâtir  des 
églises  catholiques,  et  qui  engageait  le  gouvernement  à  en 
faire  la  dépense. 

«  Néanmoins  cette  partie  du  pays  est  encore  en  mojo- 
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vite  pretesianie.  Quelles  en  sont  les  raisons?  On  pré- 
tend que  la  Grande-Bretagne  ,  par  suite  d'une  défiance 
injuste  envers  les  Francs-Canadiens ,  à  qui  deux  fois  elle 
n  dû  la  conservation  de  celte  colonie  ,  a  voulu  1rs  en- 
tourer d'une  ceinture  anglaise  ,  que  pour  cela  elle  y  a 
donne  asile  à  des  Loyalistes  américains  ,  et  ensuite  y  a 
versé  le  sur[»lus  de  sa  population.  Langue  anglaise,  reli- 
gion protestante,  pays  montagneux,  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  éloigner  le  Canadien  des  Loicnsihps  ,  surtout 
quand  il  s'agissait  ,  pour  aller  s'y  fixer ,  de  quitter  sa 
Jurande  rivière  qui  est  son  orgueil  et  sa  vie. 

«  Mais  il  suffisait  de  son  amour  pour  son  clocher  et 
pour  la  maison  oii  il  a  pris  naissance.  L'Américain  n'a  pas 
de  famille  ;  sa  patrie  est  le  lieu  oiî  il  peut  faire  une  for- 
tune rapide.  Pour  le  Canadien  c'est  différent;  il  sera  in- 
trépide voyageur  tant  que  vous  voudrez;  vous  l'emmènerez 
jusqu'au  détroit  de  Bcrhing,  mais  ne  lui  enlevez  pas  l'es- 
pérance de  revenir  au  foyer  paternel.  Autrement,  com- 
ment pourrait-il  se  rendre  à  la  table  commune ,  oii  leus 
les  enfants,  quel  que  soit  leur  âge,  doivent  venir  s'asseoir 
à  la  nouvelle  année,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du 
eiiel"de  famille!  Usage  touchant  et  patriarcal  auquel  tout 
Canadien  se  ferait  un  scrupule  de  déroger  ! 

«  Dans  ces  derniers  temps,  les  troubles  politiques  joints 
aux  années  de  disette ,  ont  déterminé  ime  émigration 
plus  considérable  ;  il  a  bien  fallu  quitter  le  pays  natal  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Quelques  années  plus  tôt  on  eiît  pu 
être  propriétaire  indépendant  sur  les  terres  où  l'on  con- 
solait à  s'exiler;  maintenant  on  sera  journalier  et  esclave. 
De  là  le  triste  état  des  Missions  canadiennes  dans  les 
T&icnsihps  de  l'Est ,  tant  que  la  Propagation  de  lu  Foi  n'a 
pu  donner  les  moyens  d'y  pourvoir.  Des  gens  qui  étaient 
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allés  y  chercher  un  morceau  de  pain,  étaient  loin  de  pou- 
voir bâtir  des  églises ,  les  orner  et  soutenir  des  prêtres  ; 
l'Œuvre  a  dii  faire  toutes  les  dépenses.  Il  est  bien  néces- 
saire que  ses  secours  soient  continués  et  augmentés  même 
pendant  quelque  temps.  Alors  les  pauvres  catholiques, 
sûrs  de  trouver  des  Missionnaires,  accourront  en  foule  au- 
près d'eux  pour  y  recevoir  les  consolations  de  la  Religion, 
ou  pour  s'y  fixer  définitivement  loin  de  toutes  les  séduc- 
tions de  l'hérésie ,  et  ainsi  se  formeront  des  paroisses  qui 
pourront  un  jour  se  sulfire  à  elles-mêmes. 

«  Maintenant  veut-on  avoir  une  idée  de  la  manière 
dont  s'exerce  le  ministère  dans  ces  contrées?  En  été,  il 
n'y  a  rien  de  bien  saillant  :  deux  Missionnaires ,  un  pour 
chaque  langue ,  partent  munis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  dire  la  Messe  ;  ils  stationnent  plus  ou  moins  long- 
temps dans  chaque  poste ,  et  reviennent  après  une  tour- 
née de  cinq  ou  six  semaines. 

«  Mais  en  hiver,  c'est  un  peu  plus  accidenté  :  voyager 
par  25  ou  30  degrés  Réaumur,  en  voilure  découverte ,  ne 
paraît  pas  trop  réchauffant  au  premier  abord.  Cependant 
rien  de  plus  délicieux.  Vous  avez  vu  quelquefois,  au 
moins  en  peinture,  ces  gentils  petits  Lapons,  tramés  par 
des  rennes  aussi  rapides  (|ue  le  vent  ;  à  la  place  du  renne, 
mettez  un  petit  cheval  du  pays  qui  lutterait  presque  avec 
lui  de  vitesse,  excepté  dans  nos  montagnes,  et  vous  aurez 
le  voyageur  canadien  à  travers  les  neiges.  On  l'encapu- 
chonné bien  ;  deux  ou  trois  manteaux  ,  une  peau  d'ours 
quand  on  l'a ,  deux  ou  trois  paires  de  chaussures  qui  dé- 
passent le  genou,  ne  sont  pas  de  trop  ;  on  met  sur  la  tête 
une  grosse  casquette  en  fourrure ,  appelée  casque ,  sans 
doute  à  cause  de  sa  forme  et  de  son  volume,  et  par  dessus 
le  casque  un  bon  capuchon ,  partie  obligée  du  costume 
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(l'hiver.  Puis  un  châle  enveloppe  le  cou  ,  le  ineiiton ,  la 
bouche  et  souvent  le  nez  ;  de  sorte  qu'il  ne  parait  (jue  les 
yeux  ;  encore  si  on  n'est  pas  curieux ,  et  qu'il  poudre  (1), 
on  fera  fort  bien  d'abattre  sa  visière.  Il  est  même  des 
personnes  qui  portent  des  masques. 

«  Bon  !  nous  voilà  partis  ;  nous  allons  voler.  —  Pas  si 
vite  :  une  rencontre  !  Quand  le  chemin  n'est  pas  plus  large 
que  la  voiture,  et  qu'à  côté  il  y  a  quatre  ou  cinq  pieds  de 
neige  molle,  une  rencontre  c'est  la  croix  des  courses  d'hi- 
ver. Alors  il  faut  patauger  là  dedans ,  hommes  et  che- 
vaux ,  heureux  quand  vous  ne  tonniez  pas  sens  dessus 
dessous. 

«  Mais  nous  ne  rencontrons  plus  personne;  tout  va 
bien  aller  au  moins  celle  fois.  —  Attendez;  voilà  devant 
vous  de  lourds  attelages  qui  font  une  lieue  en  deux  heures; 
quand  vous  en  feriez  six  dans  le  même  espace  de  temps, 
il  faudra  que  vous  preniez  patience  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
aux  chemins  de  s'élargir  ;  en  attendant  vous  languirez 
une  demi-journée  à  la  suite  de  ces  voilures. 

«  Enfin  les  voilà  passées  !  nouvel  obstacle  :  c'est  un  lac 
qui  vous  barre  le  passage  ;  on  ne  le  traverse  plus  en  ba- 
teau, mais  il  n'est  pas  certain  que,  sur  cette  glace  douteuse, 
on  puisse  le  franchir  en  voiture.  Il  n'y  a  pourtant  pas 


;l)  «  Jo  doute  que  vous  trouviez  ce  mot  dans  votre  Dictionnaire. 
Vous  connaissez  le  vent  brûlant  du  désert  ,  les  sables  qu'il  fait  tourbil- 
l«<nner;  mettez  à  la  place  un  vent  glacial  et  une  nei<3;e  e\trêmement  fine, 
qui  pénètre  partout ,  et  vous  avez  une  idée  de  la  poudrerie. 
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d'autre  moyen.  En  avant  donc!  fouette  cocher.  Quels  cra- 
quements !  Hâtons-nous  ;  il  n'est  pas  bon  de  boire  à  la 
glace  en  ce  temps-ci.  Et  pourtant  je  connais  quelqu'ua 
qui ,  au  mois  de  janvier,  a  vu  lui  manquer  ce  plancher 
trompeur,  et  sa  voiture  se  changer  en  bateau  ;  il  est  resté 
Va  demi-heure ,  et  peut-être  y  serait-il  encore  si  une  main 
fharitaJjle  n'était  venue  l'en  tirer.  » 


MANDEMENTS  ET  NOUVELLES. 


La  main  des  Evêques  ne  cesse  pas  de  nous  bénir. 
Mgr  de  Luçon  qui ,  à  différentes  époques ,  avak  déjà  re- 
commandé rOEuvre  à  son  clergé  par  quatre  circulaires 
spéciales,  >ient  encore  d'en  faire  l'objet  d'un  Eouveau 
Mandement  adressé  à  tous  ses  fidèles  ;  Nosseigneurs  de 
Troyes  et  de  Gap  ont  voulu  signaler  leur  entrée  dans  ces 
diocèses,  par  des  paroles  d'encouragement  pour  l'Assoda- 
tion.  A  ces  augustes  suffrages  nous  sommes  heureux  de 
joindre  ceux  de  Nosseigneurs  les  Archevêques  d'Avignon 
et  deNovarre  (Piémont),  des  Evêques  d'Albe  (Piémont), 
de  Massa  (Modène),  dePérigueux,  de  Verdun,  deFréju^ 
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et  de  Valence;  Mj^r  Richard -Patrick  Smilb,  évtque 
ë'Oiympe ,  vicaire  apostolique  des  Antill(.>s  anglaises  et 
danoises,  a  daigné  publier  aussi  dans  le  même  sens  une 
loslruciion  pastorale.  Ainsi  TOEuvre  se  soutient  et  pour- 
suit su  mission,  appuyée  sur  la  reconnaissance  des  chré- 
tientés lointaines ,  sur  la  prière  des  martyrs  et  la  protec- 
tion de  tout  l'Episcopai. 


Mgr  Borghi ,  dont  nous  annoncions  le  départ  d'Europe 
il  y  a  près  d'un  an ,  est  arrivé  heureusement  à  Agra ,  !e 
17  janvier  dernier,  avec  la  nombreuse  colonie  qu'il  em- 
menait dans  son  Vicariat  apostolique. 


Huit  prêtres  du  séminaire  des  Missions  -  Etrangères 
viennent  de  s'embarquer  à  Cordeaux,  sur  un  vaisseau 
qui  va  en  Chine  :  quatre  s'arrêteront  à  Syngapore ,  les 
autres  iront  jusqu'à  Macao.  Les  quatre  premiers  sont  : 
MM.  Labbé,  du  diocèse  de  Verdun;  Larnaudie,  du  dio- 
cèse de  Cahors;  Daniel,  du  diocèse  de  Quimper,  desti- 
nés pour  la  Mission  de  Siam  ;  et  M.  Couellan ,  du  diocèse 
de  Vannes,  destiné  pour  la  Mission  du  détroit  de  Malaca, 
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J.os  quatre  autres  sont  :  MM.  Castex ,  du  diocèse  de  Tou- 
louse ;  Dagobert ,  du  diocèse  de  Bayeux  ;  Pichon ,  du 
diocèse  du  Mans;  et  Le  Turdec,  du  diocèse  de  Sain t- 
Brieuc.  Le  premier  est  destiné  pour  le  Tong-King;  les 
trois  autres  seront  à  la  disposition  du  procureur  des  Mis- 
sions-Etrangères, résidant  à  Macao,  qui  les  enverra  dans 
celles  des  Missions  qui  auront  un  besoin  plus  urgent  d'ou- 
wiei-s  apostoliques. 


Lvon  ,  Iirifr.  de  J.  B.  PïLVG.viD. 
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MISSION  DE  L'ABYSSINIE. 


Lettre  de  M.  de  Jacobis ,  Missionnaire  italien,  de  la  Con- 
grégation de  St-Lazare,  et  Préfet  apostolique  de  VJbys- 
sinic,  à  M.  Etienne,  Procureur- général  {aujourd'hui 
Supérieur  général  )  de  la  même  Société, 


Adoua,  18  juin   1843. 


«  Monsieur  et  très-cher  Confrère, 

u.  La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  toujours  avec  nous. 

«  Vous  savez  que  la  guerre  qui  nous  fut  déclarée 
par  l'évêque  cophte ,  dernièrement  arrivé  d'Alexandrie, 
nous  avait  obligés  à  nous  séparer,  afin  de  ne  pas  atti- 
rer sur  nous  sa  colt?re.  Aujourd'hui,  cette  colère  est  peu 
redoutable  ;  impossible  de  dire  dans  quel  discrédit  il  est 
tombé.  Si  j'en  crois  des  rapports  auxquels  j'altacha 
toute  confiance ,  il  serait  déjà  question  de  le  chasser  de 
l'Abyssinie.  Ras-Àly^  qui  à  présent  remplace  l'empe- 
reur, JFaisaro ,  sa  mère ,  l'impératrice  ,  et  d'auu-es 
grands  personnages  auraient  résolu  de  s'en  débarrasser; 
les  plus  graves  accusations  pèsent  sur  lui ,  et  entre  autres 
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choses ,  on  lui  reproche  d'êlre  favorable  à  la  croyance  des 
protestants ,  lesquels  sont  mal  vus  de  nos  Abyssins. 

«  En  même  temps  que  la  Providence  abaissait  ainsi  le 
pouvoir  désolant  de  l'évéque  hérétique  ,  elle  fiisait 
grandir  l'influence  de  l'Église  d'une  manière  si  sensible, 
que  iM.  Schimper,  naturaliste  allemand  et  protestant, 
en  a  été  frappé.  Ce  savant,  en  abjurant  ses  erreurs  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'unité,  est  lui-même  devenu  une 
de  nos  plus  grandes  consolations  :  sou  zèle  est  admirable, 
sa  piété  touchante.  Une  conversion  si  remarquable  a  faille 
désespoir  des  ministres  de  la  prétendue  réforme  ,  tout 
rcGcmaicnt  venus  dans  ces  contrées. — M.  Schimper  sem- 
ble aujourd'hui  fixé  parmi  nous;  il  vient  d'épouser  une 
dame  catholique  d'Abyssinie. 

«  On  m'assure  qu'à  Gondar  on  demande  avec  em- 
pressement un  Evêque  catholique.  Nous  avons  déjà  dans 
cette  ville  une  espèce  d'école  ouverte  aux  enfants  et  à 
toute  personne  qui  désire  se  faire  instruire  dans  la  foi; 
îe  catalogue  oij  sont  inscrits  les  noms  de  nos  catholiques, 
permet  d'en  compter  trente-sept  ;  nous  espérons  rece- 
voir bientôt  dix  autres  abjuraiions. 

«  Ce  ne  sont  là  que  de  faibles  commencements;  mais 
nos  espérances  sont  grandes.  Jtsié  Gohaunes,  autrefois 
empereur,  aime  beaucoup  notre  foi ,  et  protège  les  ca- 
tlioiiques  qui  jouissent  dans  VHamara  d'une  parfaite  li- 
berté. 11  nous  promet  des  églises  si  le  bon  Dieu  lui  rend 
l'empire. — Tous  les  «'e/icra,  c'est-à-dire  nos  hommes 
d'étude  et  de  science  ,  lesquels  jouent  ici  le  même  rôle  ■ 
que  les  scribes  del'Évangile,  sont  peu  éloignés,  nous  dit- 
on,  de  proclamer  publiquement  la  croyance  catholique; 
et  c'est  uu  bruit  public  dans  toutle  royaume  Hamarique , 
«pie  dans  le  tenips  qu'Oubié  eavoyait  en  Europe  demander 
un  évoque  au  patriarche  coplite,  un  ermite  qui  était  long- 
temps demeuré   au  désert  do  Bajoulo ,  près  des  Goir 
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ffis-Eijion  ,  parut  à  Gondar,  disant  qu'un  mauvais  évê- 
qne  viendrait  en  Abyssinio  ,  envoyé  par  les  Copliies; 
qu'après  lui ,  un  autre  cveque  serait  donné  par  Rome  , 
et  que  ce  serait  l'époque  où  l'Abyssinie  deviendrait  ca- 
iholiquo. 

«  Apres  cotte  suite  non  in'erronipuc  d'événements  qui 
semblaient  devoir  renverser  notre  Tuission  naissante  ,  ei 
dont  le  ciel  a  fait  pour  nous  autant  de  moyens  de  salut , 
nous  croirions  nous  rendre  coupables  d'ingratitude,  si 
nous  mettions  en  doute  la  protcciion  de  Marie  conçue 
sans  péché  tant  de  fois  invoquée  par  nous;  aussi  la  petite 
famille  citholique  que  le  ciel  noiss  a  déjà  donnée,  necesse- 
t-elle  do  prier  cette  tendre  mère  pour  le  succès  de  nos 
travaux  avec  une  piété  si  touchante  que  souvent  nous  ne 
[>ouYons  retenir  nos  larmes. 

«  Voyant  ainsi  les  feuilles  du  figurer  apparaître,  nous 
avions  compris,  selon  la  parole  de  Jésiis-Chrisî,  que  Félc 
approchait,  et  qu'il  nous  faudrait  bientôt  sortir  pour  nous 
livrer  aux  travaux  de  la  moisson.  Afin  de  nou^  y  prépa- 
rer ,  nous  nous  étions  réunis  dans  les  huit  jours  qui  pré- 
cèdent la  Pentecôte  pour  vaquer  aux  exercices  de  notre 
retraite  spirituelle.  Ce  fut  pendantces  saints  joursque  nous 
reçûmes  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi  Oubié  et  de  son 
armée  victorieuse  de  tous  ses  ennemis.  Notre  retraite  ter- 
minée, nous  nous  hàlùmes  de  nous  mettre  en  roule  pour 
aller  le  voir. 

«  Ce  prince  avait  placé  son  camp  à  Jagiè,  avec  Fin- 
tention  d'y  passer  Thiver  :  je  vous  épargnerai  le  récit 
des  détails  de  mon  voyage  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher 
de  vous  dire  quelques  mots  sur  les  remarc[uables  mon- 
tagnes que  l'on  rencontre  sur  la  roule  ;  on  les  appelle  ici 
Âmha  ;  il  est  comme  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  ces 
imposantes  constructions  de  la  nature ,  autant  de  places 
de  refuge  préparées  par  lu  ProvidcRje,  aan  d'empêcher 
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que  la  guerre  toujours  allumée  dans  ce  pays  ne  détruise 
complètement  la  nation  éthiopienne  qui  me  semble  des- 
tinée à  de  grands  événements  religieux.  /Ethiopia  p'oe- 
veniet  manus  ejus  Deo  (1).  Figurez-vous  des  masses  énor- 
mes d'une  pierre  d'argile,  ferrugineuse,  couronnées  par 
un  plateau  de  quelques  milles  carrés  d'étendue ,  d'où  l'on 
peut  dominer  les  villages  voisins  :  on  croirait  voir  des 
châteaux  bâtis  de  main  d'homme;  car  ces  blocs  immenses 
sont  régulièrement  coupés  dans  leurs  contours ,  et  ne 
laissent  dans  les  précipices  qui  se  trouvent  à  leur  base 
qu'un  étroit  passage  très-facile  à  garder.  —  ÎSous  vou- 
lûmes monter  VJmha  5ariari' (montagne  de  poivre  rouge) 
que  nous  avions  trouvée  sur  notre  route,  et  qui  est  une 
des  plus  remarquables  du  Tigré;  mais  des  paysans  qui  ne 
nous  connaissaient  pas ,  armés  de  pierres  énormes  ,  nous 
eurent  bientôt  fait  renoncer  à  notre  projet. 

«  Nous  sommes  restés  quatre  jours  au  camp  du  roi 
Oubié  ,  nous  avons  été  parfaitement  accueillis  et  par  lui 
et  par  son  armée  ;  notre  arrivée  a  même  excité  une  grande 
joie;  les  cadeaux  que  le  Souverain  Pontife  a  envoyés  à  ce 
grince,  ceux  qui  lui  sont  venus  de  la  part  du  roi  de 
Naples,  les  récits  qu'il  a  entendus  de  la  bouche  de  vingt- 
trois  Abyssins  qui  revenaient  de  Rome,  sur  le  carac- 
tère divin  du  successeur  de  saint  Pierre,  le  tenaient  dans 
J^ine  espèce  d'extase  qui  partageait  son  cœur  entre  l'admi- 
ration et  l'amitié.  Une  fois  la  saison  des  pluies  passée  , 
il  doit  nous  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous 
établir  définitivement  dans  l'Âbyssinie.  Peut-être  pour- 
rons-nous alors  (  c'est  là  du  moins  notre  projet  )  réunir 
un  certain  nombre  de  catholiques  abyssins,  pour  former 


(1)  L'Ethiopie  s'empressera  d'élendre  ses  mains  rers  le  Seiguear. 
(Ps.  «7.  32.) 
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une  chrétienté  sur  le  motlMe  de  ces  réductions  devenues 
si  célèbres  dans  riiisloire  du  l'arai,'uay.  l'our  le  moment 
nous  sommes  réduits  à  attendre  le  jour  marqué  par  la 
Providence ,  et  nous  nous  condamnons  nous-mêmes  à 
une  espèce  d'inactivité  ,  bien  résolus  de  ne  fain;  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut  que  nous  fassions;  mais  nous 
sentons  le  besoin  que  nous  avons  d'être  aidés  continuel- 
lement par  les  prières  des  catholiques  d'Europe,  à  qui 
j'attribue  les  succès  que  le  bon  Dieu  daigne  accorder  à 
sa  cause.  Aussi ,  avant  tout,  nous  supplions  ceux  qui  ont 
du  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi ,  de  ne  pas  nous 
priver  du  secours  de  leurs  prières  ;  qu'ils  invoquent  sou- 
vent en  notre  faveur  le  nom  sacré  de  Jésus  ;  qu'ils  re- 
commandent à  Marie  conçue  sans  péché  notre  pauvre 
Mission  :  c'est  sous  la  protection  de  cette  auguste  Vierge 
qu'elle  se  trouve  heureusement  placée.  Voilà  le  genre  de 
secours  que  nous  réclamons  avant  tous  les  autres  ;  plus 
tard  ,  nous  serons  obligés  de  bàlir  et  d'orner  des  églises  ; 
de  là  naîtront  d'autres  besoins,  l'on  sait  ce  que  deman- 
dent de  pareilles  entreprises. 

«  P.  S.  Massowah.  —  Après  le  bon  accueil  que  j'ai 
trouvé  auprès  du  roi  Oubié ,  j'ai  pu  enfin  sans  danger 
m'éloigner  de  lui  pour  m'occuper  des  intérêts  de  la  Mis- 
sion. Je  me  suis  mis  en  course  avec  l'intention  de  cher- 
cher dans  les  environs  de  Massowah  un  endroit  propice  à 
l'établissement  d'un  collège.  J'aurais  des  nouvelles  pleines 
d'intérêt  à  vous  communiquer;  mais  les  chaleurs  exces- 
sives du  mois  de  juillet  dans  ces  contrées  me  rendent 
comme  impossible  un  travail  de  longue  haleine. — Je  veux 
seulement  vous  dire  en  toute  hâte  que  le  bon  Dieu  nous  a 
amenés  dans  l'endroit  le  plus  beau  peut-être  de  l'Abys- 
sinie.  Là  ,  nous  avons  trouvé  dans  le  désert  du  Samhas 
deux  ermites  qui  avaient  la  direction  spirituelle  de  trois 
chrétientés  inconnues  et  Irès-vasîes.  Ces  ermites,  que  la 
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grâce  a  ramenés  à  îa  foi  catholique  ,  nous  cèdent  le  posîe 
qu'ils  occupent  acîucîlemrnt  avec  leurs  immenses  terrains 
presque  tous  déserts  ,  mais  charmants  et  ft-riiles;  ils  nous 
abandonnent  en  outre  la  direction  spiiituelîe  de  leurs 
cliréîientés.  Ce  paysest  complciement  indépendant,  et  k 
plus  convenable  peut-être  de  toute  l'Abyssinie  pour  Té- 
ducation  des  jeunes  gens. 
«  Je  suis ,  etc. 

a  De  Jacodis  ,  j^rêtre  de  la  3I(Ssion.  » 
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Lettre  de  M.   Jnioinc  iVJhhadie  à  M.  le   Comte  de 
Monlakmbcrl,  Pair  de  France  etc. 


Saka  dans  Knarva,  ce  l'J  octobre  îSi3. 


«  Mon  cher  Ami  , 

«  Vous  clierclierez  en  vaia  sur  les  cai'lcs  le  nom  dn  Heu 
d'où  je  vous  écris.  Il  est  siuié  sous  les  8  degrés  onze  minutes 
de  latitude  nord,  et  peu  à  l'est  du  méridien  de  Jérusaknn, 
En  y  venant  j'ai  cru  accomplir  le  plus  grand  devoir  d'un 
voyageur  :  si  j'ai  mal  fait,  je  suis  peut-être  excusable,  car 
j'étais  seul ,  et  n'avais  personne  pour  me  conseiller.  Mais 
ts-ève  de  paroles;  écoutez  et  jugez. 

«  D'après  un  plan  d'études  très-vaste  et  qu'il  n'est  pas 
donné  à  un  seul  homme  de  terminer  ,  je  m'étais  appliqué 
à  la  connaissance  des  langues  de  la  Haule-Ediiopie ,  pays 
inconnu  au  monde  civilisé  depuis  le  voyage  du  Père  Aîî- 
toine  Fernandez  qui  fut  plus  heureux  que  moi.  Avec  les 
langues  j'apprenais  bien  des  détails  neufs  sur  ces  contrées 
inconnues  :  j'entendais  dire  par  des  musulmans  et  des 
païeus  que  la  majorité  de  la  Haute-Ethiopie  est  chrétienne^ 
mais  privée  de  prêtres  depuis  près  de  200  ans.  Je  parlais 
le  galla  couramment,  je  savais  un  peu  de  godama,  j'avais 
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une  longue  habitude  de]  la  manière  de  voyager  dans  ces 
singulières  régions;  je  me  disais  que  le  soin  d'explorei' 
des  contrées  nouvelles  sous  le  rapport  de  la  Religion,  est 
moins  le  devoir  du  Missionnaire  que  celui  du  chrétien 
voyageur;  (juc  s'il  m'arrivait  quelque  malheur  dans  mes 
courses,  mes  amis  de  France  parleraient  de  moi  pour  me 
plaindre  et  non  pour  me  blâmer.  Toutes  ces  idées 
m'avaient  engagé  à  retarder  encore  d'une  année  mon 
retour  dans  ma  famille,  auprès  de  laquelle  m'appelait  un 
autre  devoir  peut-être  plus  impérieux  que  celui  qui  m'a 
poussé  ici. 

«  Je  me  mis  en  route  au  mois  d'avril  dernier ,  et  tra- 
versai deux  déserts  effrayants  par  les  meurtres  qui  s'y 
commettent  journellement ,  mais  qu'il  est  facile  d'éviter 
quand  on  connaît  d'avance  le  pays.  Dans  le  Goudron  , 
praïuier  pays  galla  que  nous  foulâmes,  se  trouve  une  nom- 
breuse population  chrétienne.  Choumi-Metcha,  l'homme 
le  plus  riche  du  pays,  et  oromo,  c'est-à-dire  paien,  me 
retint  quinze  jours  chez  lui,  et  malgré  l'éioignement  de  nos 
mœurs,  nous  devînmes  amis.  Je  lui  demandai  plus  d'une 
fois  ce  que  ses  compatriotes  feraient  à  un  homme  de  mon 
pays  qui  viendrait  les  bénir  et  leur  enseigner  la  foi  du 
Gojam  (pays  chrétien  de  l'Abyssinie) !  «Nous  le  ferions 
«  asseoir  à  notre  foyer,  me  dit-il,  nous  le  défendrions  de 
«  notre  lance.  Pour  moi  le  ciel  m'a  fait  riche,  je  lui  donnerais 
«  une  jolie  terre,  une  maison  et  des  esclaves.  »  — Un  auti'e 
Goudron  me  disait  :  «  Notre  pays  est  devenu  si  riche  et  si 
«  peuplé,  que  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  choisir  un  roi  ; 
«nous aurons  aussi  à  opter  entre  l'islamisme  et  l'Evan- 
«  gile  ;  car  la  religion  oromo  ne  nous  su  (fit  pas.  Nous 
«  penchons  pour  votre  foi;  les  musulmans  d'Enarya  sont  nos 
«  ennemis.  »  En  quittant  le  Goudron,  nous  entrâmes  dans 
Djomma,  pays  oi'omo  oii  il  y  a  aussi  des  chrétiens.  11  en  est 
de  même  de  Lofe  et  de  Lcka.  Dans  ce  dernier  pays  un 


281 
guerrier  vint  un  jour  déposer  sa  lance  et  son  bouclier  à 
mes  pieds,  puis  me  montrant  son  matet  (collier  porté  par 
les  chrétiens  seulement  )  il  me  dit  :  «  Mon  nom  est  ^\  aida 
«  Mikael  (fds  de  Michel)  ;  j'ai  un  fils  déjà  {;rand  qui  n'a  p;is 
«  encore  été  baptisé;  je  voudrais  l'envoyer  avec  vous  au 
«  Gojam  pour  apprendre  vos  livres  et  la  manière  de  trouver 
«  le  jour  de  Pâques ,  car  nous  n'avons  pas  un  prêtre  chez 
«  nous.  »  En  admirant  son  heureuse  physionomie  ,  je  ne 
pus  m'empécher  de  dire  tout  bas  ces  paroles  d'un  saint 
Pontife  qui  voyait  pour  la  première  fois  des  enfants  an- 
glais ,  encore  païens ,  dans  le  marché  aux  esclaves  de 
Rome  (1). 

o  En  sortant  de  Leka  nous  avions  un  désert  à  tra- 
verser. Prévoyant  les  obstacles  qui  m'arrêtent  aujourd'hui, 
je  voulais  passer  par  Gomma,  mais  cela  n'était  plus  pos- 
sible :  trois  Gallas,  dont  un  enfant ,  voyageurs  comme 
nous,  venaient  d'être  massacrés  à  nos  côtés  ;  nous  entrâmes 
dans  Enarya  comme  en  un  lieu  de  refuge.  Deux  journées 
de  marche  dans  un  pays  sûr  et  florissant  nous  menèrent 
jusqu'à  Saka,  demeure  d'Abba-Bagibo ,  musulman  et  roi 
d'Enarya.  Malgré  les  primes  offertes  pour  l'apostasie,  il  y 
a  encore  ici  une  quarantaine  de  familles  chrétiennes.  Abba- 
Bagibo  n'a  pu  attirer  à  lui  que  vingt  familles  les  plus 
pauvres  et  les  plus  faibles.  Les  cent  soixante  ou  cent 
quatre-vingts  chrétiens  qui  restent,  vivent  à  part  comme 
des  proscrits  :  voici  venir  la  quatrième  génération  qui 
n'a  pas  vu  de  prêtre,  et  les  gens  riches  sont  obligés  d'en- 
voyer leurs  enfants  au  Gojam  pour  les  faire  baptiser;  car 


(1)  «  Faut-il ,  s'écria  Grégoire  en  soupirant,  que  des  créatures  aussi 
«  bcllos  soient  sous  la  puissance  du  démon!...  (>'.  Godescard  ,  Tie  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  )  IS'ole  du  R. 
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les  Ethiopiens,  comme  vous  savez,  croient  à  iorl  que  !e 
haplême  ne  peut  êlre  administré  par  un  iaïc.  C'est 
un  vrai  miracle  que  îa  touchante  persévérance  de  ces  mal- 
heureux ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  d  Enarya  est  rsonn 
où  les  chrétiens  sont  fort  nombreux  (près  de  trois  cents 
feux.)  L'un  d'entre  eux,  guerrier  heureux,  a  acquis  une 
grande  prédominance  dans  Nona  ;  il  est  assez  instruit 
pour  caiculer  le  jour  de  Pâques.  On  le  voit  céléJirer  ave<* 
ses  coreligionnaires  toutes  les  fêtes  de  l'église  abyssine  ; 
mais  depuis  près  de  cent  ans  Nona  n'a  pas  de  prêtre,  et 
pas  un  de  ces  chrétiens  n'a  été  baptisé.  Je  n'ai  pas  de 
renseignements  sur  les  fidèles  de  Gouma  et  de  Djonnna, 
pays  limitrophes  de  celui-ci.  Géra  près  Djomma  est  un 
petit  royaume  indépendant;  il  renferme  beaucoup  de  chré- 
tiens et  un  prêtre.  jNon  loin  de  là  est  Motcha,  pays  à  lan- 
guesodoma,  vaste,  froid,  populeux,  renq^li  d'églises  et 
decin  étions.  Ces  infortunés,  qui  n'ont  pas  un  seul  ministre 
de  Dieu,  nsènent  lous  les  dimanches  leurs  enfants  ei  leurs 
troupeaux  autour  de  leurs  églises,  et  ci  ienl  à  îue-têtc  : 
a  Nous  l'invoquons,  û  Marie!  y)  A  lest  de  Kafa  on  ren- 
contre huit  à  dix  peiits  royaumes  indépendants,  dont  les 
principaux  sont  \\alama  et  Kouila.  lis  ont  une  langue  et 
une  écriture  à  part,  et  se  disent  aussi  chréîif-ns;  mais  on 
les  visite  peu  ,  et  les  musulmans  qui  m'ont  renseigué 
savent  peu  de  chose  sur  leur  religion. 

«  A  cinq  petites  journées  d'ici ,  au  delà  du  fleuve- 
Godjab,  est  Kafa,  royaume  si  grand,  qu'on  met  trois  se- 
maines à  le  traverser.  C'est  là  que  se  réfugièrent  ,  à  rap- 
proche des  Galhis  ,  les  populaiions  chrétiennes  de  race 
sidama  qui  occupaient  tout  le  pays  compris  entre  le  7' 
et  10*^  degré  de  latitude.  Ce  royaume  est  tout  entier 
chréiien.  H  y  a  deux  ou  trois  ans,  des  envoyés  cla 
Kafa  parvinrent  jusqu'à  Gondar  ,  et  engagèrent  forte- 
ment l'un  des  prêtres  de  la  Mission  apostolique  à  les 
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accomp.igncr  chez  eux.  Mais  la  dislancr  à  parcourir 
était  cuDsidérabK;  ;  la  Mission  éîait  envoyée  on  Abyssinie, 
et  non  au  Kafa;  la  prudence  et  ie  devoir  dictèrent  un 
refus  positif. 

«  En  parlant  pour  ces  pays  j'avais  moins  à  faire  pour  la 
science  que  pour  le  succès  d'une  mission  à  venir,  doiit  js 
croyais  déjà  préparer  les  voies.  .Je  voulus  approcher  de 
Kafa  autant  que  possible,  et  je  demandai  à  Âbba-Bagibo 
Ja  permission  d'y  aller,  aiin  de;  nrarrèier  dans  Djonima,  et 
de  prendre  toutes  sortes  de  renseignements  auprès  des 
gens  de  Kafa  et  de  Koullo,  qui  viennent  aux  marchés  de 
ce  pays.  Abbi-Iîagiijo  me  répondit  avec  une  alfabilité  qui 
me  trompa  d'abord,  que  la  saison  des  pluies  était  mauvaise 
pour  un  voyageur;  qu'il  allait  prochainement  envoyer  imc 
nombreuse  ambassade  pour  recevoir  la  fille  du  roi  de  Kafa 
qui  lui  est  promise  en  mariage,  et  que  j'irais  en  môme 
temps  en  toute  sûreté.  Je  vécus  ici  trois  mois  sur  cette 
promesse.  J'ai  su  depuis  peu  la  vraie  cause  de  ce  long 
délai.  Le  roi  d'Enarya  avait  vendu  fort  cher  en  une  aiitr« 
rencontre  ie  passage  d'un  prêtre  abyssin  ;  aujourd'hui  il 
espère  échanger  ma  personne  à  des  conditions  beaucouj) 
plus  avantageuses.  Les  gens  de  Kafa  raisonnent  avec  iin« 
simplicité  qui  fait  mon  malheur;  auprès  de  vous  elle  pro- 
voquera plus  d'un  sourire  :  «  Cet  étranger  n'a  pr.s  du 
«  femme,  donc  il  est  un  saint  ;  il  sait  lire,  donc  il  est 
«  prêtre  ;  il  est  blanc,  donc  il  estévêque,  et  pourra  sacrer 
«  les  prêtres  doni  nous  avons  tant  besoin.  »  —  Le  rus^ 
roi  d'Enarya  accrédite  celle  singulière  opinion  ,  car  ellfet 
tend  à  faire  emplir  ses  trésors. 

«  De  mon  côlé  si  j'étais  prêtre,  je  n'hésiterais  pas 
à  la'enterrer  vivant  dans  Kafa;  car  tout  un  peuple  m'ap- 
pelle, et  demande  à  être  instruit.  Mais,  dans  ma  posi- 
tion, qa  irais-je  y  chercher?  si  je  refuse  de  bénir  et  d« 
sacrer,    on  m'en  fora  un    crime;   malgré  mes  proies- 
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talions  on  ne  m'en  retiendra  pas  moins,  et  si  mes  rares 
lettres  parviennent  jamais  de  Kafa  en  Europe,  quel  Mis- 
sionnaire oserait  s'aventurer  sans  de  longues  instructions 
(ju'il  n'est  guère  possible  de  donner  par  écrit? 

En  arrivant,  j'annonçai  l'intention  de  m'en  retourner 
avec  la  caravane  du  mois  de  novembre  ;  cette  époque 
approche,  et  Abba-Bagibo  refuse  de  me  laisser  partir.  II 
me  reste  un  seul  espoir,  c'est  qu'en  me  cramponnant  ici  et 
prévenant  m-on  frère  que  je  laissai  au  Gojam ,  je  pourrai 
faire  arrêter  les  marchands  musulmans  qui  font  le  com- 
merce entre  Mouszamwa  et  Enarya.  J'échapperais  alors, 
car  ce  pays  vit  uniquement  de  son  commerce  avec  l'Abys- 
sinie.  Si  mon  frère  est  retourné  en  Europe  comme  il  en 
avait  l'intention,  j'ai  encore  une  ressource  auprès  de 
l'agent  consulaire  de  France  à  Mouszamv\a;  mais  sans 
doute  il  n'osera  pas  faire  ce  qui  est  très-légal  dans 
toute  l'Ethiopie ,  où  Ton  arrête  à  chaque  instant  des 
marchands  et  des  voyageurs  pour  se  faire  rendre  un 
compatriote  ou  un  ami.  Kafa  vit  principalement  du  com- 
merce avec  Choa;  ainsi  l'influence  de  Mouszamvsa  serait 
nulle  pour  me  délivrer,  si  j'étais  une  fois  entré  dans 
Kafa. 

a  J'ai  beaucoup  parlé  de  moi  dans  tout  ce  récit  pour  vous 
l'aire  sentir  combien  serait  belle  la  position  d'une  Mission 
dans  Kafa.  Cinq  ou  six  prêtres  feraient  bientôt  oublier  le 
singulier  usage  en  vertu  duquel  on  veut  me  retenir ,  uni- 
quement parce  que  je  suis  seul,  et  qu'un  homme  qui  sait 
quelque  chose  est  regardé  comme  trop  précieux  pour  être 
jamais  renvoyé  hors  du  pays.  Je  vous  prie  d'appeler  l'atten- 
tion des  supérieurs  ecclésiastiques  sur  tout  ceci.  En  Tigré 
les  Missionnaires  sont  reçus  avec  inditlerence ,  à  Gondar 
avec  défiance  ;  au  Gojam  où  ils  n'étaient  pas  encore  allés 
l'an  dernier,  on  les  interrogerait  avec  curiosité ,  car  le 
Gojam  est  resté  fervent.  Dans  Kafa  la  religion  est  assez 
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tombée  en  oubli,  faute  de  prêtres,  pour  qu'on  ignore 
totalement  les  dislinctions  qui  séparent  si  malheureuse- 
ment l'é^'lise  abyssine  de  celle  de  Rome.  Qu'il  soit  ou  non 
possible  d'y  envoyer  une  Mission,  ces  nouvelles  sont  assez 
importantes  pour  que  j'aie  dû  vous  les  écrire,  et  vous  in- 
viter de  rendre  grâce  au  Très-Haut  qui  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours  un  reste  de  la  vraie  foi  dans  le  centre  de 
l'Afrique. 

«  Je  suis ,  etc. 

«   ÂKTOINE   d'AbBADIE.  » 
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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


VICÀRI\T  APOSTOLIQUE  DU  KlANG-Sl. 


Suite  de  la  lettre  de  M.  Larihe,  Missionnaire  apostolique 
de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare^  à  M.  Martin, 
Directeur  des  Novices  de  la  même  Société,  (Voir  le 
numéro  précédent,  p.  -07.) 


a  Le  lendemain,  nous  eûmes  le  bonheur  d'appareiller 
avec  im  assez  bon  veni  pour  continuer  notre  roule  vers 
Han-A'éoûj  distant  de  neuf  à  dix  lieues  seulement.  Avant 
la  moitié  du  chemin,  le  vent  avait  d'abord  cessé;  il 
reprit  bientôt,  mais  contraire  à  notre  direction  :  heureu- 
sement nous  avions  à  faire  à  des  gens  déterminés,  bien  au 
fait  de  notre  position  et  qui  ne  redoutaient  pas  la  fatigue 
du  voyage.  Deux  de  mes  petites  mâles  avaient  échappé  à 
notre  désastre;  mes  compagnons  de  voyage  avaient  été 
assez  heureux  de  leur  côté  pour  sauver  celle  qui  conte- 
nait leurs  vètcmenls.  C'était  comme  un  présent  du  ciel 
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dans  celle  circonstance.  Les  iiabils  dont  nous  éiions  cou- 
verls  étaient  encore  lumiides  ;  d'ailleurs,  notre  séjour 
dans  le  Hou-Pé, où  nous  avions  à  prendre  les  inruinjaiions 
demandées ,  devant  durer  six  à  sept  mois,  au  rapport  de 
Mgr  Rameaux  lui-même,  et  cela  pendant  la  saison  la  plus 
rigoureuse,  CLlte  dernière  ressource  nous  devenait  d'une 
nécessité  indispensable. 

«  ?Jos  yeux  cherchaient  la  terre  quand  ils  rencontrè- 
rent enfin,  sur  le  soir,  l'imposant  aspect  de  l'immense 
lorêt  de  mâts,  dont  les  cimes  innombrables  commencent 
à  s'élancer  du  milieu  du  Kiang,  c'est-à-dire  à  deux  ou 
irois  lieues  au-dessous  de  Où-Tchang-Seng ^  Han-Yang- 
Foû  et  Han-Kéou ,  trois  grandes  villes  qui ,  à  cause  de 
leur  proximité,  ne  semblent  en  former  qu'une  seule.  La 
nuit  était  déjà  obscure  lorsque  nous  parvînmes  à  l'endroit 
du  fleuve  où  il  est  entièrement  couvert  de  ces  navires  et 
embarcations  de  toute  grandeur,  de  toute  fonne,  et 
venus  de  presque  toutes  les  provinces  d'un  si  vaste  empire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au  monde  de  port  si  fréquente 
que  ce  lieu.  Du  reste,  il  passe  pour  le  plus  commerçant 
du  pays.  Nous  entrâmes  dans  une  des  voies  qui  y  sont  ou- 
vertes, espèce  de  rues  bordées  des  deux  côtés  de  bouliqïics 
flottantes;  et  enfin,  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  soir, 
dégagés,  non  sans  une  peine  extrême,  d'un  si  long  et  si 
difficile  labyrinthe,  nous  arrivâmes,  sans  autre  perte  que 
celle  du  temps,  à  notre  débarcadère  que  je  croyais  à  tort 
le  terme  de  nos  malheurs. 

a  Tchdiig-Siang-A'oûng  descendit  aussitôt  à  terre  pour 
prévenir  les  chrétiens  de  notre  arrivée;  ne  le  voyant  pas 
revenir,  je  ras  doutai  de  quelque  mauvaise  aventure,  et  mes 
soupçons  furent  bientôt  fortifiés  par  l'abordage  d'une 
barque  qui  vint  déposer  auprès  de  la  nôtre  trois  homme? 
et  une  femme.  Le  batelier,  entré  dans  la  ville,  se  mit  à 
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crier  aux  porte-faix  el  aux  curieux  qui ,  à  cette  heure , 
encombraient  encore  le  quai  :  Ce  sont  des  tchê-tsày-ti  (1) 
dont  le  mandarin  vient  de  faire  la  capture.  Bien  que 
je  n'eusse  pas  entendu  nommer  la  religion  chrétienne, 
(Tien-Tchu-Kiao) ,  j'avais,  malgré  cela,  un  tel  pressen- 
timent qu'il  s'agissait  d'elle  qu'un  premier  mouvement  de 
terreur  s'empara  tout  d'abord  de  mon  âme.  «Eh  quoi  !  me 
a  dis-je  aussitôt,  tu  regrettais  de  laisser  ta  vie  dans  l'îlot 
«  de  Yè-Kià-Tcheôu  :  eh  bien  !  Dieu  t'a  exaucé,  tu  pour- 
«  ras  la  finir  plus  honorablement,  ou  dans  les  cachots,  ou 
«sur  l'échafaud.  »  Mon  conducteur  arrive  enfin  après 
s'être  fait  si  longtemps  attendre,  et  le  résumé  de  son  rap- 
port est  que,  nous  trouvant  avec  des  effeis  tout  fangeux,  il 
fallait  un  peu  plus  de  temps  pour  préparer  des  appartements 
convenables.  Je  tâche  de  m'approcher  secrètement  de  son 


(1)  Tchê-tsày-ti  est  le  non»  qu'on  donne  populairement  à  toutes  les 
religions  ou  sectes  différentes  des  trois  reconnues  par  le  gouTernemenf . 
saroir  :  lo  celle  des  Lettrés,  qui  honorent  Confucius,  et  n'admettent, 
d'une  manière  encore  fort  obscure,  que  les  principes  gt^néraux  des  pre- 
miers devoirs  de  l'homme  ,  bien  qu'à  l'extérieur  ils  pratiquent  les  deu» 
autres  religions  par  ostentation  ou  par  couTenance  ;  2»  celle  des  Tao-sse. 
qui  adorent  un  Chinois  du  nom  de  Ly,  et  qu'ils  appellent  Laô-Eiûn,  c'est- 
à-dire  Vieillard-Roi,  Vieillard-Maître  :  ce  Ly  passa,  dit-on,  quatre-ringt* 
ans  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  pour  en  sortir,  il  la  tua  en  brisant  une  de  ses 
c<Jtes,  et  parut  à  la  vie,  la  barbe  et  les  cheveux  déjà  blancs  ;  3f>  celle  des 
Bonses  qui  adorent  le  Foê,  venu  de  l'Inde;  c«ux-ci  sont  au  service  de* 
chîn  ou  Poû-ssd,  espèce  d'esprits  qui  sont  censës  les  bienfaiteurs  de 
hommes  ;  on  les  appelle  quelquefois  avant  la  mort  d'une  personne  poof 
qu'ils  sollicitent  sa  guérison  auprès  de  Foé  :  le  plus  souvent  on  les  fai^ 
Tenir  après  le  trëpas  pour  qu'il»  dirigent  les  âmes  dans  le  téne'breux  dé- 
dale de  l'enfer,  puis  les  ramènent  à  la  vie  ou  sous  la  forme  humain*, 
ou  sous  les  dehors  de  quelque  animal,  suivant  leurs  bonnes  ou  leurs  maii- 
Taises  actions.  Toute  leur  foèlogie  consiste  dans  cette  dégradante  mé- 
tem  psychose. 

Nous  aTtns  parlé  des  ekfn  ou  boas  esprits  ;  les  Chinois  appellent  koi<^ 
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oreille  :  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  lui  dis-je?  Perséculion, 

me  répond-il;  nous  ne  pouvons  pas  débarquer. Quel 

nouveau  contre- temps?  Le  beau  mandarin  qui  ne  i)eut 
pas  se  déclouer  de  son  bachot  ! 

«  Plus  de  dix  fois,  pour  êlre  tant  soit  peu  libre,  j'avais 
dit  à  nos  bateliers  de  préparer  leur  souper  :  par  politesse  ou 
autre  motif,  ils  refusaient  de  s'en  occuper;  à  les  entendre, 
seul  je  devais  être  l'objcit  de  leur  attention  ;  ils  n'é- 
taient que  des  gens  inutiles...  Toutefois,  ils  ne  nous  lais- 
saient pas  ignorer  qu'après  la  décharge  de  nos  effets  ils  de- 
vaient se  rendre  ailleurs  pour  passer  la  nuit,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  cette  rade  de  sûreté  pour  leur 
barque.  Quel  moyen  de  nous  tirer  de  là!  Les  chrétiens, 
en  nous  accueillant,  s'exposaient  à  se  faire  prendre  avec 
nous;  d'un  autre  côté,  où  trouver  une  auberge  qui  con- 
sentît à  nous  recevoir  avec  un  si  pitoyable  bagage!  Le 
ciel  vint  encore  à  notre  secours  ,  et  d'uue  manière  inat- 


I"espècc  opposée  ,  qui  est  K-pulee  rennemie  des  hommes.  Si  donc  ils 
viennent  à  eprouyer  quelque  revers,  s'ils  tombent  malades,  ils  l'attribuent 
de  suite  à  la  malice  de  ces  derniers,  et  mandent  les  tào-p\  pour  leur  donner 
la  chasse.  En  cas  de  guérison  .  les  imposteurs  se  félicitent  et  triomphent  - 
si  linfirmité  se  prolonge,  ils  vous  disent,  pour  gagner  de  l'argent,  que  le 
malade  a  perdu  l'âme  ,  cl  au  bruit  d'un  affreux  tintamarre,  ils  vont  la 
chercher,  soit  sur  les  montagnes  ,  soit  dans  les  plaines  ;  puis  ,  après  de 
longues  fatigues,  la  lui  rapportent  en  la  tenant  avec  la  main  soigneuse- 
ment renfermée  dans  un  pan  de  leur  robe.  Si  le  malade  demeure  dans  le 
même  ëtat ,  ou  bien  s'il  meurt  .  ils  prétendent  qu'ils  ont  évé  appelés  trop 
tard.  A  moins  de  connaître  toutes  les  superstitions  de  ces  différentes 
sectes,  il  vous  est  impossible  de  comprendre  tout  l'excès  de  leur  ridicule  ; 
je  pourrai  peut-être  vous  en  dire  encore  quelque  chose  une  autre  fois. 

La  dénomination  de  tchô-tsay-ti ,  censoo  injurieuse,  signifie  littérale- 
ment observateur  d'abstinence  :  on  l'a  appliquée  aux  partisans  "des  cultes 
non  autorisés  par  la  loi ,  parce  qu'ils  sont  plus  morîiGés  que  ceux  qui 
suivent  l'une  ou  l'autre  des  trois  religions  reconnues. 

TOM.  XVII.  101.  19 
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icnJiie —  cléjÎ!  un  caîéehislc  est  là  sur  le  rivage;  de  loin  il 
nous  adresse  ces  pnroles  :  Venez  à  IcYrc.  iNous  obéis- 
sons, il  me  prend  par  la  main,  et,  après  avoir  fait  je  ne 
sais  combien  de  'iélours  pour  {roniper  les  observaicurs, 
il  {n'introduit  dans  sa  demeure.  Célaii  Tavant-veille  de  la 
Toussaini.  Voici  comment,  ii  avait  appris  mon  arrivée; 
uiîi.iis  q?.vil  albii  tenir  conseil  à  mon  sujet  avec  d'autres 
cuï'oiicî/s,  il  av:^,ii  rencontré  par  hasard,  on  plutôt  par  une 
tlis|>osilion  provideniielle,  les  quaîre  personnes  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  savoir,  deux  chrétiens  et  une  chrétienne 
qu'un  satellite  reconduisait  chez  eux  après  huit  jours  de 
captivité,  non  pas  que  leur  alTairc  fût  terminée,  mais  par- 
ce qu'ils  avaient  pu,  avec  de  l'argent,  trouver  des  cau- 
tions en  promettant  de  reparaîire  on  cas  d'un  nouveau 
jivjemenr.  Instruit  par  eux,  le  courageux  catéchiste 
avait  pris  aussitôt  sur  lui  de  venir  nous  délivrer.  Que  le 
•ciel  l'en  récompense  largement! 

«  Me  voilà  donc,  après  tant  de  traverses,  dans  le  célè- 
bre //àn-Acou  vis-à-vis  de  Ou-Tchang-Senrj  (capitale  du 
Hou-Pé)  dont  il  n'est  séparé  que  par  le  Â'iàng ,  et  à 
côté  de  Han-YûngFoûy  détachée  seaîemcut  par  une 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Heuve.  Au  înilieu  du  Kiang 
jusque  i'ort  au-dessous  de  H  in-Kéon^  la  plus  commer- 
çaaîc  de  ces  (rois  villes,  en  iloite  une  (piairième  formée 
d'inî!on)brables  navit  es.  Dans  l'espace  de  cinq  à  six  lieues 
pour  le  moins,  soit  en  moniani,  soit  en  descendant  ce 
ileuve  que  l'on  pî'cndrail  pour  uii  bras  de  mer,  on  ne 
voit  o,u8  nîaisons  ^^ur  les  deux  rives,  et  au  mdieu 
une  infinité  de  barques  de  la  forme  la  plus  belle  et 
en  Uiéme  tenqxs  la  plus  bizarre.  Les  unes  sont  à  l'ancre, 
les  autres  croisent  1-^  fli^uve  du  matin  jusqu'au  soir,  dans 
toa;e  celte  étendue. 

«  Péking  passe  pour  la  ville  la  plus  vaste  el  la  plus 
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j)enplée  de  l'univers,  en  raison  du  territoire  qu'elle  oc- 
cupe; eh  bieni  Ton  dit  que  lu  population  de  ces  fpialr*? 
vii'es,  dont  je  viens  de  parler,  qui  tout  noiurellemeni 
n'on  l'ont  qu'une,  s'élève  au  triple  de  celle  de  la  ville 
uripériale.  On  parle  beaucoup  de  la  magninque  sitiiaiion 
de  Consiantinople;  je  doute  fort  qu'elle  puisse  offrir  une 
aussi  belle  perspective  :  si  elle  a  quelque  chose  «le  plus 
séduisant,  elle  est  loin  certainement  d'être  aussi  impo- 
sante. Quoique  toutes  les  puissances  européennes  fré- 
quentent le  superbe  Bosphore,  son  commerce  est  assu- 
rément bien  au-dessous  de  celui  de  notre  Bosbliore  Hoû- 
pénois,  aujourd'hui  même  que  la  guerre  avec  les  Anglais 
lui  a  porté  un  si  rude  coup. 

«  Les  dix-huit  provinces  de  la  Chine  proprement  dite 
comptent  un  grand  nombre  de  villes  murées,  savoir 
cent  quatre-vingt-huit  fous  ou  villes  du  premier  ordre, 
deuxcent  irente-sepl  tcheoû s  ou  villes  du  deuxième  ordre, 
et  douze  cent  soixante  et  dix-neuf /u'en.i  ou  villes  du  troi- 
sième ordre.  On  connaît  donc  ici  les  remparts,  mais  ce 
sont  des  remparts  qui,  vu  leur  peu  d'élévation,  pourraieni 
être  dits  à  la  Vauban  :  pas  une  tour  qtu  les  défende, 
mais  seulement  quelques  misérables  bastions,  quelques 
créneaux  à  barbacane,  écroulés  en  partie  ou  gravcmeni 
sillonnés  de  profondes  crevasses.  Près  de  chaque  ville,  à 
la  distance  de  quelques  lys  se  trouve  une  seule  tour  de 
forme  octogone  à  neuf  étages,  et  autant  d'avant-toits,  où 
les  esprits  protecteurs  de  cet  édifice  iixcnr,  dit-on,  leur 
demeure.  Quant  à  l'intérieur  des  villes,  ne  venez  pas  y 
chercher  de  beaux  quais,  de  superbes  monument:^,  des 
rues  élégantes  et  alignées  au  cordeau*.  Vues  de  loin,  les 
quatre  dont  je  viens  de  vous  parler  présentent  un  coup 
d'œil  imposant;  si  vous  approchez,  vous  ne  trouvez  sur 
le  rivage  du  R'iang  que  d'infoimes  talus,  horribleraeaî 
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détériorés  par  les  inondations  ;  dans  les  rues,  que  des 
échoppes  entourées  de  palissades,  de  pauvres  ateliers 
minés  par  les  eaux  ou  ruinés  de  vétusté.  Les  vides  laissés 
entre  ces  masures  sont  comblés  par  des  immondices  qui 
répandent  partout  une  odeur  suffocante.  Point  de  régula- 
rité dans  l'alignement  des  maisons,  point  de  trottoirs, 
point  de  lieu  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  foule  qui  vous 
presse,  qui  vous  coudoie^  qui  vous  dispute  le  passage;  on 
y  marche  pêle-mêle  au  milieu  des  bœufs,  des  porcs  ou 
d'autres  animaux  domestiques,  se  garantissant  comme 
on  peut  de  l'infection  que  répandent  les  ordures  de  toute 
espèce,  recueillies  avec  soin  par  les  Chinois  dans  l'intérêt 
de  l'agriculture,  et  transportées  en  plein  jour  dans  de 
petits  tonneaux  découverts.  Seulement  de  distance  en 
dislance ,  la  vue  fatiguée  rencontre  quelques  riches 
magasins,  de  belles  et  vastes  maisons,  d'opulentes  pago- 
des. Les  places  et  promenades  publiques  sont  remplacées 
par  des  jardins,  des  étangs  et  même  des  champs. 

Mais  à  quoi  m'occupé-je.  Monsieur  et  très-cher  Con- 
frère? Est-ce  là  le  noble  but  de  mon  importante  Mission? 
Hélas!  j'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  que  j'ai  été 
loin  de  pouvoir  l'atteindre.  Adorons  les  desseins  de  Dieu 
qui  a  voulu  qu'elle  fût  traversée  jusqu'à  la  fin.  Je  ne 
manauais  pas  de  bons  chrétiens  pour  me  dédommager 
par  leur  empressement  des  rudes  épreuves  de  mon 
voyage;  mais  je  ne  pouvais  arriver  dans  des  circon- 
stances plus  intempestives  :  point  d'Evêque ,  point  de 
prêtre.  Mgr  le  Vicaire  apostolique  avait  auparavant  fixé 
sa  résidence  à  Out-Chang-Foû;  mais  personne  ne  con- 
naissait sa  retraite  actuelle.  Les  autres  prêtres  étaient 
tous  dispersés  en  différents  districts.  D'un  autre  côté,  la 
fameuse  tempête  nous  poursuivait  encore  de  ses  tristes 
suites.  Nous  eûmes  trois  jours  de  pluies  continuelles  ; 
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nos  effets  périssaient  et  infectaient  ;  enfin,  apn  s  trois  an- 
tres jours  passés  dans  une  maison  qui  du  temps  de 
Mgr  Rameaux  avait  servi  de  chapelle  ,  et  depuis  celte 
époque  était  trop  bien  connue  des  satellites^  le  danger  que 
redoublait  encore  le  concours  des  fidèles  dans  mon  asile 
me  fit  songer  à  le  quitter.  Mon  siang-Iioung  fut  chargé 
de  repassser  le  Kiang  pour  annoncer  aux  chrétiens  de 
OutChang-Foû  que,  puisqu'il  m'était  impossible  d'agir 
sans  Mgr  d'Ârade  et  que  je  ne  pouvais  parvenir  jusqu'à 
lui ,  j'allais  me  rembarquer  pour  le  Kiang-Si.  Ces  bons 
fidèles  qui  étaient  venus  bien  des  fois  m'inviter,  quoique 
un  peu  froidement  par  crainte  de  la  persécution ,  à  me 
rendre  au  milieu  d'eux,  accoururent  aussitôt  pour  m'an- 
noncer  que  Mgr  Rizzolaii  était  en  route,  et  qu'il  venait 
même  d'indiquer  une  entrevue  auprès  de  leurs  maisons. 
Le  lieu  était  une  petite  chapelle  formée  d'un  galetas,  et 
que  je  trouvai  très-bien  ornée.  Monseigneur  le  Vicaire 
apostolique  arriva  effectivement,  et  j'appris  que,  pendant 
l'alei'te  qui  venait  d'avoir  lieu,  il  avait  choisi  pour  sa  re- 
traite une  hôtellerie  païenne  où  on  le  prenait  pour  un 
marchand  chansinois. 

Voici  l'occasion  de  cette  alerte  :  Mgr  Rizzolati  avait 
fait  acheter  des  matériaux  en  l)ois  ,  briques,  chaux,  etc.^ 
dans  l'intention  de  faire  agrandir  une  chapelle,  con- 
struite autrefois  dans  une  chrétienté  appelée  Pékié,  dis- 
tante d'une  journée  tout  au  plus  d'Ou-TchangSnig,  et 
d'y  ajouter  encore  quelques  appartements  pour  un  petit 
séminaire.  Ce  projet  coïncida  malheureusement  avec  celui 
des  Anglais  dans  la  province  de  Kiang-Nàn.  Bien  qu'é* 
loignés  de  Han-Kéou  de  quatre  à  ciflq  cents  lieues,  ils 
ne  laissaient  pas  d'inspirer  la  terreur  d'une  prochaine 
invasion  :  on  disait  dans  le  public  «  que  les  Koung^ 
■  Kouy-Tse,  ou  diables  rouges,  une  fois  entrés  dans  le 
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«  /liang,  avai?  nt  affamé  le  nord  et  coiifjnis  le  midi;  qr.e 

•  Fempereur  Tao-Kouang  était  en  fuite  ;  qu'un  prince 
«  de  l'ancienne  dynastie,  nommé  Tcliu^  lui  avait  été 
•r  substitué  pour  les  provinces  situées  au  septentrion, 
»  au-dessus  du  Kiano-^  que  celles  du  sud  au-dessous  du 

•  fleuve  ,  formaient  un  nouvel  empire  sous  la  domination 
«  des  vainqueurs.  A  Ilaii-Kéou,  Ou-Tchang  et,  Han- 
m  Yang ,  on  allait  jusqu'à  dire  que  mille  Anglais  étaient 
«  déjà  cachés  dans  la  chrétienté  de  Pékié.  »  Aussi,  lors- 
que les  infidèles  virent  à  l'eau  la  petite  fiotiill.^  chargée 
dos  matériaux,  de  conslructioa  que  les  chrétiens  avaient 
eu  l'imprudence  d'expédier  tout  à  la  fois,  on  s'empressa 
de  divulguer  qu'on  attendait  à  PéJdé  plus  de  dix  mille 
Aiîglais  pour  lesquels  on  voulait  bâtir  de  dignes  habita- 
tions. On  n'avait  pas  encore  commencé  à  déposer  les 
matériaux  sur  le  rivage  que  déjà  grondait  la  persécu- 
tion. 

«La  nuit  même  qui  suivit  le  départ  deMgrRizzolati,  les 
satellites  enlevèrent  de  la  chapelle  les  effets^  vêtements 
et  objets  de  religion  qu'on  y  avait  déposés.  Un  édit  fut 
lancé  par  le  mandarin  Tchu-Peao-y-Fuug-Ouen-Chu  ,  et 
hix  chrétiens  arréiés  ;  les  autres  avaient  piis  la  fuite  ,  ne 
laissant  dans  leurs  maisons  que  les  femmes  et  les  enfauts. 
Cet  ordre  se  renouvela  plusieurs  fois  dans  une  huitaine 
de  jours ,  et  autant  de  fois  les  chrétiens  furent  obligés 
dç  déserter. 

«Me  trouvant  donc  de  l'autre  côté  duAïon^avec  l'hon- 
neur de  jouir,  dans  celte  ^i\h)\o\\ii  à' Ou-Tchang-Sèn§ , 
de  la  présence  de  Mgr  Rizzolati,  nous  employâmes  les 
premiers  jours  aux  formalités  voulues  pour  les  procédures 
en  matière  de  canonisation.  De  sinistres  nouvelles  vinrent 
bientôt  les  inieri'ompre  ;  les  bruits  de  persécution  se 
jBu!(ipliaient  :  un  chrétien  au  milieu  des  tourments  venait 
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(J'avoiior  au  mandarin  riu'il  y  avjit  dans  la  prûYiivc  deux. 
Européens,  un  hj,  c'cîait  TEvêiine,  cl  un  md,  c'éiait  son 
Pr.ovicaire ,  M.  Maresca.  Interrogé  encore  si  Mou-Taô- 
Vncn,  Mgr  Ranipanx,  très-connu  sous  ce  nom  dans  loi:s 
les  tribunaux  du  Hou-Pé  pendant  la  dcrni(Te  pcriéculion  , 
s'y  trouvait  aussi,  il  avait  répondu  négativement,  aftir- 
mant  qu'il  on  était  sorti  et  qu'il  ignorait  le  lieu  de  sa 
retraite.  Un  autre  chrétien  ,  bapli.^é  depuis  peu  ,  était  eu 
prison  :  son  père  et  sa  mère,  encore  païens,  men  içaient 
chaque  jour  de  poursuivre  en  justice  Mgr  d'Arade  pour 
l'obliger  à  leur  faire  rendre  leur  fils.  Ces  bruits  et 
d'autres  semblables  nous  obligèrent  à  songer  à  n^us  sé- 
parer. Toutefois^  pour  ne  pas  manquer  emièrenicat  le 
but  de  mon  voyage,  je  crus  devoir  su])piier  Mgr  h:  Vicaire 
apostolique  de  vouloir  bien  s'occupei-,  quand  le  ten.ps  i^ 
l^ermeilrait,  des  informations  juridiques  sur  le  martyre  de 
notre  cher  confrère  ,  puisque  mes  péchés  m'enlevaient  la 
consolation  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  impor- 
tante. 

«t  J'étais  pressé  de  partir;  mais  il  m'en  coulait  trop, 
après  un  si  long  voyage,  de  m'en  retourner  sans  rendie 
visite  aux.  rcsies  de  M.  Perboyre  ,  qui  reposaient  à  deux, 
lieues  de  nous,  hors  de  la  ville,  du  côié  tie  la  secomle 
porte  orientale  Oùt-Toibig-^Icii.  Un  dimanche  donc, 
veille  de  mon  départ ,  immédiatement  après  la  messe  ,  je 
m'acheminai  avec  un  guide  vers  le  lieu  de  la  sépulture  : 
elle  était  située  dans  un  carré  de  quelques  arpents  seule- 
ment, penché  vers  le  couchant  et  par  conséquent  vers 
notre  chère  Europe  ;  quel([ues  mottes  de  terre  superpo- 
sées à  une  légère  élévation  la  protégeaient  de  tout  celé. 
C'est  dans  cette  modeste  retraite  que  reposent  les  pré- 
cieux restes  de  notre  saint  Marîyr,  en  la  compngnie  de 
neuf  autres  apôtres,  dans  l'ordre  suivant  :  au  milieu,  du 
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côLc  d'ea  haut,  sont  les  lombeaux  réunis  de  trois  frères 
de  l'ordre  de  saint  Ignace  :  l'un  de  ces  trois  frères  mou- 
rut dans  le  Hou-Pé  ,  après  deux  ou  trois  mois  d'aposto- 
lat; le  second  ,  dans  la  même  province  d'où  il  fut  ensuite 
lraa5porté  à  Ont-Chang-Foû  par  le  troisième  cjui  tra- 
vaillait alors  dans  le  territoire  dont  cette  ville  est  la  capi- 
tale. Au  commencement  des  deux  lignes  collatérales,  ce 
sont  encore  deux  Jésuites  aussi  bien  qu'au  second  rang  de 
la  colonne  à  gauche  ;  en  tout,  six  frères ,  tous  Français.  A 
côté  du  dernier  tombeau  des  frères  Jésuites  se  trouve 
celui  d'un  Lazariste  :  c'est  M.  Perboyre.  En  face,  à  droite, 
est  celui  de  M.  Clet;  enfm,  deux  prêtres  de  l'asso- 
ciaiion  de  la  Sainte-Famille  terminent  des  deux  côtés 
l'une  et  l'autre  colonne. 

«  Les  sépulcres  de  ces  bienheureux  Missionnaires  sont 
ornés  d'une  pierre  sculptée ,  en  haut  de  laquelle  est  gra- 
vé le  monogramme  du  Sauveur,  et  au-dessous,  leur 
nom  chinois,  leur  nom  de  baptême  et  l'année  de  leur 
sépulture.  Trois,  cependant,  savoir  :  celui  de  M.  Per- 
boyre et  ceux  des  deux  prêtres  de  la  Sainte-Famille  sont 
encore  bien  informes  et  privés  de  toute  indication  des 
trésors  qu'ils  renferment.  J'ai  pris  des  mesures  pour  pro- 
curer une  inscription  à  celui  de  notre  illustre  confrère. 

a  L'épitaphe  qui  a  été  placée  sur  le  tombeau  de 
M.  Clet,  également  martyr,  est  ainsi  conçue  :  Taù- 
Kouûng-Ju-Mien  ,  y-yan  soui ,  Kou-lieuu-louy-Esse, 
Qt(eytoêng-tcIno-hoey-sâ-ts''-tô ,  c'est-à-dire  :  «  La  cin- 
«  quièmc  année  de  Tao-Rouang  (empereur  actuel)  a 
a  été  déposé  ici  Louis  Lieoû,  prêtre  de  la  Congrégation 
a  de  saint  Vincent.  »  Cette  cinquième  année  correspond 
à  1825,  époque  où  le  corps  de  notre  confrère,  enseveli 
ailleurs,  fut  transporté  dans  la  terre  où  il  repose.  L^ 
siècles  antérieurs  sont  exprimés  par  ces  mots  :  V-yan- 
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soui,  qni  ne  sont  autre  cliose  qu'une  des  soixante  diffé- 
rentes indications  employées  pour  désigner  toutes  les 
années  successives  de  l'empire  chinois,  jusqu'au  commen- 
cement du  règne  actuel  ;  en  sorte  que  ce  nombre  de 
soixante  une  fois  épuisé  ,  le  tour  recommence  ,  et  ainsi 
de  suite  indéfiniment.  Lieoû  est  le  nom  chinois  de  M.  Clet, 
Cl  Louis  son  nom  de  baptême;  d'autres  disent  qu'il  s'ap- 
pelait François  (1). 

«  Le  tombeau  de  R.  Haubin ,  qui  finit  aussi  sa  vie 
dans  les  fers  pour  la  confession  de  la  foi,  se  trouve  à  qua- 
tre ou  cinq  journées  de  distance  de  ce  cimetière,  et  dans 
les  dépendances  d'un  /a'en,  ou  ville  du  troisième  ordre  ; 
je  crois  avoir  entendu  dire  que  M.  Dumazel  avait  été  in- 
humé sur  les  montagnes  de  Kou-Tching-Hien. 

«  A  notre  arrivée,  quelques  infidèles  qui  habitent  dans 
le  voisinage  étaient  venus  nous  offrir  leur  ministère  pour  1q 
cas  oii  nous  voudrions  ajouter  quelque  ornement  à  des 
tombeaux  si  simples  :  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
nous  débarrasser  de  leurs  importunes  instances  ;  la  pro- 
messe de  les  employer  plus  tard  put  seule  les  faire  dis- 
paraître. Enfin,  il  me  fut  donné  de  répandre  en  toute  li- 
berté mon  cœur,  mes  prières  et  mes  larmes  sur  ces  tom- 
•  bes  chéries.  Mille  réflexions  tour  à  tour  consolantes  et 
sombres,  douces  et  terribles  ,  traversaient  successivement 
mon  esprit.  Le  temps  qui  marchait  vite  en  ce  lieu  plein 
d'intérêt  pour  un  enfant  de  saint  Vincent,  me  força  biea- 
tôt  d'y  mettre  un  terme.  Je  récitai  neuf  Gloria  au  tom- 
beau de  M.  Perboyre,  un  Te  Deum  pour  lui  et  pour 
M.  Clet ,  plusieurs  De  profundis  pour  tous  nos  autres  si 


(1)  M.  Clet  s'appelait  Jean-François,  et  non  Leuls,  {^'ote  du  R.) 


298 

dignes  prédécesseurs  dans  l'apostolat ,  et  je  leur  fis  enfin  à 
tous  de  respectueux  et  douloureux  adieux  ,  en  priant  nos 
deux  confrères  de  m'obtcnir  la  grâce  d'imiter  leurs  héroï- 
ques venus. 

«  Et  maintenant,  Monsieur  et  très-cher  Confrère, 
puisque  la  volonté  de  Dieu,  au  lieu  de  me  laisser  parcourir 
!cs  plaines  et  gravir  les  montagnes  du  Hou-Pé  et  du  Ho- 
Nàn  ,  me  condamnait  à  battre  simplement  ,  pendant 
une  quinzaine  de  jours ,  le  territoire  de  Han-Kéoii  et 
de  OiU-Chang-Foà  ,  il  fallait  bien  s'y  soumettre  et  s'en 
retourner,  afin  de  cesser  d'exposer  soit  Mgr  d'Arade, 
soit  le  Pèi'e  Maresca.  Ce  dernier ,  qui  devait  aussi 
prendre  une  part  active  aux  procédures  et  devenir 
mon  compagnon  de  courses,  n'était  arrivé  que  depuis 
deux  jours.  Toute  mesure  possible  étant  donc  prise  pour 
la  réussite  future  de  notre  importante  affaire,  je  me  rem- 
barquai pour  le  Kiang-Si  et  recommençai  un  autre  voyage 
qui  devait ,  comme  le  premier,  être  traversé  jusqu'au 
terme. 

«  Or,  tel  fut  le  principe  de  mes  nouvelles  et  dou- 
loureuses infortunes.  Pour  diminuer  les  frais  de  naulage, 
je  permis  qu'on  me  retînt  h  Han-Kéou  une  barque  mar- 
cliande  sur  laquelle  se  trouvait  déjà  un  passager  pékinois  ; 
nous  fûmes  tous  d'accord  que  le  baragouin  du  nord  diffé- 
rait assez  de  celui  du  midi  pour  que  nous  n'eussions  rien 
à  craindre  de  mon  accent  étranger  ;  par  le  fait  c'était  un 
homme  de  la  plus  aimable  et  delà  plus  sîire  compagnie. 
Celte  concession ,  et  bien  plus  encore  l'amour  du  gain, 
avaient  porté  noire  piloleàiirendre,à  notre  insu,  un  troi- 
4-ième  passager;  nousnesoiipçonni\mes  pas  la  superclierieet 
ne  la  découvrîmes  point  à  l'embarquement.  Une  fois  désaa- 
crés,  la  faute  se  trouva  commise,  sans  qu'il  nous  fût  possible 
de  la  réparer.  Bientôt  j'aperçus  un  homme  qui  préparait 
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im  lit  sur  !'arri(TC  du  bàliment  :  j'en  resseniis  do  la  p(  iiic, 
et  j'adressai  aussi  loi  mes  reproches  au  capiiaine;  celui-ci, 
j;our  loule  excuse,  me  répondit  que  le  préposé  du  huteau , 
(  hargé  de  la  surveillance  des  barques,  lui  avail  imposé  ce 
voyageur ,  sans  lui  laisser  la  liberté  de  le  refuser.  Je 
parus  goùier  fort  peu  celle  détaiie  ;  je  menaçai  le  ca- 
pitaine de  diminuer  d'auiant  le  priv  de  nos  places,  et 
nous  continuâmes  à  suivre  paisiblement  le  cours  du 
lleuve. 

a  Peu  à  peu  notre  inconnu  s'introduisit  dans  l'intérieur 
de  la  barque  et  ne  l'ut  pas  longtemps  sans  nous  lairo  pen- 
ser que  nous  avions  tait  qa  lui  l'acquisition  d'un  dan- 
t;ereuK  garnement.  Cependant  il  se  contint  un  peu  durant 
les  premiers  jours. 

a  A-  rapproche  du  lac  Pô- Van  g ,  il  ne  se  passait  pres- 
4iije  pas  de  moment  dans  le  jour  que  nous  ne  renconiras- 
sions  quelque  déiachement  de  l'escadre  chinoise  qui  re- 
venait de  Kiang-Nâa.  Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  appar- 
tenaient à  l'armée  de  terre,  non  à  la  marine;  ils  ne 
montaient  que  des  bàlimenls  frétés  ;  chacun  d'eux  avait 
ar  bore  un  pavillon  £ur  lequel  on  lisait  l'indication  des  decu- 
ries,  des  centuries,  des  divisions,  des  légions  auxquelles 
appartenaient  ces  soldais,  et  le  nom  de  la  province  qui  les 
avait  fournis.  Cette  vaillante  armée,  qui  n'avait  pas  vu 
l'ennemi ,  n'en  revenait  pas  moins  triomphante,  comme  si 
elle  l'eût  taillée  en  pièces.  Son  chant  de  triomphe  com- 
mençait par  ces  mois  :  Hoûng-k^Miy-trè  :  Ce  drai'cau  dé- 
ptoijé,  les  ennemis  ont  pris  la  fuite! 

«  A  en  juger  par  les  déiacheraenlsqui  passèrent  comme 
en  revue  devant  nous,  l'armée  chinoise  devait  èire  fort 
considérable;  on  dit  que  celte  fois-là  l'empeieur  avait 
véi'ilablemenl  fait  des  levées  dans  tout  son  empire  ,  ce  qui 
nerapécha  pas  qu'avant  même  que  son  armée  ne  fût  ras- 
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semblée  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  il  ne  capitulât  avec 
les  Anglais ,  leur  accordant  la  liberté  de  commerce  dans 
cinq  de  ses  ports,  et  leur  promettant  deux  mille  taëh, 
environ  vingt-huit  ou  vingt-neuf  millions  de  francs.  Ce 
prince  faible  et  inconséquent  faisait  en  même  temps  un 
grand  déploiement  de  forces,  et  un  traité  honteux,  plutôt 
que  de  courir  les  chances  d'une  bataille. 

a  II  paraît  que  la  somme  promise  aux  Anglais  a  mis 
de  la  gêne  dans  le  trésor;  peut-être  faut-il  attribuer  à 
cette  cause  une  mesure  que  vient  de  prendre  Tempereur. 
Sur  une  pétition  adressée  par  les  six  premiers  tribunaux 
de  Pékin  ,  il  a  rendu  une  ordonnance  qui  retranche  jus- 
qu'à nouvel  ordre  la  moitié  de  leurs  traitements  à  tous 
les  mandarins  de  l'empire.  Je  tiens  ce  fait  d'un  chrétien 
déjà  gradué  qui  se  rend  à  Pékin  pour  obtenir  quelque 
emploi  par  la  voie  du  concours  public. 

«  Cependant  notre  barque,  nullement  contrariée,  pour- 
suivait paisiblement  le  cours  du  fleuve  ;  je  trouvais, 
après  mes  méditations  et  mes  prières,  un  agréable  dé- 
lassement à  considérer  le  fameux  Kinng ,  dont  l'aspect 
était  bien  différent  de  ce  qu'il  avait  été  pour  moi  lorsque 
je  le  remontais.  En  allant  au  Ilou-Pc,  (c'était  le  moment  des 
inondations)  je  pouvais  à  peine  distinguer  un  fleuve  dans 
cette  mer  sans  rives;  actuellement  il  roulait  ses  eaux 
tranquilles  entre  deux  bords  couverts  de  moissons  déjà 
verdoyantes. 

«  Je  vous  ai  dit  que  dans  les  années  où  les  inondations 
du  Kiang  sont  considérables,  les  habitants  de  ses  bords 
émigrent  dans  d'autres  provinces,  et  particulièrement 
dans  celle  du  Kiang-Si.  Or,  voici  la  manière  dont  se  font 
ces  émigrations  : 

«  Lorsque  le  débordement  commence  à  amener  la 


301 

disette,  les  pauvres  mettant  à  contribution  les  riches 
du  chef-lieu  ,  en  reçoivent  du  grain  à  titre  d'em- 
prunt. Si  rinondaiion  ne  diminue  pas  assez  tôt  pour 
qu'on  puisse  faire  les  récoltes  successives  du  blé,  du  riz, 
du  coton  ,  des  fèves ,  du  maïs  et  de  diverses  plantes 
inconnues  en  France  et  d'un  grand  usage  en  Chine, 
l'émigration  est  jugée  indispensable  et  définitivement  ar- 
rêtée. 

«  Alors  ces  pauvres  riverains  se  réunissent  en  troupes 
de  cent  ou  deux  cents  ;  chaque  bande  prend  pour  chef  et 
pour  guide  un  membre  d'une  famille  riche  ;  celui-ci  ne 
peut  pas  refuser  ce  singulier  honneur  sans  s'exposer  à 
perdre  le  grain  qu'il  a  prêté ,  et  sans  voir  même  ses  biens 
livrés  au  pillage;  s'il  accepte,  au  contraire,  il  peut  es- 
pérer de  récupérer  ses  fonds ,  et  d'en  retirer  même  un 
intérêt  avantageux. 

«  Les  émigrants  partent  ainsi ,  à  la  suite  de  leurs  chefs  ; 
quelque  part  qu'ils  se  dirigent ,  ils  gardent  une  exacte 
discipline.  Ils  n'entrent  pas  dans  les  maisons  pour  quêter; 
le  long  des  chemins ,  quoique  leurs  regards  se  portent  sur 
les  passants  avec  une  douloureuse  anxiété,  on  ne  les  voit 
jamais  leur  demander  la  plus  légère  aumône.  Sont-ils 
arrivés  dans  un  village  ou  dans  un  marché,  le  chef,  qui 
est  ordinairement  un  bachelier,  quoique  en  habit  de  men- 
diant, s'adresse,  au  nom  de  tous,  aux  anciens  du  vil- 
lage ,  aux  notables  du  bourg ,  avec  lesquels  il  traite  seul 
de  l'aumône  qu'il  demande.  S'ils  entrent  dans  une  ville, 
le  [même  ordre  s'observe.  C'est  toujours  le  chef  de  la 
bande  qui  seul  a  le  droit  de  porter  la  parole  :  il  va  d'abord 
au  mandarin  qui,  pour  l'exemple  et  pour  satisfaire  à 
son  devoir,  fournil  une  aumône  convenable;  chacun  donne 
ensuite  suivant  ses  dispositions  et  ses  moyens;  il  est  rare 
qu'ils  soient  complètement  rebutés. 
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«  Ces  (lisposiiions  générales  envers  les  émigranfs  les 
empêchent  de  mourir  de  faim  ;  mais  elles  leur  laissent  bien 
de*  maux  à  souffrir  :  cVst  à  peine  si  les  deux  tiers  peuvent 
revoir  ieur  pays;  les  autres  périssent  durani  l'émigration, 
par  les  marclies  excessives,  l'humidi'.é,  le  froid,  Icscîuj- 
leurs ,  l'insalubrité  des  aliments,  les  intempérances  qui 
succèdent  à  ces  jeûnes  forcés ,  et  surtout  paria  m:r!pro- 
preié.  Le  plus  souvent  les  bandes  se  subdivisent  en  deux 
sections  :   la  première  se  forme  d'hommes  avec  leui-s 
femmes,  et  de  jeunes  gens  maigres  et  défaits,  halcianissQus 
îe  poids  des  instruments  de  cuisine,  du  riz  ,  de  la  paille, 
du  bois,  etc.  La  seconde  est  composée  de  femmes  et  de 
filles,  Its  unes  jaunes  comme  du  safran,  les  autres  aussi 
pâles  (jae  la  mort.  Ces  infortunées  ont ,  pour  la  plupart , 
besoin  d'un  bâton  pour  se  soutenir  sur  leurs  pieds  ;  et 
cependant  il  leur  faut  encore  porter  sur  les  bras  ou  char- 
ger sur  leurs  épaules  les  plus  jeunes  des  enfants;  leur 
cœur  est  déchiré  par  les  cris  de  ceux,  qu'elles  mènent  à 
leur  suiie,  trop  lourds  pour  être  portés,  et  trop  bibles 
pour  soutenir  les  fatigues  de  la  marche  :  aussi  tombfni- 
iîs  souvent  de  lassitude.  Voilà,  mon  très-cher  Ami ,  l'af- 
fligeant spectacle  dont  j'ai  été  déjà  cinq  ou  six  fois  le  té- 
moin oculaire. 

«  Un  jour,  îe  soleil  des  tropiques  darde  ses  rayons  sur 
la  téle  presque  nue  de  tant  de  malheureux  ;  le  lendemain 
ils  sont  inondés  d'un  torrent  dé  pluie.  Et  puis,  où  iront- 
ils  passer  la  nuit?  il  ne  se  rencontre  personne  c,!}!  leur 
oîiVe  un  asile;  il  n'est  point  d'auberge  qui  les  reçoive; 
ils  s'arrêiomt  dans  la  soirée,  sous  quelque  hangard, 
sous  le  vestibule  de  quelque  pagode,  au  risque  d'ùire 
étouiTés  pai"  la  fumée ,  suffoqués  par  la  mauvaise  odeur, 
dévorés  p,\v  les  insectes  qu'engendre  la  malpropreté. 
Telle  est  leur  vie  de  chaque  jour. 
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«  Ceux  dont  les  forces  résislent  h  lanf.  do  soufTiances, 
trouvent,  clans  les  secours  qui  leur  ont  élc  alloués,  Ron- 
seulcmentUe  quoi  s'arracher  à  la  faim,  mais  encore  des 
ressources  pour  acheter  les  grains  qui  doivent  les  Nour- 
rir jusqu'à  la  prochaine  récolte  ,  ensemencer  leurs  terres, 
accputter  leurs  dettes,  raviver  le  grand-père  et  lu 
grand'mère  laissés  dans  le  pays  inondé,  si  toutefois  il> 
les  retrouvent  encore. 

«  L'année  dernière,  avant  mon  départ  pour  le  Ilou- 
Pé  ,  une  troupe  de  plus  de  cent  cinquante  de  ces  malheu- 
reux parvint  à  une  de  nos  chrétientés,  éloignée  d'environ 
deux  journées  de  celle  où  je  faisais  la  Mission.  Un  caié- 
cliisnie  aperçu  sur  une  table  par  le  chef  des  puuvres, 
amena  une  reconnaissance  enire  le  maître  de  la  maison 
et  la  bande  des  mendiants,  toute  composée  dec;Iirétiens; 
noire  catéchiste  en  fut  averîi  :  il  rec-iit  dans  sa  demeure 
tous  ces  chrétiens,  qui  étaient  de  notre  ancienne  Mission 
du  Hou-Pé;  ils  prétendaient  porter  le  même  nom  que 
notre  confrère,  M.  Ly  (Joseph)  ;  ils  se  disaient  même  di- 
ses parents;  après  nous  avoir  demandé  avec  empresse- 
ment de  ses  nouvelles ^  ils  nous  témoignèrent  leur>< 
regrets  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  lui  rendre  une  visite. 
INotre  cher  confrère  éîait  pour  lors  occupé  dans  la  pro 
vince  de  Tché-Kiâng.  Ils  racontèrent  aussi  à  nos  fidèles  du 
KiangSi  plusieurs  particularités  touchantes  du  martyre 
de  M.  Perboyre.  L'entrevue,  en  un  mot,  fut  très -cor- 
diale de  part  et  d'autre  :  nos  chrétiens  voulaient  doubler 
leurs  aumônes;  mais  les  pauvres  émigrés  s'y  refascrent, 
et  n'acceptèrent  que  des  rafraîchissements. 

«  Il  est  temps  que  je  revienne  à  notre  malencontreux 
compagnon  de  voyage.  C'était  le  plus  fin  Argus  que  j'aie 
connu  de  ma  vie.  Il  se  disait  de  la  capitale  du  K;ang-Si, 
d'où  il  venait,  disait- il,  de  conduire  un  mandarin  à  Pékin; 
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de  Pékin  il  en  avait  conduit  un  autre  jusqu'au  Hou-Nân  ; 
actuellement  il  se  rendait  dans  sa  famille.  Malheureuse- 
ment on  me  faisait  passer  aussi  pour  mandarin.  S'il  était 
vrai  qu'il  eût  eu  des  rapports  si  fréquents  et  si  intimes 
avec  ces  hauts  personnages,  il  était  difficile  qu'il  ne  pé- 
nétrât tôt  ou  tard  le  secret  de  ma  position  véritable  ;  com- 
ment la  modestie  du  missionnaire  et  la  simplicité  de  l'apô- 
tre pouvaient-elles  ne  pas  contraster  à  ses  yeux  avec  la 
jactance  mandarine?  comment  soutenir  une  conversation 
qu'il  ramenait  sans  cesse  sur  les  mandarins  ,  qu'il  se  pi- 
quait de  connaître  presque  tous,  lorsque  je  ne  con- 
naissais pas  même  un  seul  mandarin  du  Kiang-Si ,  d'où 
l'on  avait  dit  que  j'étais  moi-même?  je  le  laissais  par- 
ler, j'approuvais  des  yeux ,  du  sourire ,  de  la  tête  ;  je 
me  tenais  au  large,  je  faisais  le  grand  en  me  rendant 
rare. 

a  Malgré  ma  prudence  et  ma  réserve,  je  ne  tardai  pas 
à  comprendre  que  cet  homme  ,  qui  se  donnait  le  nom  de 
Liéou-Fe,  m'épiait  et  cherchait  à  me  deviner.  Véritable 
Protée ,  il  savait  revêtir  toutes  les  formes  :  après  avoir 
conversé  avec  moi,  il  accostait  mes  deux  Siang-Koung^  et 
leur  faisait  mille  questions  à  mon  sujet.  Ces  bonnes  gens 
n'avaient  pas  cru  mentir  en  me  faisant  passer  pour  un 
haut  personnage  ;  car,  si  le  prêtre  est  le  lieutenant  du  roi 
du  ciel,  est-ce  trop  l'élever  que  de  le  ranger  parmi  les 
officiers  des  princes  de  la  terre?  Mais  la  partie  n'était 
pas  égale  entre  eux  et  mon  espion.  Il  conclut  beaucoup 
de  choses  de  leur  embarras  et  peut-être  de  quelques 
contradictions  inévitables. 

«  Cependant  il  dissimula ,  et  résolut  de  ne  rien  dire 
ouvertement,  ni  de  ses  soupçons,  ni  de  ses  projets  contre 
moi,  jusqu'à  la  douane.  En  venant ,  nous  l'avions  passée 
à  Ta-Kou-Thang.   Cette  fois-ci  nous  devions  le  taire  à 
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Kian-KiiUKj-Fou.  Nous  ne  pouvions  y  arriver  qu'assca 
avant  dans  la  nuit.  C'était  le  temps  que  Liéou-Ye  avait 
d)oisi  pour  lever  le  masque. 

«  Quoique  sur  une  même  barque  assez  petite,  nous 
avions,  dès  les  premiers  jours,  établi  entre  les  deux  voya- 
geurs et  nous  une  sorte  de  séparation  avec  des  marchan- 
dises et  des  ballots  ;  à  l'aide  de  cette  clôture,  nous 
pouvions  de  part  et  d'autre  dire  et  faire  bien  des  choses 
sans  être  vus  ni  entendus.  Mes  deux  Siang-A'oung  ron- 
llaient  dans  ma  case;  pour  moi,  bien  que  je  fusse  couclié, 
je  ne  dormais  pas  encore  ;  je  faisais  quelques  prières,  qui 
ne  tardèrent  point  à  être  interrompues  par  la  conversa- 
lion  qui  commença  entre  Liéou-Ye  et  l'autre  voyageur, 
brave  homme  de  Pékin  d'environ  trente  ans. 

a  Je  ne  comprenais  pas  d'abord  les  paroles  de  Liéou- 
Ye ,  qui  parlait  avec  beaucoup  de  feu  et  de  volubilité; 
j'entendais  de  temps  en  temps  le  Pékinois  lui  répondre, 
dié,  ché,  c'est  vrai ,  c'est  vrai  !  Un  voyageur  d'une  autre 
Ixirque  ayant  passé  sur  la  nôtre,  comme  sur  un  pont  pour 
prendre  terre,  Liéou-Ye  l'appela  pour  lui  faire  part  de 
ses  conjectures  sur  moi.  Il  énuméra  devant  ces  deux  in- 
terlocuteurs une  dizaine  d'indices  ,  auxquels  il  avait  re- 
connu que  je  n'étais  pas  Chinois  ;  toutes  ses  observations 
étaient  vraies  et  dénotaient  un  esprit  pénétrant.  C'-est 
jorobablement  un  Anglais,  ajoutait-il,  et  par  conséquent 
un  espion;  il  vomissait  contre  moi  toutes  sortes  de  ma- 
lédictions ,  et  jurait  avec  imprécation  de  dénoncer  cet 
Européen  aux  mandarins  dès  la  pointe  du  jour,  avant  la 
visite  de  la  douane. 

«  Je  me  sentis  saisi  d'une  agitation  involontaire ,  et 
beamcoup  plus  pénible  que  la  frayeur  du  naufiage  dont 
je  vous  ai  parlé.  Le  visage  de  Liéou-Ye,  bien  que  spi- 
rituel, était  celui  d'un  scélérat  consommé.  Nulle  sûreté  à 
tOti.  xvir.  101.  20 
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lui  faire  une  conCdcrce,  même  accompagnée  de  piastres  ; 
et  par  quel  moyen  rouvais-je  espérer  de  me  tirer  de  ses 
mains?  Tandis  que  le  cœur  serré  et  respirant  à  peine  je  me 
tenais  assis  sur  mon  lit  pour  mieux  penser  à  ce  que  j'avais 
à  faire,  j'eniendis  Liéou-Ye  dire  à  ses  deux  compagnons  : 
a  II  faut  inlerroger  le  capitaine,  et  voir  s'il  sait  d'où  est 
«  cet  homme.  » 

a  Réveillé  d'un  profond  sommeil ,  le  capitaine  leur 
répondit  .  «  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  l'ai 
«  pris  h  Ean-Kcou ,  oii  il  logeait  dans  une  grande  et 
«  belle  maison.  »  Mes  espions,  après  avoir  encore  res- 
sassé leurs  conjectures  jusqu'à  ce  que  la  lampe  s'étei- 
gnît faute  d^huiie ,  se  laissèrent  à  leur  tour  aller  au 
sommeil. 

«  Hélas!  il  n'y  avait  pas  pour  moi  de  repos  dans  cette 
cruelle  nuit.  Rien  ne  saurait  vous  donner  une  idée  du 
tourment  que  j'endurai;  dussé-je  paraître  bien  peu  pré- 
paré au  martyre,  je  ne  puis  m'empècher  de  vous  raconter 
mes  angoisses.  Toute  la  nuit  mon  esprit  fut  livré  aux  plus 
sombres  réflexions  ;  un  homme  passa ,  par  hasard,  sur  le 
pont ,  au-dessus  de  ma  petite  chambre ,  d'où  je  ne  l'en- 
tendis  point  sauter  sur  la  barque  voisine*:  aussitôt  je 
m'imagine  que  rinicrlocuteur  survenu  est  allé  donner 
l'alerte,  et  qu'à  sa  suite  les  satellites  sont  accourus  ei  se 
sont  portés  sur  le  pont  de  la  barque,  pour  me  saisir  au 
réveil.  Celle  pensée  acheva  de  m'accabler;  tantôt  je  me 
tenais  sur  mon  séant ,  tantôt  je  m'agitais  dans  mon  lit  ;  fe 
cœur  me  battait  avec  violence;  ma  respiration  était  pré- 
cipilée  et  brûlante  ;  et  je  tremblais  encore  qu'en  halô- 
tamt  avec  si  grand  bruit ,  je  ne  vinsse  à  réveiller  mes 
bourreaux,  cl  à  confirmer  leurs  soupçons.  Quel  sup- 
plice que  celui  de  la  crainte  !  le  mal  lui-même  nous  ferait 
moins  souflrir. 


307 

«  Une  pensée  iniriiiélanle  vint  encon;  augmenter  mes 
angoisses.  Je  me  rappelai  que  le  \'icaire  apostolique  du 
Clian-Si,  ayant  été  reconnu  il  y  a  (juelqucs  années  pour 
un  l'Uiropéen,  passa  une  si  cruelle  nuit,  bien  qu'il 
eût  donné  soixante  piastres  pour  acheter  le  silence, 
qu'il  trouva  le  matin  sa  barije  toute  blanchie;  je  ne 
doutai  point  que  la  mienne  neiîl  le  même  sort,  ce 
qui  n'aurait  pas  manqué  de  me  trahir ,  el  je  fus  étonné 
au  retour  du  jour  de  la  trouver  de  la  même  couleur  que 
la  veille. 

«  Enfin  le  jour  parut,  j'ouvris  ma  malle,  j'en  retirai 
l'argent  qui  me  restait,  j'en  fis  trois  parts  dont  deux 
pour  mes  Siatig-Koung,  et  je  les  engageai  à  venir  visiter 
la  place  de  Ktan-Kiang-Fou ;  il  leur  en  coûtait  de 
sortirai  mutin;  je  leur  secouai  la  main  pour  les  réveiller, 
et  leur  dis  à  l'oreille  que  j'avais  à  leur  communiquer  des 
choses  de  haute  importance. 

«  Nos  incommodes  voisins  dormaient  profondément; 
ils  se  reposaient  de  la  peine  qu'ils  s'étaient  donnée  à  me 
tourmenter. 

«  Nous  confiâmes  nos  eflets  au  maître  delà  barque^  afin, 
lui  dîmes-nous,  qu'ils  ne  devinssent  pas  la  proie  des  faux 
pauvres  qui  pourraient  nous  molester  comme  ils  l'avaient 
fait  à  Ta-A'ou-Thang ,  et  nous  piîmes  terre.  Aussitôt 
de  tenir  conseil  sur  le  parti  à  prendre.  Faut-il,  leur  disais- 
je ,  que  je  confie  mon  salut  à  1  agilité  de  mes  jarrets  ?  dois- 
je  l'aire  tomber  ma  barbe,  et  changer  de  costume?  devons- 
nous  nous  séparer  ?  Si  nous  fuyons,  sera-ce  par  la  voie  de 
terre  ou  par  celle  du  fleuve  ?  faudra-t-ille  descendre  ou  le 
remonter?  laisser  nos  hardes  ne  sera  pas  un  gros  sacrifice j 
mais  si  elles  sont  saisies  sur  la  barque ,  elles  déposeront 
contre  nous. — Nous  étions  à  plus  de  trois  journées  delà 
plus  voisine  de  nos  du'étienlés,  et  en  eas  de  dénonciation 

20. 
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et  de  poursuite,  nous  aurions  été  saisis  mille  fois  avant  d'y 
être  arrivés. 

«  Plus  nous  délibérions,  moins  nous  étions  fixés  sur  le 
parti  à  prendre.  Déjà  avec  notre  mine  de  mourants ,  nous 
avions  faille  tour  de  cent  échoppes ,  visité  sans  les  voir 
autant  de  bazars ,  et  nous  étions  aussi  irrésolus  qu'au 
premier  instant.  «Prions Dieu,  dis-je  à  mes  deux  cour- 
riers ;  si  nous  ne  le  pouvons  pas  de  bouche,  prions  dans 
le  fond  de  nos  cœurs.  Adressons-nous  à  tous  les  saints,  et 
surtout  au  glorieux  martyr  Gabriel  Perboyre,  et  puis  di- 
soms  comme  Judas  Machabée  :  Sicut  atitem  fuerit  volunias 
in  cœlo,  sic  fiât  (t).  » 

«  J'envoyai  Tu-Sien-Cheng  dans  la  barque ,  comme 
pour  y  chercher  un  panier  qui  nous  servît  à  emporter  des 
provisions,  et  dans  la  réalité  pour  savoir  ce  qui  s'y  passait. 
Tout  y  était  tranquille.  Liéou-Ye  qui  n'avait  pas  quitté 
le  bateau ,  dit  en  souriant  qu'il  y  demeurait  pour  le 
garder.  Une  cruche  à  remplir  du  bon  vin  de  A'ian-A'iang 
nous  fournit  le  motif  apparent  d'un  second  voyage  ;  la 
l3arque  avait  déjà  été  jaugée ,  le  nautonier  était  allé  au 
bureau,  pour  obtenir  qu'on  lui  délivrât  ralteslation. 

«  Quelques  heures  après  je  fis  engager  mes  dangereux 
ccnrpagnons  de  voyage  à  prendre  avec  nous,  dans  un 
restaurant,  une  tasse  de  camphou.  Le  voyageur  pékinois 
s€  rendit  à  notre  invitation.  Liéou-Ye  refusa,  prétendant 
qu'il  était  obligé  de  demeurer  dans  la  barque,  pour  faire 
sécher  des  linges  qu'il  avait  trouvés  humides  dans  ses 
malles.  Ce  fut  une  prévention  de  plus  pour  nous  contre 


(1)  Que  ce  qui  est  ordonné  par  la  volonté  de  Dieu  dans  le  ciel    s'ac- 
comjiiisïe.  (  i .  Macb.  3.  60.) 
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cet  homme,  que  nous  n'appelions  au  resiaurani  qu'afindo 
le  sonder  de  plus  près.  Pour  noire  Pékinois,  nous  lui 
trouvâmes  son  air  de  bonhomie  ordinaire  ;  ce  qui  nous 
fit  présumer  qu'on  ne  songeait  pas  encore  sérieusement  à 
eKécuter  de  sinistres  projets  contre  moi  ;  peut-être  ne  se 
croyait-on  pas  assez  sûr  de  son  coup  ,  et  n'osait-on  pas 
essayer  un  esclandre  qu'on  aurait ,  en  cas  d'erreur,  payé 
fort  cher. 

«  Nous  prîmes  le  thé ,  battîmes  encore  le  pavé  de 
quelques  rues,  et  n'en  pouvant  plus  de  lassitude,  je  dis 
adieu  au  Pékinois ,  lui  donnai  un  Siang-Kouruj  pour  l'ao- 
compagner,  et  pris  l'autre  avec  m.oi  pour  regagner  notre 
barque.  JNous  y  trouvâmes  encore  Liéou-Ye  oc(;upé  à  dé- 
ployer ses  effets;  nous  aperçûmes,  non  sans  quelque 
effroi,  au  fond  d'une  de  ses  malles ,  plusieurs  contours 
d'une  grosse  chaîne  en  fer  :  depuis  lors  la  véritable  pro- 
fession de  ce  protée  nous  parut  plus  que  jamais  une  énign^ 
inexplicable  ;  je  ne  doutai  plus  que  cet  homme  ne  joiût 
uu  rôle,  et  qu'il  ne  se  donnât  pour  ce  qu'il  n'était  pas.  La 
pensée  me  \int  qu'il  avait  emprunté  sa  chaîne  à  Kian- 
Aiang  pour  mon  usage  ;  j'eus  lieu  de  penser ,  plus  tard, 
qu'il  l'apportait  de  plus  loin. 

a  Je  lui  adressai  quelques  paroles  polies^  et  j'allai  prier 
Dieu  et  me  reposer,  lorsque  Tu-Sien-Cheng  vint  m'avertrr, 
que  l'usage  étant  de  régaler  les  matelots  d'une  barqi^ 
passée  à  la  douane ,  Liéou-Ye  avait  fait  préparer  un  gala 
auquel  il  m'invitait.  Nouveau  piège ,  dîmes-nous,  nouvelle 
séance  d'observation  !  Cependant  je  ne  pouvais  pas  refuser. 
Je  fis  répondre  que  j'acceptais,  à  condition  que  je  suppor- 
terais la  moitié  des  frais  du  repas.  Le  Pékinois  et  Tchang- 
Siang-A'outig,  après  s'être  longtemps  fait  attendre,  arri- 
vèrent ;  on  se  mit  à  table;  le  régal  se  prolongea  jusqu'à 
la  nuii.  Je  fus  toujours  traité  en  grand  personnage,  et  le 
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terrible  Liéou-Ye  voulut  même  quelquefois  me  servir  à 
boire,  ce  qui  est  la  fonction  la  plus  basse  parmi  les  convives 
chinois.  Point  de  couteaux,  point  de  cuillers,  point  de 
fourchettes.  Sans  doute  Liéou-Ye  m'attendait  à  la  manière 
dont  je  ferais  jouer  \esKoùay-Tsé,  c'est-à-dire  les  deux  ba- 
tonneis,  qui,  comme  on  lesait,d'emplaceni  chez  les  Chinois 
nos  services  d'Europe.  Je   pouvais  subir   celle  épreuve 
sous  les  yeux  de  Liéou-Ye;  dix  ans  d'habitation  dans  le 
nôbîe  Tchoûng-Koûe  m'avaient  rendu  habile  à  faire  usage 
des  bâtonnets.  Je  craignais  moins  cet  exercice  que  ceîiri 
des  contes  à  débiter.  Noiro   intrigant  en   Ct   un  pas- 
sable débit;   en  homme    important    je   lui   donnais  de 
ictnps  en  temps  des  sourires  d'approbation.  Mon  Tchang- 
Siang-Koiing,  qui  savait  que  j'avais  besoin  d'être  suppléé, 
se  montra  à  son  tour  contour  habile  ;  il  mil  sur  le  tapis 
des  anecdotes  de  mandarins ,  matière  favorite  de  Liéou- 
Ye  ,  qui  excitèrent  dans  notre  assemblée  une  gaieté  si 
vive,  que  les  passagers  des  autres  barques ,  attirés  par 
les  éclats  de  rire,  vinrent  se  mêler  à  notre  belle  humeur. 
Les  contes  furent  longs,  et  je  n'eus  pas  besoin  de  faire  des 
frais  de  conversation.  Liéou-Ye  n'osa  m'adresser  qu'une 
question  :  «  Quel  âge  avez- vous?  ■>  Et  comme  s'il  eût  été 
trop  liardi  envers  un  homme  de  ma  dignité  ,  il  se  hâta 
d'ajouter  :  «Vous  n'avez  pas  passé  50  ans?  — Non,  lui 
a  dis-je,  je  ne  les  ai  pas  encore  atteints.  —  Je  suis  donc 
«  votre  aîné,  me  dit-il  d'une  manière  assez  peu  polie.  » 
Il  avait  fait  acheter  ,  je  ne  sais  à  quelle  intention,  une 
espèce  d'eau-de-vie  si  forte  ,  que  quelques  gouttes  siifli- 
saient  pour  brûler  le  palais.  J'ordonnai  au  Siann-Koung  de 
faire  chauffer  une  pinte  de  notre  xin  qui  était  doux  et  pas- 
sablement bon,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  raisin  :  comme  mes 
convives  lui   faisaient  honneur  de  bonne  grâce,  j'en  fis 
diauffer  une  seconde,  j'y  joignis  trois  assiettes  de  pâtis- 
serie, dont  m'avaient  fait  présent  des  chrétiens  du  Hou-Pé. 
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Ainsi  finit  noire  cclèbro  ga!a;  on  prit  une  lasse  «le  ilic,  on 
fuma  une  pipe;  puis  je  lis  mes  prières,  et  lonibanl  de 
lassilude,  je  m'endormis  profondément  après  avoir  répété 
notre  devise  :  Sicut  aiUem  fucrii  vohmtas  in  cœlo,  sic 
fiât. 

w 
«  Le  lendemain,  Dieu  ayant  permis  qu'on  levât  l'ancre 

et  même  de  grand  malin  ,  nous  conliiinûmcs  notice 
roule.  Le  vent  nous  fut  lavorable  jusqTi'à  Fcnirée  du  lac, 
c'esl-à-dire  pendant  deux  jours;  mais  là ,  iî  s'éleva  une 
lorle  brise  du  midi  qui  nous  était  contraire.  11  fallut 
amarrer  de  nouveau  contre  un  bord  déjà  garni  d'autres 
barques  qui  attendaient,  comme  nous,  un  meilleur  temps. 
Les  voyageurs  passaient  la  plus  grande  pariie  de  la  joup- 
née  à  terre  pour  respirer  plus  à  l'aise  et  pour  babiller.  Je 
fis  un  jour  entier  de  retraite  forcée,  au  fond  de  notre 
barque ,  de  peur  d'être  reconnu  par  les  gens  de  Kian- 
Kiang-Foû ,  qui  ,  faisant  le  commerce  à  Han-Ktcu , 
pouvaient  m'y  avoir  vu  parmi  les  chrétiens  du  village  de 
Kieou-Tou.  Liéou-Ye  s'en  formalisa  ;  toutes  mes  hon- 
nêtetés n'avaient  pu  l'apprivoiser  ;  nous  eûmes  encore  la 
douleur  de  l'entendre  dire,  qu'arrivés  à  Oâ-Tching,  lieu 
du  débarquement,  il  sam^ait  bien  qui  j'étais ;,  dùt-il  pour 
cela  me  suivre  partout  où  j'irais.  Le  capitaine,  auprès  du- 
quel on  me  faisait  passer  pour  étredu  Aïa;?</-5i,  dit  aussi 
qu'il  ne  savait  pas  d'où  je  pouvais  être;  Liéou-Ye  lui 
avait  sans  doute  communiqué  ses  soupçons.  Le  lende- 
main je  montrai  que  je  pouvais  rompre  mon  ban  ;  tout  en 
rôdant  sur  le  rivage ,  je  tins  conseil  avec  un  de  mes  gui- 
des, et  nous  crûmes  pouvoir  tirer  enfin  la  conclusion  tant 
désirée:  Fuyons,  fuyons!  Je  rentre  dans  la  barque;  je  me 
plains  tout  haut  d'un  vcni  qui  peut  encore  apporter  à  mes 
pressantes  ufllures  plusieurs  jours  der retard;  j'annonce  au 
capitaine  que  je  débarq-ie;  je  le  prie  de  me  faire  coa- 
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duire  jusqu'à  Ta-A'ou-Tang  ,  où  je  dois  prendre  la  roule 
déterre;  mais  j'ai  l^eau  l'assurer  q\ieTchany-Siang-Koiing 
doit  demeurer  avec  nos  effets  sur  la  barque,  dont  le  nau- 
lage  ne  sera  pas  diminué  ,  il  fait  la  mine,  ne  bouge  pas, 
et  laisse  à  Tu-Sicn-Chcng  tout  l'embarras  de  mon  petit 
débarquement.  Je  fis  mes  adi?ux  à  mes  deux  compagnons 
qui  me  promirent  très-gracieusement  de  me  rendre  leur 
visite  à  Ou-Tching,  et  m'embarquai  pour  Ta-A'ou-Tang, 
dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  trois  lieues. 

«  Le  vent  était  contraire  ;  nous  n'arrivâmes  que  vers 
le  milieu  de  la  nuit;  mais  le  danger  avait  fui  loin  de 
nous;  du  moins  nous  le  pensions...!!!  Le  lendemain 
nous  étions  bahncés  dans  de  commodes  palanquins, 
et  trois  jours  après  nous  arrivions  dans  notre  première 
dirétienlé  d' Ou-Tching. 

«  La  persécution  que  l'on  craignait  dans  cette  ville 
loisquej'y  passai,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement 
de  ma  lettre ,  y  avait  éclaté  depuis  huit  jours.  En  y  ar- 
rivant cette  fois-ci ,  sur  le  soir,  je  descendis  sans  me  dou- 
ter de  rien  ,  dans  la  boutique  d'un  catéchiste  qu'on  avait 
mis  en  prison  ;  mon  arrivée,  aussi  inopportune  qu'inat- 
teiîdue,  jeta  ses  employés  dans  un  extrême  embarras ,  et 
moi-même  dans  de  nouvelles  perplexités.  Je  demandai  où 
était  la  chapelle ,  j'avais  promis  à  Tchang-Siang-Koung  de 
l'y  attendre.  Hélas  !  cette  chapelle  le  mandarin  l'avait  fait 
feimer  depuis  quatre  jours.  Les  autres  catéchistes ,  in- 
struits de  ma  présence  parmi  eux,  ne  jugèrent  pas  la  mai- 
son de  letir  confrère  assez  sûre;  ils  furent  tous  d'avis  qu'il 
fallait  me  constituer  un  gîte  plus  à  l'abri,  qui  fût  sur  le 
bord  du  lac,  afin  qu'en  cas  d'alerte  je  pusse  plus  faci- 
lement me  dérober  au  danger.  Ce  fut  un  galetas  qui  me 
servit  d'asile;  j'y  passai  ma  première  nuit  sans  accident, 
mais  abîmé  dans  une  muliilude  de  réflexions  diverses  ; 
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a  Je  ne  sors  donc  d'un  péril  que  pour  retomber  dans  un 
«  autre  ;  je  fais  comme  le  lièvre  qui ,  après  avoir  parcouru 
«  vallons,  collines  et  montagnes,  revient  de  liii-mème 
a  se  placer  sous  le  feu  des  chasseurs.  Celte  fois  enfin,  /  icit 
Dominus^  disais-je  avec  David,  quia  uno  tantùîn  (ut  ila 
«  dicam)  gradu,  ego  morsque  dividimur  (1).  Je  regret- 
«  tais  de  mourir  à  Ye-Kia-Tchcou,  parce  que  là  le  sacri- 
«  fice  de  ma  vie  n'aurait  été  d'aucune  utilité  pour  la  Reli- 
«  gion;  à  Kian-Kiang-Fou ,  parce  que  j'étais  incon- 
«  nu  ;  à  Han-A'éuu ,  parce  que  je  n'étais  pas  escorté 
«  de  mes  chrétiens.  Ici,  je  n'ai  pas  lieu  d'éprouver 
«  un  seul  de  ces  regrets  :  le  pasteur  est  au  milieu  de 
o  ses  ouailles  ;  je  peux  les  exhorter  de  la  voix  et  de 
«  l'exemple ,  et ,  comme  M.  Perboyre ,  entrer  dans  la  lice 
«  avec  les  paroles  u'Eléazar  :  Quamohrem  fortitcr 
«  vitâ  excedendo...  exemplum  forte  relinquam,  sipromp- 
«  to  aniino  ac  fortitcr'  pro  gravissimis  ac  sanctissimis 
«  legibus  honestâ  morte  perfungar  (2). 

«  Dieu  se  contenta  encore  de  ma  bonne  volonté ,  et 
ne  nie  trouva  pas  digne  du  martyre.  —  Le  jour  suivant 
je  pus  m'embarquer  pour  Nan-Tchang-Seng ,  notre  ca- 
|>itale,  dont  tous  les  chrétiens  s'empressèrent  de  m'ivc- 
cueillir  de  leur  mieux.  Mais,  comme  on  n'était  pas  sans 
crainte ,  à  cause  du  voisinage  de  Ou-Tching ,  je  ne  fiS 
pas  long  séjour  ;  j'ai   su  depuis  que  cette  chrétienté  de 


(t)  H  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'un  point  entre  ma   rie  et  ma  raorl. 
(l.Reg.20.  3.; 

(2)  C  est  pourquoi  mourant  ccurngeuseraenl je  laisserai  un  exemple 

de  fermeté  en  sauffrant  aycc  constance  et  avec  joie  une  morl  honorable 
pour  le  culte  sav.Té  de  nos  lrés-sain!es  lois.  (2.  31ach.  0,  11  et  -28.  ) 
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Nan-Tchang-Seng  était  tombée  elle-même  sous  îe  leu 
d'une  cruelle  persécution. 

«  De  là  ,  je  me  rendis  à  Chout-Tchéou-Fou ,  chrétienté 
éloignée  d'environ  vingt-deux  lieues  de  celle  de  Nan- 
Tchang-Scng  ;  j'y  trouvai  Mgr  Rameaux.  Ce  digne  Evêque 
fut  on  ne  peut  plus  étonné  de  mon  arrivée  ;  son  cœur  pa- 
ternel compatit,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  à 
mes  longues  infortunes;  il  n'omit  rien  pour  me  faire  ou- 
blier mes  fatigues. 

«  J'avais  enfin  touché  au  terme  de  mon  pitoyable 
voyage:  des  contre-temps,  des  accidents,  des  dangers, 
l'avaient  sillonné  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ; 
peut-être  Dieu  voulait-il  par  là  punir  mes  péchés ,  me 
faire  sentir  mon  indignité,  et  me  donner  au  moins  le 
mérite  des  tribulations. 

«  Mon  Tchang-Siang-Koung,  que  j'avais  laissé  sur  la 
barque  pour  conduire  mes  effets,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  défaire  de  Liéou-Ye  ;  il  y  parvint  cependant 
et  arriva  heureusement  à  Ou-Tching. 

«  Qu'allez-vous  penser  d'une  aussi  longue  lettre?  Sj 
j'avais  prévu  sa  longueur,  je  n'aurais  pas  eu  le  courage 
de  laeommencer;  aurez- vous  celui  de  la  lire? 

«  Mgr  Rameaux  est  parti  dès  les  premiers  jours  de 
janvier,  pour  aller  faire  sa  visite  pastorale  dans  la  pro- 
vince de  Tche-Kiang  ;  il  n'est  pas  encore  de  retour.  Sa 
Grandeur  a  été  retenue  ,  plus  longtemps  qu'elle  ne  pen- 
sait ,  par  la  visite  qu'elle  a  du  faire  aussi  à  l'île  de  Ting- 
Hay  ou  Tchou-San,  que  les  Anglais  occuperont  jusqu'à  ce 
que  les  Chinois  aient  entièrement  payé  l'amende  qui  leur 
a  été  imposée. 

«  Depuis  le  départ  de  Mgr  j'ai  pu  reprendre  mes  courses 
sans  autres  maladies  que  quelques  rhumes,  au  commen- 
cement du  printemps.  J'ai  visité  dix-huit  chrétientés.  J'ai 
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bapiisé quinze  adultes.  C'cbi  à  peu  près  nion  comingcnlde 
iliaque  année.  Je  viens  encore  de  baptiser  deux  personnes: 
îa  première  est  une  femme  do  soixante  ans  ,  reienno  dans 
sOTi  lit,  elle  est  de  la  ville  de  i\an-Founfj-Hic7i;  la 
seconde  est  un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  de  Kicn- 
Tchang-Fou.  Hélas  !  que  de  raisons  n'ai-je  pas  de  crain- 
di-e  que  la  persécution  ne  rende  encore  les  conversions 
plus  rares  !  Je  dois  aussi  vous  dire  que  le  procès  que 
favais  laissé  entre  les  chrétiens  de  Kieou-Tou  et  les  infi- 
dèles du  même  village  est  terminé  à  l'avantage  des  lidèle>. 
Le  mandarin  s'est  montré  juste,  ce  qui  est  rare;  les 
ITaïcns ,  du  reste,  avaient  agi ,  dès  le  début,  de  manière  à 
compromettre  leur  cause;  pendant  tout  le  cours  du  pro- 
^^s,  ils  ont  été  menacés  des  peines  les  plus  infamantes  par 
Icmandarin,  qui ,  cependant,  n'a  pas  jugé  en  dernier  res- 
sort, parce  que  les  deux  partis ,  après  avoir  supporté  de 
grandes  dépenses,  ont  mieux  aimé  s'ari-angei"  à  l'aniia- 
hle.  Les  chrétiens  sont,  d'après  le  traiié, délivrés,  soit  de 
la  contribution  aux  spectacles  ,  soit  de  toute  pnrt  aux  au- 
tres superstitions  usitées  dans  le  village...  Ici  de  nouveau 
un  grand  Sit  nomen  Domini  hcnecUdum ;  car  toute  celte 
atïaire  s'est  heureusement  pacifiée  contre  l'attente  géné- 
rale. Nous  n'avons  point  à  déplorer  de  ces  haines  inter- 
minables qui  paraissaient  tort  à  craindre.  Nos  chrétiens 
ODt  gain  de  cause,  et  cependant  ils  sont  regardés  par  les 
païens  comme  leurs  bienfaiteurs, 
a  Je  suis ,  etc. 

«  Laribe.  » 
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MISSIONS  DE  LA  GÉORGIE. 


Lettre  du  R.  P.  Damien  de  Fiarrcgio ,  Capucin  et  Préfet 
apostolique  de  la  Géorgie,  à  Monsieur  le  Président  du 
Conseil  central  de  Lyon.  (Traduction  de  l'italien.) 


Trébizonde,  1-13  février  18i5. 


«  Monsieur  le  Président^ 

«  La  générosité  avec  laquelle  les  Conseils  de  l'Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  ont  secouru  les  Missions  ca- 
tholiques de  la  Géorgie,  confiées  depuis  plus  de  deux  ans 
à  mes  faibles  soins  par  la  sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande ,  me  fait  regarder  comme  un  devoir  de  vous 
adresser  le  récit  fidèle  de  notre  injuste  expulsion  de  ces 
contrées  ,  oii,  dès  l'année  1661 ,  on  nous  avait  toujours 
vus  sujets  paisibles  et  soumis. 

«  Le  projet  de  ce  bannissement  n'est  pas  nouveau  ;  déjà  il 
avait  préoccupé  le  gouvernement  moscovite  dès  les  pre- 
mières années  qui  le  virent  maître  de  la  Géorgie;  mais 
les  prédécesseurs  du  monarque  actuel  n'en  étaient  point 
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venus  à  l'exécution  :  ils  voulaient  trouver  un  prétexte 
qui  revc-tît  une  telle  conduite  des  apparences  de  l'équité  et 
de  la  justice;   aussi,   pour  le  faire  naître,  on  n'a  rien 

épargné. 

«  Il  est  impossible  de  dire  en  combien  de  manières 
nous  fûmes  constamment  vexés ,  tourmentés  par  la  multi- 
tude incessante  de  lois,  ordres   et  décrets  impériaux. 
C'était  peu  de  nous  prohiber,  sous  peine  de  l'exil  en  Sibé- 
rie ,  de  recevoir  à  la  foi  catholique  tout  membre  de  la 
secte  grecque;  on  nous  défendait  encore,  sous  la  même 
peine,  de  l'instruire;  la  conversion  de  tout  hérétique, 
païen ,  infidèle  ,  rendait  celui  qui  en  était  l'auteur,  passi- 
ble de  graves  peines.  Bien  plus ,  entretenir  des  correspon- 
dances avec  le  Saint-Siège,  et  surtout  avec  la  sacrée  Pro- 
pagande,  prendre  le  titre  de  Missionnaires,  recevoir  des 
secours  de  l'Europe,  nous  montrer  dépendants  de  toute 
autorité  spirituelle  qui  ne  réside  pas  dans  l'empire ,  écrire 
ou  dire  que  nous  n'étions  pas  soumis  au  consistoire  de 
Mohilev,   faire  ordonner  des  prêtres  ou  demander  les 
«Hntes  huiles  à  tout  Evêque  qui  ne  fût  pas  sujet  russe , 
c'étaient  autant  de  délits  dont  le  moindre  châtiment  était 
l'expulsion  de  la  Géorgie.  —  Il  nous  fut  pareillement  dé- 
fendu, sous  peine  de  l'exil  en  Sibérie,  de  baptiser  auam 
enfant  né  d'un  mariage  mixte  contracté  entre  catholiques 
et  grecs-schismatiques  ;  mais  c'est  peu  que  tout  cela  : 
nous  avions  défense  de  nous  opposer,  même  par  de  simples 
conseils,  à  de  tels  mariages;  et  si  on  en  célébrait  d^ns 
l'église  grecque-russe,  on  voulait  nous  obliger  à  les  con- 
firmer par  une  bénédiction  solennelle.  —  H  n'était  pas 
permis  de  bâtir  des  églises  dans  les  lieux  où  la  populaLk)a 
caUiolique  n'arrivait  pas  à  quatre  cents  âmes;  et  là  où  elle 
îrtteignait  ce  chiffre,  il  fallait,  poui>  construire,  le  permis 
iaq)érial  :  or  ce  permis,  on  ne  l'obtenait  jamais  ou  que  taès- 
difficilement.  Même  dans  ces  derniers  temps,  l'empereur 
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avai'i  ex  pieisémeut  ordonné,  pour  les  seuls  catholiques  de 
la  Géorgie,  qu'ils  ne  pussent  jamais  meure  pierre  sur 
pierre ,  soit  pour  bàlir  des  égiises  nouvelles ,  soit  pour 
réparer  celles  qui  tombaient  en  ruine. 

«  Je  serais  trop  long  si  je  voulais  rappeler  un  à  un 
les  décrets  presque  innombrables  que  le  gouvernement 
russe  ne  cessait  de  publier ,  ou  faisait  publier  par  le 
consistoire  de  Mohilev  ,  pour  nous  obliger  à  trahir  nos 
sainîs  engagements;  et  cependant  comme  tant  de  vesa- 
ijons  trompèrent  l'attente  du  pouvoir  qui  voulait  ou  trou- 
ver un  prétexte  pour  expulser  les  Pères  de  leur  Mission, 
ou  du  moins  les  fatiguer  et  les  contraindre  à  l'abandon- 
ner volontairement,  on  eut  recours  à  d'autres  intrigues 
encore  plus  honteuses.  On  prit  le  parti  de  fomenter  et  de 
proléger  la  désobéissance  et  l'insubordination  de  quelques 
jirêtrc-3  aiméuo-cailioliques  d'Akhalzikh,  que  le  gouver- 
nement jugeait  propres  à  seconder  ses  projets. 

«  Parmi  eux  se  trouvait  un  certain  D.  Paul  Sciagu- 
liantij'lrop  connu  dans  ces  contrées  et  même  à  Rome 
pour  ses  tiansgressions.  Déjà,  en  1826,  il  avait  clé  déposé 
du  poste  de  supérieur  de  cette  province,  excommunié  et 
déclaré  suspens  de  ses  fonctions  sacerdotales  par  son  supé- 
jieur  legiiime,  Mgr  Vincent  Coressi  ,  archevêque  de 
Sardia  et  vicaire  apostolique  patriarcal  de  Cunslantiuople, 
qui  n'agissait  pas  en  cela  sans  avoir  consulté  le  Saint-  Siège. 
Daus  la  suite,  Akhalzikh  ayant  éiéplacéparle  Vicaire  apo- 
stolique patriarcal  de  Constanlinople  sous  la  juridiction 
dci  préfets  apostoliques  de  la  Géorgie,  Sciaguliauti  uu', 
p-arleur  intercession,  réintégré  dans  ses  fonctions  sacen- 
doiales,  nourri  pendant  dix  années  à  la  table  des  Pères 
capucins  ,  dans  le  couvent  de  Tillis  ,  et  de  là  envoyé  une 
seconde  lois  comme  supérieur  d'Akhalzikh  par  le  feu  Père 
Joseph  de  la  Colla.  —  Pour  reconnaître  tant  de  bienfaits , 
il  ne  l'i  cependant  que  se  montrer  toujours  plus  insubcr- 
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donné ,  el  les  r»;[)rimandcs  ne  servaient  (m'a  le  jeter  dans 
des  excès  plus  i^raves.  Encouragé  par  les  [jronicsses 
d'un  sénateur,  que  l'empereur  avait  envoyé  remplir  um.- 
mission  en  Géorgie ,  bientôt  Sciagulianii  ne  reconnut  plus 
de  supérieur  et  travailla  môme  à  la  ruine  des  Pères. 

«  Vers  la  fin  de  1842,  la  saci'ée  Congrégation  delà 
Propagande  m'élut  préfet  de  la  Géorgie;  et  en  1813  ,  le 
V'icaire  patriarcal  de  Constaniinople  me  pria  de  conti- 
nuer, comme  mon  prédécesseur,  à  exercer  une  entière 
juridiction  sur  la  provinced'Aklialzikh.  J'en  donnai  aussitôt 
avis  au  clergé  de  celte  province,  et  spécialement  à  Sciagu- 
lianti ,  que  j'inviiai  à  rentrer  dans  la  voie  de  l'obéissance, 
lui  promettant,  à  cette  condition,  l'oubli  du  passé,  el 
pour  l'avenir,  tous  les  témoignages  d'un  amour  fraternel. 
—  Mais  au  lieu  d'accueillir  celle  invitation  toute  de 
paix,  il  rédigea  des  mémoires  gros  de  calomnies  ei 
d'impostures  contre  nos  Pères  et  contre  moi  ;  puis  les 
fit  lenir  à  la  police  d'Akhalzikh  ,  au  gouverneur  de  la 
Géorgie  et  de  l'imérétie,  demeurant  à  TiQis,  et  enfin, 
au  général  en  chef  lui-même ,  nommé  Neidgard.  Pour 
accréditer  ses  mensonges  ,  il  avait  eu  soin  de  les  présen- 
ter revêtus  des  signatures  de  quinze  prêtres  arméno-ca- 
tlîoliques,  de  la  province  d'Akhalzikh.  —  Je  fus  appelé 
bientôt  par  les  susdites  autorités  civiles  et  militaires  à 
me  justifier,  et  à  exhiber  les  pièces  officielles  qui  consta- 
taient ma  nomination;  ce  que  je  Ss  sans  hésiter  un  seul 
instant. 

a  Cependant  le  général  en  chef  Neidgard ,  tenant  à  con- 
naître toute  la  vérité  ,  envoya  à  Akliaizikh  le  colonel 
Cozzébic,  luthérien,  muni  de  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, avec  ordre  de  procédera  une  enquête  minutieuse.  Le 
colonel,  étant  arrivé  sur  les  lieux,  interrogea  un  à  un  tpiïs 
les  prêtres  de  cette  province;  il  leur  présenta  les  pétilio4?s 
revêtues  de  leurs  signatures,  leur  demandant  s'ils  recon- 
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naissaient  dans  ces  signatures  l'ouvrage  de  leur  main , 
et  s'ils  pouvaient  prouver  toutes  les  assertions  que  ren- 
fermaient ces  documents  ;  mais  les  quinze  prêtres ,  dont 
on  invoquait  le  témoignage,  affirmèrent  tous  ,  à  l'excep- 
tion de  quatre,  qu'ils  n'avaient  point  donné  leur  signa- 
ture, et  qu'elle  avait  été  falsifiée.  Or,  les  auteurs  de  ce 
mensonge  étaient  Sciagulianti  et  trois  autres  ennemis 
des  Pères  ,  parmi  lesquels  deux  prêtres  frappés  des  cen- 
sures de  l'Eglise. 

a  De  retour  à  Tiflis ,  le  colonel  présenta  les  docu- 
ments de  son  enquête  au  général  en  chef  Neidgard  qui , 
après  les  avoir  lus  soigneusement  d'un  bout  à  l'autre, 
m'écrivit  une  lettre  ministérielle  sous  la  date  du  21  fé- 
vrier 1844,  dans  laquelle  il  reconnaissait  notre  inno- 
cence et  condamnait  la  fausseté  de  nos  accusateurs , 
mais  surtout  de  Sciagulianti  (source  et  origine  de  tant  de 
maux).  En  même  temps  il  le  rappelait  à  Tiflis,  pour 
qu'il  fiJt  soumis  par  moi  à  la  pénitence  qu'il  avait  méritée; 
cependant  Sciagulianti  refusa  d'obéir;  il  prétexta  son 
grand  âge  et  la  mauvaise  saison.  Alors  le  général  en  chef, 
qui  ne  voulait  pas  le  laisser  impuni ,  le  condamna  à  rester 
dans  sa  maison ,  et  pour  qu'il  n'excitât  plus  de  nouveaux 
troubles  par  ses  discours ,  il  lui  défendit  de  prêcher. 

a  Nous  crûmes  dès  lors  posséder  la  paix  ;  mais  le  gé- 
néral Neidgard  avait,  dans  sa  décision,  consulté  sa 
bomie  foi  et  non  les  intentions  de  son  gouvernement , 
dont  la  pensée  était  bien  différente  de  la  sienne.  En  effet, 
après  quelques  semaines ,  le  général  reçut  un  décret  im- 
périal, sous  la  date  du  19  mars  1844,  oii  il  était  dit  ; 
«  Que  vu  le  rapport  très-soumis  du  clergé  arméno-catho- 
«  lique  d'Akhalzikh ,  sur  les  affaires  qui  avaient  eu  lieu 
a  entre  lui  et  les  Pères ,  sa  Majesté  avait  daigné  ordon- 
«  ner  ,  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême,  que  Sciagu- 
«  lianti  serait  le  supérieur  absolu  de  tous  les  catholiques 
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«  arméniens  de  la  Géorgie  et  des  provinces  y  annexées; 
«  que  ,  quant  aux  Pères ,  ils  pourraient  rester  dansleiirs 
«  emplois,  mais  aux  conditions  suivantes  :  1°  qu'ils 
«  prêteraient  serment  de  se  regarder  à  jamais  comme  su- 
«  jets  du  trône  russe  ;  2°  qu'ils  n'auraient  plus  aucune 
a  correspondance  avec  les  autorités  spirituelles  de  l'é- 
«  iranger  ;  3"  qu'ils  n'entretiendraient  plus  aucune  com- 
«  munication  ni  avec  le  clergé,  ni  avec  le  peuple  catho- 
«  lique  arménien  ;  4°  qu'ils  dépendraient  en  tout  du 
a  consistoire  de  IMohilev.  —  On  ajoutait  que,  s'ils  ne 
«  voulaient  pas  accepter  ces  conditions,  ils  devaient  être 
«  expulsés  izïimédiatement  hors  des  frontières.  »  —  Le 
général  en  chef ,  avant  de  nous  donner  connaissance  de 
ce  décret,  écrivit  au  ministre,  l'informant  d'une  manière 
détaillée  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu ,  et  défendant  vive- 
ment notre  cause;  mais  bientôt  il  lui  fut  répondu  de 
Saint-Pétersbourg  que,  sans  faire  de  nouvelles  recher- 
ches, il  eût  à  exécuter  le  décret  impérial. 

«  C'est  le  2  juin  1844  que  ce  fatal  décret  me  fut 
signifié  par  le  chef  du  gouvernement  civil,  le  général 
Gurco.  On  m'ordonnait  en  mên>e  temps  de  faire  connaître 
les  Pères  qui  acceptaient  les  conditions  susdites  et  vou- 
laient rester  en  Géorgie;  et  l'on  me  prescrivait  de  remet- 
tre à  la  chancellerie  du  général  en  chef  tous  les  papiers 
de  nos  archives  concernant  le  gouvernement  spirituel  des 
Arméniens  catholiques.  Je  répondis ,  sous  la  date  du  13 
juin,  qu'étant  liés  par  noire  vœu  solennel  d'obéissance, 
nous  ne  pouvions  prendre  sur  nous  aucune  réponse  défi- 
nitive sans  la  permission  du  Saint-Père;  que  nous  deman- 
dions au  gouvernement  russe  "de  solliciter  lui-même  une 
décision ,  ou  de  nous  permettre  d'écrire  à  Rome.  Ma 
lettre  fut  envoyée  au  ministre  :  pour  toute  réponse  le  gé- 
néral Gurco  me  signifia  ,  le  '27  août  de  la  même  année , 
que  la  cour  de  Russie  ne  voyait  aucune  nécessité  de 
TOM.  XVII.  101.  21 
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demander  une  permission  au  Pape  ;  (\ug  nous  devions  prê- 
ter serment  aussitôt,  ou  êlre  expulsés. 

«  Cependant  le  gouvernement  fii  pr.blier  par  la  police 
dans  tontes  les  villes  et  tous  les  villages  où  se  trouvaient 
des  catholiques  le  nouveau  liire  de  supérieur  donné  à 
Sciagulianli  ;  ce  qui  lut  pour  les  lîdèlesîe  sujet  d'une  telle 
désolation,  qu'on  n'entendait  parmi  eux  que  soupirs,  qiie 
pleurs  et  que  gémissements.  Nos  catholiques  de  Tifiis,  de 
Gori,  de  Kontais,  protestèrent, qu'ayant  toujoursapparteuu 
au  rite  latin  ,  ils  ne  pouvaient  recevoir  pour  leur  curé  ou 
supérieur  ni  Sciagulianti ,  ni  aucun  prêtre  de  son  rite. 
Ces  oppositions  ayant  obligé  le  gouvernement  local  de 
Tiflis  d'écrire  de  nouveau  au  ministre,  notre  expulsion  ait 
ajournée.  —  De  leur  côtelés  catholiques  du  rite  arménien 
des  provinces  de  Lores  et  d'Alexandropoli,  ainsi  que  tous 
leurs  curés,  et  même  un  très- grand  nonîbre  de  ceux 
d'Aklialzikh  présentèrent  de  chaleureus«;s  supplications  au 
gouvernement,  demandant  à  rester  sous  la  direction  des 
Pères;  mais  on  refusa  de  les  écouler.  Au  contraire  îe 
général  Gurco,  le  gouverneur  ci\il  et  le  directeur  de  la 
police  ne  cessèrent,  par  des  ordres  reitérés  et  des  menaces, 
de  reclamer  les  papiers  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ,  con- 
cernant les  catholiques  arméniens;  et  la  constance  de  mes 
relus  les  ayant  tous  lassés,  le  10  septembre  de  la  même 
année  le  directeur  de  la  police  se  r^^adit  à  noire  couvrent, 
et  ravit  à  nos  archives  les  papiers  en  question. 

«Cependant j'appris  que  le  malheureux  Sciagulianti, se 
contlanl  dans  la  protection  du  ministre,  avait  occupé  ncïre 
irès-aHcienne  église  latine  d'Aklialzikh;  et  que  même,  ^ans 
autre  autorité  que  celle  qu'il  tenait  de  la  po'ice  ,  il  avait 
déclaré  suspens  à  dicinis  le  prêtre  que  j'y  avais  établi. 
A  cette  nouvelle,  n'écoutant  que  le  cri  du  devoir ,  j'en- 
voyai sur-le-champ  le  Père  Chérubin  de  Serravezza  qj^i , 
pour  se  conformer  à  mes  ordres,  ayant  rais  les  sce'les 
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à  cette  église  avec  mon  sceau  pa'^féctorial  cl  avec  celui  de 
la  police,  en  rapporta  les  clefs  à  Tillis. 

«  Sur  ces  entrefaites,  on  me  remit  une  lelire  du  direc- 
teur de  la  police  de  Tiflis,  portant  la  date  ôa  2  sep- 
tembre 1844.  On  m'y  deinandaii  l'inventaire  de  tous  les 
effets  et  ornements  de  ladite  église.  Cette  lettre ,  je  la 
laissai  sans  réponse  ;  mais  je  compris  que  nous  touciiions 
à  l'extrémité,  et  que  bientôt  j'allais  être  contraint  par  la 
force  à  abandonner  cette  portion  chérie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ. 

«  Dans  cette  persuasion  ,  je  crus  qu'il  était  de  mon 
devoir  d'offrir  une  messe  solennelle  de  morts  pour  le 
repos  des  Jimes  de  tous  ceux  de  nos  confrères  (jui  avaient 
rendu  leurdernier  soupir  en  Géorgie.  Le  lendemain  j'offris 
une  seconde  fois  le  saint  Sacrifice  pour  tous  les  catholiques 
défunts  de  cette  contrée.  —  Ici,  Monsieur,  je  dois  avouer 
que  le  cœur  me  manque  pour  vous  raconter  la  douleur , 
la  consternation  de  nos  pauvres  catholiques.  On  les  voyait 
courir  à  l'église  du  matin  au  soir,  tristes,  les  larmes  aux 
yeux,  et  en  si  grand  nombre,  que  souvent  ils  ne  pou- 
vaient pas  y  entrer.  Leurs  prières  étaient  incessantes;  le 
pelade  qu'ils  nous  offraient  était  déchirant  :  les  uns 
restaient  prosternés ,  les  lèvres  collées  contre  terre  ;  les 
autres  élevaient  leurs  bras  tremblants  vers  le  saint  taber- 
nacle ;  d'autres  fondaient  en  larmes  devant  l'image  de  la 
sainte  Vierge;  et  tous  accompagnaient  leurs  prières  de 
tels  cris  et  de  tels  sanglots,  qu'o.i  les  -iuraitpris  pour  des 
condamnés  qui  vont  subir  la  mort.  C'était  un  spectacle 
à  fendre  le  cœur.  Tous  sans  exception  voulurent  recevoir 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  comme 
s^Is  touchaient  à  leurs  derniers  jours.  —  Chez  les  cii- 
tholiques  des  autres  villes,  on  vit  se  renouveler  les 
mêmes  scènes  aussitôt  qu'on  eut  connaissance  de  non« 
prochain  bannissement  ;   et  cette   consternation  et  cette 

21. 
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ferveur,  loin  de  se  ralentir,   allèrent  toujours  croissant 
jusqu'au  jour  de  notre  expulsion. 

«  Cependant  le  général  en  chef  Neid?ard  revint  à 
Tiflis  de  la  guerre  du  Daghestan,  où  il  était  resté  environ 
six  mois  avec  une  armée  très-nombreuse  ,  et  comme  il 
était  pleinement  informé  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu,  il 
fit  de  nouvelles  et  plus  vives  instances  auprès  du  ministre 
pour  qu'on  nous  laissât  en  paix.  Pour  réponse  on  lui 
reprocha  amèrement  de  ne  nous  avoir  pas  déjà  chassés , 
et  on  lui  envoya  un  ordre  absolu  de  nous  expulser  à 
l'însiant. 

«  Ce  fut  alors  que  le  général  Gurco  m'écrivit,  m'inii- 
mant  l'ordre  de  partir  avec  tous  mes   confrères.  Mais 
comment  obéir  à  une   telle  injonction?  je  ne  pouvais 
abandonner  ce  troupeau  qui  m'avait  été  conGépar  le  Vi- 
caire   de  Jésus-Christ.   D'ailleurs  la  neige   était   assez 
abondante  ,  et  l'hiver  s'annonçait  rigoureux.  J'adressai 
donc  au  général  en  chef,  sous  la  date  du  14  novembre, 
une  supplique  ,  dans  laquelle  je  demandais  qu'il  nous 
iiit  accordé  un  délai  jusqu'après  la  mauvaise  saison  , 
attendu  que  les  routes  se  trouvaient  dans  un  tel  état , 
qu'il  était  impossible  d'entreprendre  un  si  long  voyage, 
sans  s'exposer  au  danger  manifeste  de  perdre  la  vie.  Cette 
supplique  fut  acceptée  et  envoyée  au  ministre  ;   mais  la 
réponse  fut  que  ,  sans  avoir  égard  à  nos  observations, 
on  devait   nous  conduire  aussitôt  hors  des  frontières. 
Ce  dernier   arrêté   du   ministre  nous  parvint  vers  le 
milieu  de  décembre  ;  toutefois  il  ne  fut  pas  de  suite  mis 
à  exécution  ,  parce  que  la  neige  était  tombée  si  abon- 
dante, qu'il  était  impossible  même  aux  cosaques  de  nous 
accompagner. 

«  Le  29  au  matin  ,  un  oflicier  de  police  vint  nous 
annoncer  qu'il  fallait  absolument  partir  ;  puis  nous  pré- 
^eîitant  nos  passeports  ,  il  réclama  deux  roubles  d'ar- 
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genl  qui  en  élaienl  le  prix.  «  Qui  donc,  »  lui  dis-je 
avec  calme ,  «  vous  a  demandé  de  parlii-  ?  Si  vous  nous 
«  chassez  par  force ,  avons-nous  besoin  de  vos  passe- 
a  ports?  reporlez-les  à  celui  qui  vous  les  a  remis;  et 
«  dites-lui  que,  si  je  possédais  quelque  chose,  je  le  don- 
«  nerais  aux  pauvres,  et  non  à  la  police  pour  de  sem- 
«  blables  actes.  »  —  Sur  celle  réponse  inattendue  ,  ce 
malheureux  satellite  jeta  les  passeports  sur  mon  lit,  et  S8 
retira.  11  ne  revint  que  le  soir  du  jour  suivant  pour  nous 
annoncer  que,  par  une  concession  du  directeur  de  la  po- 
lice, nous  pourrions  célébrer  la  messe  le  lendemain. 

«  Enfin  le  premier  jour  de  la  présente  année  1845 
on  amena  devant  la  porte  de  noire  couvent  deux  char- 
rettes allemandes ,  qui  avaient  la  forme  de  deux  litières. 
Elles  étaient  entourées  de  plusieurs  cosaques  armés  de 
lances,  de  fusils  et  de  pistolets.  Peu  après  vinrent  des 
officiers  de  police  suivis  de  sbires  ;  ils  entrèrent  dans 
notre  couvent  et  nous  traînèrent  dehors  par  force.  Il  était 
deux  heures  de  l'après-midi.  Cependant  je  ne  voulus 
pas  abandonner  notre  demeure  sans  en  avoir  auparavant 
scellé  les  portes,  quoique  nous  fussions  environnés  de- 
satellites,  et  exposés  aux  regards  d'une  foule  immense. 
Je  vous  laisse  à  penser.  Monsieur,  dans  quelle  mer  d'hor- 
ribles angoisses  devaient  nager  nos  cœurs  et  ceux  de  nos 
pauvres  catholiques  ,  nous  voyant  ainsi  séparer  les  uns 
des  autres  par  la  violence  la  plus  barbare.  —  L'un  des 
assistants,  comptant  pour  rien  la  crainte  des  tourments 
auxquels  il  s'exposait,  courut  sonner  la  cloche  et  l'agita 
de  la  manière  qu'on  a  coutum.e  d'employer  pour  les 
offices  des  morts  :  il  voulait  faire  comprendre  à  lous  que 
ce  pauvre  troupeau  allait  être  privé  de  ses  pères  spiri- 
tuels, et  cette  Eglise  de  Jésus-Christ  rendue  veuve  par 
notre  injuste  exil.  —  Pour  moi,  quoique  je  me  sentisse 
mourir  à  la  vue  de  tant  de  larmes  que  les  catholiques 
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n'éiaîentpas  seuls  à  répandre;  (cor  plus  dun  hérétique 
pleurait  avec  eux  ;  )  je  crus  qu'il  ëiait  de  mou  devoir  , 
avant  d'abandojner  le  troupeau  confié  à  mes  soins ,  de  le 
recon^manderau  tendre  cœur  de  Jésus,  et  de  lui  faire 
entendre  une  dernière  exliorîaiioa.  Je  rai^iassai  donc  tout 
mon  cocM-age,  et  fendis  la  loule.  J'éiais  accompagné  de 
mes  confrères,  savoir  :  du  Pèi"  Cbé,  aljiu  de  Serravezza, 
du  Père  Pbilippe-Marie  de  Bologne,  et  du  Père  Emidio 
de  (Vîorrovalle,  ainsi  que  de  deux  auiies  prêtres  catho- 
Iiqp.es  arméniens  qui  deviiieut  êlre  également  chaîsés  ; 
savoir  :  du  Père  Siméon  Giulard'an,  religieux  mécbitu- 
riste,  et  deD.  Jacques  Haiaician.  Sans  d'autres  armes  que 
le  crucifix  qui  ref.osait  sur  noire  poitrine,  nous  entrâmes 
dans  l'église,  et  arrivés  près  du  grand  auieî  où  se  con- 
serve la  sainte  Euclmiisiie  ,  nous  nous  agenouillâmes 
devant  la  ipble  de  communion.  Nous  étions  là,  priant 
depuis  environ  une  deaii- heure  ,  lorsque  les  satellites 
russes  qui  nous  entouraient  et  qui  croyaient  ne  pouvoir 
nous  déc'der  à  abandonner  régl'S",nous  signifièrent  qu'il 
éiait  temps  d'obéir.  Je  leur  répondis  avec  fermeté  que  .i 
la  rel'gion  et  la  décence  le  leur  permettaient,  ils  n'avaient 
qu'à  nous  oiracherde  cet  autel;  car  nous  ,  sans  trahir 
nos  devoirs,  nous  ne  pouvions  abandoimer  de  notre 
propre  mouvement  l'église  que  le  Saint-Père  nous  avait 
confiée. 

«  Alors  un  aUcier  de  police  alla  donner  avis  de  ce 
qui  se  passait  au  général  G^rco  ,  chef  du  gouvernement 
cJvil,  et  sur  ses  ordres,,  le  directeur  de  la  police  Spr.ginski 
enîra  dans  l'église  pour  no';s  en  arracher.  A  peine  parut- 
il  dans  le  sanciuaire,  suivi  de  ses  officiers  subalternes, 
et  s'npproci::i-^-il  avec  eux  po;'r  nous  inviier  à  partir, 
qu'il  s'éleva  du  sein  de  la  foule  un  bruit  confus  de  pleurs 
et  de  gémissements  capables  d'alîendrir  les  rochers.  Je 
compris  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  ressource  contre  le 
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despuiisine  et  la  force  ;  je  me  levai ,  el  lu  ciaui  rcvèlu  de 
leiole  ,  je  l^cnis  noire  désolé  troupeau.  Trois  fois  je 
ni'ecriai ,  en  soupimnt  et  en  pleurant  :  «  Mes  enfants, 
a  mes  chers  cnl'.mls  soyez  forts  dans  la  foi  catholique,  et 
«  le  Dieu  tout- puissant  stra  notre  prolec;eur.  ►  —  En- 
suite nous  nous  livrâmes  entre  les  mains  des  ministres  de 
la  police.  Mais ,  ô  Dieu  1  que  de  peines,  que  de  douleurs, 
pour  arriver  jusqu'au  seuil  de  réglisc! 

«  Les  catholiques  se  jetaient  en  foule  sur  nos  pas  pour 
nous  dire  un  dernier  adieu  ;  ils  voulaient  Laiser  uos 
Jiabits  et  nos  mains,  et  tout  baignés  de  larmes,  ils 
s'écriaient  :  «  AUl  Pères!  comment  r.ous  laissez-vous 
.  orphelins?  qui  uolis  assistwa  au  moins  au  moment 
«  suprême  ôfi  lîotre  mort  !  Ah  !  par  pilie,  enierrez-nous 

d'abord,   et  puis  idxuidonnez-nous! »    Mais  les 

Russes,  insensibles  à  tant  de  gémissements  et  de  larmes  , 
nous  poussorenl  i.ors  de  l'église ,  et  nous  ayant  forcés  de 
monter  sur  les  charrettes  qu'on  avait  préparées,  ils  nous 
firent  escorter  par  des  cosaques ,  un  officier  de  police  et 
d'autres  satelîiies  qui  ne  nous  {quittèrent  plus  jusqu'à  la 
Irontière  de  Tur.jjie. 

e  Ainsi  il  nous  fallut  quitter  TiOis;  les  principaux 
d'entre  les  catholiques,  au  nombre  décent  pour  le  moins, 
nous  accompagnèrent  en  pleurant  pendant  un  long  trajet  ; 
puis  s'étant  mis  à  genoux ,  ils  nous  demandèrent  notr^e 
bénédiction,  que  nous  leur  donnâmes  d'un  grand  cœur, 
les  exhortant  de  nouveau  à  se  maintenir  fermes  dans 
la  foi  catholique. 

«  La  nuit  du  2  janvier,  nous  arrivâmes  à  demi  morli 
de  froid  à  la  ville  de  Gori.  Ayant  appris  que  le  gouverne- 
ment, déconcerié  par  l'intrépidité  de  nos  deux  confrères 
chargés  du  soin  de  cette  Mission ,  n'avait  pu  jusque-là 
les  chasser  de  leur  poste ,  je  demandai  comme  une  grâce 
à  TolTicier  de  police  la  liberté  de  passer  au  moins  cette 


328 

nuil  dans  le  couvent  :  ma  demande  fut  repoussée  ;  mais  un 
des  principaux  catholiques  de  Goi  i ,  M.  Jacques  Zub- 
tolanti,  à  force  d'instances,  obtint  du  gouverneur  la 
permission  de  nous  ofTrir  l'hospitalité  dans  sa  maison. 

«  Le  jour  suivant,  nous  devions  être  les  témoins 
d'une  scène  encore  plus  déplorable  que  celles  qui,  jusque- 
là  ,  étaient  venues  nous  désoler  :  le  supérieur  de  cette 
église  de  Gori^  le  Père  Emmanuel  diglésias,  s'était 
persuadé  que  les  Russes,  en  qualité  de  chrétiens,  n'ose- 
rdient  pas  employer  la  violence  pour  l'ai-racher  du  lieu 
s5int.  Fort  de  celte  persuasion ,  il  s'était  retiré  dans  une 
diapelle  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  là  il  se 
l£?îiait  en  prière.  Le  gouverneur  de  la  ville,  à  qui  les  au- 
lûrités  supérieures  de  Tiflis  avaient  déjà  intimé  Tordre 
d'en  chasser  les  Missionnaires ,  fît  conduire  devant  la 
porte  du  couvent  deux  charrettes  escortées  comme  les 
nôtres  par  des  cosaques  ;  puis  accompagné  d'un  colonel, 
du  directeur  de  la  police,  d'autres  officiers  cl  de  sbires, 
il  pénétra  dans  la  chapelle  et  en  chassa  tous  les  catholi- 
ques qui  étaient  à  genoux  ,  fondant  en  larmes  devant  le 
très  saint  Sacrement,  ou  bien  se  confessant  à  l'autre 
Missionnaire,  le  Père  Bernard  de  Bologne.  Après  cela, 
le  gouverneiir  intima  au  Père  Emmanuel  l'ordre  de  dépo- 
ser ses  ornements  sacrés  et  de  partir;  et  comme  le  Père 
n'obéissait  pas  ^  le  gouverneur  lui-même,  de  ses  mains  sa- 
cfîléges;,  et  avec  l'aide  des  agents  de  la  police,  osa  le 
dépouiller.  Les  deux  bons  Pères ,  obligés  ainsi  de  céder  à 
la  force ,  ne  purent  pas  même  dire  un  dernier  adieu  à  leur 
paiple  affligé;  mais,  placés  sur  la  charrette,  ils  furent 
chcijsés  comme  deux  malfaiteurs. 

«  Le  lendemain  il  nous  fallut  poursuivre  notre  voyage; 
tous  ceux  qui  connaissent  l'élévation  et  l'aspérité  du 
mont  Souram,  pourront  aisénént  se  faire  une  idée  de  ce 
qtie  nous  eûmes  à  souûrir  pour  le  traverser  dans  une  sai- 
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son  si  rigoureuse.  Le  9  janvier ,  grâce  à  Dieu ,  nous 
étions  en  vue  de  la  ville  de  Routais.  Là,  nous  trouvâmes 
un  grand  nombre  de  catholiques  accourus  à  notre  ren- 
contre, et  qui,  par  leurs  pleurs,  nous  témoignèrent  une 
tendre  afiection.  Entrés  dans  la  ville,  nous  descendîmps, 
accompagnés  de  l'olTicier  de  police  qui  ne  nous  quittait 
jamais,  chez  M.  Etienne  Acopovi ,  où  nous  reçûmes  l'ac- 
cueil le  plus  filial.  —  Cionlôt  je  fus  instruit  de  la  manière 
inhumaine  dont  avait  été  chassé  de  cette  ville  le  Père 
Florent  de  Torgiano,  que  j'y  avais  établi,  depuis  deux 
ans,  en  qualité  de  curé.  Le  gouverneur,  usant  de  ruse, 
l'avait  fait  appeler  chez  lui;  aussitôt  avait  paru  devant 
sa  maison  une  charrette  de  poste  accompagnée  de  deux 
cosaques  armés  et  d'un  officier  de  police  ;  et  le  Père 
avait  été  obligé  d'y  monter,  sans  pouvoir  obtenir  la  per- 
mission de  célébrer  la  sainte  Messe,  quoique  ce  jour-là 
fût  un  jour  de  fête ,  et  sans  qu'il  lui  eût  été  donné  d'aller 
au  couvent  prendre  une  légère  collation,  avant  de  se 
mettre  en  route.  —  Les  catholiques,  qui  s'étaient  aperçus 
de  la  violence  qu'on  faisait  à  leur  Père,  étaient  accourus 
en  foule  pour  lui  baiser  la  main;  mais  ils  avaient  été 
cruellement  repoussés  par  la  police. 

«  Et  nous  aussi  il  nous  fallut  partir-  de  Routais,  après 
avoir  obtenu  avec  peine  d'y  demeurer  presque  deux 
jours.  Ils  furent  employés  à  confondre  nos  larmes  avec 
celles  de  nos  affligés  catholiques ,  qui  voulurent  encore 
nous  accompagner,  en  pleurant,  pondant  un  long  trajet, 
sur  le  chemin  de  notre  exil.  —  Ainsi ,  avec  le  cœur  percé 
d'épines  toujours  nouvelles  et  toujours  plus  doulou- 
reuses, nous  nous  acheminâmes  par  la  très-difficile 
route  d^Usurghetti.  Oh!  que  de  souffrances,  que  de 
frayeurs  nous  éprouvâmes  en  traversant  ces  âpres  mon- 
tagnes, toutes  couvertes  de  neiges  et  de  glaces!...  Cha- 
que pas  que  faisait  noî-re  cheval  dans  ces  sentiers  glissants, 
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niellait  nos  jours  en  danger,  et ,  après  ces  journées  rudes 
et  laborieuses^  nous  étions  contraints  de  passer  la  nuit 
sur  la  terre,   dans  des  chaumières  enfuméts,  que  des 
bêtes  de  somme  partageaient  avec  nous. 

«  Enfin ,  après  quatre  jours  d'un  aussi  pénible  voyage, 
nous  arrivions  à  Usurgîielti.  Une  grande  consolation 
nous  y  attendait.  Nos  confrères  de  Gori  se  leposaient  là 
depuis  plus  d'un  jour,  il  nous  fuL  donii'  '  '  "cir... 
Tous  ensemble  nous  fûmes  escortés  jusqu'aux  frontières 
de  la  Turquie  ,  où  nous  devions  rencontrer,  chez  les  ma- 
Iioméians,  celte  hospitalité  que  nous  refusaient  si  cruel- 
lement des  chrétiens  moscovates. 

«  Le  17  janvier,  vers  le  soir,  nous  arrivâmes  à  Ciu- 
rukfu ,  premier  village  turc  au  delà  des  frontières  russes. 
Nous  descendîmes  chez  M.  Paul  Borro,  Génois ,  où  nous 
trouvâmes  le  Père  Florent  de  Torgiano.  Nous  aurions 
voulu  fixer  notre  demeure  dans  ce  pays,  pour  être  plus 
rapprochés  de  nos  pauvres  catholiques  de  la  Géorgie; 
mais  l'impossibilité  de  trouver  une  habitation  nous  con- 
traignit au  départ. 

«  C'esc  pourquoi,  le  20  du  même  mois,  mais  bien  à 
contre-cœur,  nous  nous  embarquâmes  pour  Trébizonde , 
où  nous  étions  reuilus  le  soir  du  2o  janvier  (6  février) 
après  avoir  essuyé  deux  furieuses  tempêtes.  —  A  Trébi- 
zonde, nous  avons  été  accueillis  avec  beaucoup  d'affii- 
bililé  par  tous  les'habiian's,  niais  surtout  par  le  consul 
de  France,  M.  de  Cleirambaak,  qui  voulut  lui-même 
!!Ous  donner  riiospitalilé  jiisqu'à  ce  qu'il  nous  eût  irouvé 
une  habitation  commode.  —  C'est  dans  cette  nouvelle 
demeure  que  nous  sonmies  tous  réunis,  attendant  que  la 
sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  nous  ait  indiqué 
notre  destination. 

«  Quoique  les  satellites  russes  ne  nous  aient  jamais 
quittés  dans  notre  voyage  au  irav(<rs  de  la  Géorgie,  ce- 
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pLiidani ,'  partout  où  nous  avons  passé ,  nous  avons  pu 
satisfaire  la  piélédes  fidèles ,  écoulant  leurs  coniessiuns, 
les  00  mm  11  niant,  et  donnant  aux  enlanis  qui  ne  ravaienl 
pas  encore  reçu,  le  sacrement  de  confirmation.  Le  spec- 
tacle des  injustes  traitements  qu'on  nous  faisait  subir, 
inspirait  à  nos  chrétiens  de  tels  sentiments  de  compono- 
lion  ,  que  tous  ceux  qui ,  avant  notre  départ ,  avaient  des 
diii;  ..  Js,  se  réconciliaient ,  et  que  tous  voulaient  régler 
leurs  affaires  par  notre  entremise. 

«  En  quittant  la  Géorgie ,  j'ai  posé  les  scellés  sur  tous 
nos  couvents,  api'ès  avoir  distribué  aux  pauvres  les 
effets  mobiliers  qui  s'y  trouvaient;  mais  il  ne  m'a  j>as 
été  possi'jle  de  sceller  les  églises  de  TiÛis ,  de  Gori ,  de 
Koutais,  parce  que  j'ai  dû  respecter  les  prières  des  cailio- 
Tupies.  L'unique  consolation  qui  leur  restait,  medisaieni- 
ils ,  c'était  de  pouvoir  s'y  réunir  et  d'y  prier  ensemble 
pour  que  Dieu  leur  vînt  en  aide  pendant  l'horrible 
séculion  qu'ils  redoutaient.  Pour  ce  qui  concerne  les  effets 
dont  la  propriété  est  aux  dites  églises,  je  les  ai  confiés  à  la 
garde  des  principaux  catholiques  qui  m'en  ont  délivré 
L'inventaire ,  et  se  sont  engogés  à  les  conserver.  —  "  u- 
lefûis  j'ai  cru  devoir  protester  ,  par  avance,  contre 
tout  envahissement  des  biens,  meubles  et  immeubles, 
qui  appartiennent  à  la  Missic-n  ,  et  j'ai  donné  ma  pro- 
curation à  M.  I^lonnot ,  chargé  d'affaires  du  consulat  fran- 
çais àTiflis.  J'ai  joint  à  celte  procuration  une  copie  de 
la  protestation  expédiée  par  moi,  de  Koutais ,  au  géuépal 
en  chef  Ncidgard.  — Enfin  ,  j'ai  gardé  dans  mes  mains 
tous  les  titres  des  biens  immeubles,  quoique  le  gouver- 
nement m'eût  fait  écrire  cent  et  cciit  fois  de  les  lu] 
remettre. 

«  En  outre,  avant  de  partir,»  j'ji  confie  par  écrit  ^ 
D.  Antoine  Glacov  tous  les  pouvoirs  qu'il  m'était  permis 
de  communiquer,   le  priant  instamment,  tant   que   le 
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Russes  le  laisseraient  clans  celte  Mission ,  de  prendre  soin, 
non-seulement  des  catholiques  de  Koulais,  mais  aussi  de 
tous  ceux  qui  étaient  sous  ma  juridiction. 

«  Voilà  ,  M.  le  Président ,  la  déplorable  histoire  de 
notre  expulsion  d'un  pays  oii  les  Pères  de  notre  ordre 
avaient  paisiblement  passé  cent  quatre-vingt-trois  ans. 
Toujours  chers  aux  différentes  sectes  et  aux  diverses  na- 
tions qui  l'habitent ,  ils  avaient  été  constamment  respec- 
tés par  les  gouvernements  qui  s'y  étaient  successivement 
établis ,  je  veux  dire  les  Perses ,  les  Géorgiens  et  les 
Turcs.  Déjà  une  première  fois,  il  est  vrai ,  ils  avaient  été 
expulsés  par  les  rois  géorgiens  ;  mais  ces  mêmes  rois  ne 
se  contentèrent  pas  de  'es  rappeler,  ils  voulurent  encore, 
comme  pour  dédommager  nos  Pères,  leur  donner  et  des 
terrains  et  des  esclaves  ,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  des  ac- 
tes authentiques  qui  sont  encore  entre  nos  mains.  Les 
Russes  seuls  n'ont  cessé  de  nous  inquiéter  dès  le  pre- 
mier jour  qu'il  les  vit  maîtres  de  la  Géorgie.  Est-ce  ainsi 
qu'il  fallait  recompenser  notre  fidélité  et  tant  de  services 
que  nous  leur  avons  rendus?...  Ils  ont  fini  par  nous  expul- 
ser de  h  manière  la  plus  barbare,  sans  avoir  aucun 
reproche  à  faire  peser  sur  nous;  au  contraire,  après  les 
plus  longues  et  les  plus  sévères  perquisitions,  ils  ont  eux- 
mêmes  reconnu  notre  innocence. 

«  Ce  qui,  par-dessus  tout,  m'étonne,  c'est  que,  pour 
justifier  la  nomination  de  Tinlrus  Sciagulianli,  on  ose 
avancer,  comme  me  l'a  écrit  le  consistoire  de  Mohilev, 
sous  ladute  du  30  novembre  1844,  que  le  gouvernement 
a  été  poussé  à  cette  nomination  par  les  prières  de  tous 
les  catholiques,  ce  qui  est  complètement  faux.  J'ai  eu,  par 
les  soins  des  catholiques  eux-mêmes,  les  copies  fidèles  de 
plusieui-s  pétitions  présçniées  par  eux  au  gouvernement, 
clans  lesquelles  ils  déclinaient  l'autorité  de  Sciagulianli,  et 
demandaient  à  rester  sous  celle  des  Pères.  Une  de  ces 
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pélilions  qui  avait  élé  adressée  au  mois  de  novembre  au 
général  en  chef  Neiigard ,  par  onze  villages  entiers  ca- 
tholiques-arméniens ,  disait  formellement  qu'ils  avaient 
été  trompés  et  trahis  par  les  espérances  à  l'aide  desquelles, 
après  la  guerre  soutenue  contre  la  Turquie,  on  les  avait  en- 
gagés à  venir  dans  l'empire  russe.  Alors  on  leur  promettait 
qu'ils  seraient  libres  dans  l'exercice  de  la  Religion  catho- 
lique ;  et  maintenant,  ajouiaient-ils,  nous  voyons  par  expé- 
rience quenousavons  perdu  cetlelibertédont  nous  jouis- 
sions sous  la  domination  ottomane  ;  car  elle  nous  laissait 
gouverner  par  les  supérieurs  que  l'Eglise  nous  donnait , 
e  nous  contraignait  point  d'en  accepter  d'autres. 

«  J'ai  dans  mes  mains,  Monsieur  le  Président,  les 
preuves  authentiques  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  ci- 
dessus. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

a  J.  Damien  de  Viareggio,  Capucin, 
Ex-Préfct  apost.  de  la  Géorgie,  » 
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MISSIONS  DU  TONG-KÏNG. 


Lettre  du  R.  P.  Raymond  Rarcelo,  Dominicain  et  Procu- 
reur des  Missions  espagnoles  de  la  Chine  et  du  Tong- 
Â'ing,  au  Conseil  central  de  Lyon.  (Traduction  de  l'es- 
pagnol.) 


Macao  ,  16  mai  1844. 


«  Messieurs, 

a  Appelé  par  mes  supérieurs  à  diriger  les  affaires  des 
Missions  de  la  Chine  et  du  Tong-King  ,  je  regarde  comme 
un  devoir  de  faire  arriver  à  voire  vénérable  conseil  l'ex- 
pression de  la  gratitude  et  de  l'affection  respectueuse  que 
tous  les  membres  d'une  association  ,  à  laquelle  nous  de- 
voirs tant  de  bienfaits,  inspirent  aux  Evoques,  aux  Mission- 
naires et  aux  fidèles  du  Tong-Ring. 

o  Ces  sentiments  de  reconnaissance-  dont  je  suis  pénétré, 
m'inq>osent  également  Tobligaiion  de  vous  faire  connaître 
les  espérances  de  la  Mission  du  Tong-King,  de  cette 
terr(.'  aii-usée  du  sang  de  tant  de  martyrs  ;  mais  le  dou- 
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loureux  cvônemont,  dont  je  vous  cnlreliendiail»ioniût,n]c 
mettant  dons  l'impossibililé  de  vons  envoyer  un  tableau 
complet ,  je  laisse  ce  soin  à  mes  supéneiirs,el ,  pour  moi, 
je  me  contenterai  d'ajouter  à  rt'S(jni.sse  mal  ordminiie  de 
mon  voyage  quelques  renseignemonis  f;énérau\. 

«  Après  trois  années  de  scj-'ur  an  Tong-Kiiii;. ,  an  mo- 
ment où,  toutes  les  premières  ditliciiliés  éiani  vaincues, 
je  m'abandonnais  avec  une  joie  inexprimable  à  l'cspéraniCe 
de  pouvoir  travailler  uiilcmont  à  la  conversion  d'un 
royaume  auquel  je  me  sentais  si  fortement  attaché,  je  re- 
çus, dans  le  courant  d'octobre,  de  notre  Père  provincial 
résidant  a  Manille,  l'ordre  de  me  rendre  à  Macao  pour  y 
prendre  la  procure  des  Missions  de  notre  ordre  en  Chine 
ei  au  Tong-King.  Abandonner  mes  nouveaux  chi-éticns , 
était  pour  moi  un  sacrifice;  mais  en  obéissant  j'aimaiS  à 
penser  (};:e  si,  au  Tong-King,  jo  travaillais  comn.e  un  Mis- 
sionnaire isolé,  à  Macao  je  pourrais  participer  aux  tra- 
vaux de  tous  ceux  de  mes  confrères  qui  se  dévouent  aux 
Missions. 

«  Consolé  par  cette  pensée,  je  partis  du  Tong-King  au 
mois  de  novembre.  Noire  barque,  montée  par  des  chré- 
ticais,  était  accompagnée  de  deux  autres  barques  d'inHdè- 
his,  qui  conduisaient  une  provision  de  riz.  3'éiais  ob'igé 
de  me  tenir  caché  pour  n'être  point  aperçu.  Toutefois, 
cette  gêne  devait  être  la  moindre  mortification  de  mon 
vos-age.  Après  trois  jours  de  navigation,  comme  nous 
étions  arrêtés  par  un  calme  au  pied  de  la  lorieresse  du 
grand  mandarin  du  district,  nous  vîmes  arriver  à  nous 
quelques  jonques  montées  par  le  secrétaire  du  manda- 
rin, par  des  oQicierset  des  soldats.  Elles  venaient  réc!an>cr 
l'impôt  dont  est  frappée  l'exportation  des  vivres.  Dans 
une  sifuaiion  aussi  critique,  je  n'eus  d'autre  lessourœ 
que  de  me  blottir,  en  entassant  sur  moi  toutes  les  vieilles 
bardes  des  matelots,   quelques  meubles  et  la  voilure  de 
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l'embarcaiion ,  de  sorte  que  pour  conserver  la  vie  je  faillis 
p^ouffer.  Bieniôt  nos  visiteurs  eurent  sauté  dans  la  bar- 
que ;  ils  s'y  arrêtèrent  même  pour  prendre  leur  repas ,  et 
le  secrétaire  du  mandarin  resta  couché  pendant  deux  heu- 
res à  mes  cotés;  mais  tous  partirent  sans  soupçonner 
qu'il  y  eût  là  un  Missionnaire.  Pendant  leur  importune 
visite  le  premier  des  catéchistes  que  j'avais  avec  moi  ré- 
citait le  chapelet;  c'est  peut-être  à  sa  fervente  prière  que 
je  dois  mon  salut. 

o  Le  4  décembre  nous  abordions  à  la  Plm,  première 
ville  chinoise.  Les  habitants  de  cinq  villages  des  environs, 
dont  deux  chinois  et  trois  long-kinois,  étaient  privés  de- 
puis deux  ans  des  secours  spirituels.  J'avais  reçu  l'ordre 
de  leur  administrer  les  sacrements.  Les  termes  me  man- 
quent pour  vous  exprimer  la  joie  avec  laquelle  ces  pau\Tcs 
néophytes  m'accueillirent.  Tous  voulaient  profiter  d'une 
occasion  si  favorable;  ils  accouraient  en  foule  pour  se 
confesser;  et  les  mères  apportaient  leurs  enfants  pour 
leur  faire  donner  l'eau  sainte  du  baptême.  Attendri  à  la 
vue  d'une  telle  ferveur  que  n'avaient  pu  ralentir  deux 
années  d'abandon,  je  me  livrai  tout  entier  au  travail, 
si  bien  qu'il  m'est  arrivé  de  rester  trois  jours  et  trois 
nuits  sans  goûter  le  sommeil ,  afin  d'entendre  les  con- 
fessions. 

«  Mais  cette  dévotion,  cette  ferveur  de  nos  pénitents, 
vous  l'apprécierez  bien  davantage  lorsque  vous  pourrez 
vous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  on  se  confesse  au 
Tong-King.  Représentez-vous  des  maisons  construites  en 
roseaux  et  couvertes  de  paille;  de  peiites  ouvertures  pra- 
tiquées à  un  mètre  d'élévation  au-dessus  du  sol ,  leur 
sei^vcnt  de  fenêtres;  et  ce  sont  elles  aussi  qui  remplacent 
la  grille  du  confessionnal  ;  le  prêtre  est  placé  dans  l'inté- 
rieur, et  les  fidèles  qui  se  tiennent  à  genoux  en  dehors 
sont  exposés  à  la  rigueur  des  saisons  ,  ce  qui  relève  sin- 
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gulièrement  le  mcrile  de  leur  piélé,  surtout  pendant  les 
nuits  d'hiver. 

tt  Pour  moi ,  les  fîitigucs  de  cette  station  ont  été  abon- 
damment récompensées  parles  fruits  que  j'ai  eu  la  conso- 
lation d'y  recueillir.  Car  dans  l'espace  de  quatre  mois , 
j'ai  conféré  solennellement  99  baptêmes,  soit  d'enfants, 
soit  d'adultes;  j'ai  entendu  1,036  confessions,  donné  la 
communion  à  plus  de  1,000  personnes,  administré  17 
extrêmes-onctions  et  béni  4  mariages. 

a  Dans  cette  foule  de  pénitents,  on  a  pu  remarquer 
quatre  ou  cinq  mandarins  locaux  (maires)  le  second 
mandarin  du  district  et  le  secrétaire  du  mandarin  prin- 
cipal. Tous  ceux  qui  avaient  scandalisé  leurs  frères  en  re- 
tournant aux  superstitions  pendant  la  persécution  précé- 
dente, ont  donné  des  témoignages  publics  de  leur  sincère 
repentir.  Pour  réparer  ce  scandale,  je  les  avais  réunis 
dans  l'église;  tandis  que  je  me  préparais  à  célébrer,  ils 
se  tenaient  debout,  et  chacun  d'eux  versant  d'abondantes 
larmes,  faisait  sa  profession  de  foi  en  disant  :  «  Mes 
«  frères,  je  crois  en  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl- 
o  Esprit.  Vous  connaissez  les  superstitions  auxquelles 
«  j'ai  pris  part.  Je  veux  sincèrement  me  corriger.  Je 
o  vous  conjure  de  ne  pas  suivre  mon  exemple  et  de 
«  prier  pour  moi  Noire-Seigneur  Jésus-ClH'ist.»  Les  as- 
sistants fondaient  en  pleurs  ;  et  moi-môme  je  me  sentais 
ému  à  la  vue  d'une  scène  si  touchante. 

«  Mon  séjour  à  la  Phu  commençait  à  se  prolonger  au 
delà  des  limites  que  j'aurais  voulu  lui  donner  ;  mais  en 
sortir  n'était  pas  chose  flicile.  Cependant  il  fallait  prendre 
un  parti;  je  me  décidai  à  acheter  une  barque  que  j'offris 
en  payement  à  ceux  qui  voudraient  bien  me  conduire  à  ma 
destination.  J'en  trouvai  une  qui  était  si  petite  et  en  si 
mauvais  état  que  c'était  exposer  sa  vie  que  de  la  lui  con- 
fier. Jugez  ce  qu'elle  pouvait  être  ,  puisqu'elle  ne  nous 
Toai.  XVII.  101.  22 
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oûta  que  deux  cent  cinq;i:uilc  francs,  y  compris  les  ac- 
cessoires. Je  m'enibarcjuai  avec  sept  Chinois  et  trois Todîî- 
Kinois;  nous  étions  groupés  les  uns  sur  les  autres,  surtout 
quand  nous  voulions  reposer;  mais  ce  n'était  là  que  le 
fommencement  de  nos  maux. 

«  Après  quelques  jours  de  navigaiion,  nous  nous  vîmes 
assaillis  par  trois  barques  de  pirates  qui,  s'étant  élancés 
sur  nous,  saisirent  notre  gouvernail  et  s'emparèrent  de  tout 
ce  que  nous  possédions,  sans  la  moindre  résistance  de  notre 
part.  Notre  argent,  nos  provisions  ,  l'eau  douce  que  nous 
avions  prise  pouï- le  voyage,  tout  nous  fut  enlevé;  même  ils 
nous  dépouillèrent  de  nos  bardes  et  emportèrent  quelques 
plancbcs  de  notre  frêle  embarcation.  Mais  ce  qui  m'afiligea 
davantage,  ce  fut  de  voir  tomber  dans  ces  mains  sacrilèges 
le  crucifix,  la  boîte  des  saintes  huiles ,  les  reliques  des 
martyrs  et  la  correspondance  des  Evêques ,  du  Vicaire 
provincial  et  des  Missionnaires.  Parmi  ces  écrits  il  s'en 
trouvait  un  fort  étendu,  destiné  aux  respectables  Conseils 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi .  N'écoutant  que  ma 
douleur,  je  priai  ces  pirates  de  me  rendre  le  Bré- 
viaire et  les  papiers  qui  devaient  leur  être  complètement 
inutiles;  mais  celui  qui  tenait  le  gouvernail  fut  si  irrité 
de  ma  demande ,  qu'ayant  saisi  son  sabre ,  il  m'en 
aurait  tué,  si  je  n'avais  eu  l'adresse  de  me  cacber  sous  !e 
pont. 

«  Impossible  de  vous  peindre  les  souffrances  qu'il  nous 
fallut  endurer  pendant  les  sept  jours  que  dura  encore 
notre  voyage.  Sans  ressource  contre  le  froid  ,  sans  autres 
provisions  qu'un  peu  de  riz  et  quelques  poissons  delà. 
en  pourriture  ,  n'ayant  pour  toute  boisson  qu'un  peu 
d'eau  douce  mélangée  d'eau  salée  et  remplie  d'ordures  et 
d'insectes,  notre  troupe  offrait  le  plus  triste  tableau; 
qnelques-uns  d'eutre  nous  étaient  tombés  malades  ;  les 
mfidèles  se  désespéraie^it  ;  tous  nous  nous  attendions  à 
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nioui-ir  de  besoin  et  de  misère  ;  mais  grâce  à  Dieu  ,  noris 
ariivànies  à  Macao  :  c'était  le  vendredi  saint. 

a  Ici  je  devrais  terminer  mon  récit ,  si  les  pirates , 
comme  je  viens  de  le  dire,  ne  m'avaient  i)as  enlevé  la  cor- 
respondance du  Vicaire  provincial ,  le  Pèi'e  Dominique 
Marii  ;  mais  désirant  réparer  autant  que  possible  une  perte 
si  douloureuse,  eten  attendant  le  retour  du  courrier  que 
j'ai  expédié  à  ce  Père  pour. le  prier  d'écrire  de  nouveau  sa 
relation ,  je  veux  ,  à  l'aide  de  quelques  faits  qui  se  sont 
passés  sous  mes  yeux  ,  essayer  de  vous  faire  connaître 
les  espérances  de  la  Picligion  au  Tong-King. 

«  La  preuve  la  plus  éclatante  des  progrès  que  fait  le 
du'istianisnic  dans  celle  contrée ,  c'est  que  l'année  der- 
nière huit  villages  d'infidèles ,  sans  excepter  leurs  manda- 
rins locaux  (maires)  ont  demandé  tous  ensemble  des 
oatécListes ,  pour  leur  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 
les  disposer  au  baptême.  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle 
joie  nous  apporta  cette  heureuse  nouvelle.  Des  catéchistes 
lurent  envoyés  à  Pinslant;  leurs  instructions,  celles  des 
Missionnaires  et  de  quelques  prêtres  indigènes,  mais  sur- 
tout le  zèle  et  l'activité  de  Mgr  le  Vicaire  apostolique  qui 
s'était  empressé  d'accourir  ,  ont  tant  avancé  les  choses, 
que  ce  digne  Prélat,  pour  sa  part,  a  baptisé  en  deux  jours 
quatre-vingt  seize  adultes,  et  donné  la  communion  à  cent 
nouveaux  convertis. 

«  Mais  cette  joie  fut  troublée  par  Pairestation  d'un 
catéchiste  nommé  Bat ,  qui  avait  été  envoyé  par  le  Père 
Marti  pour  compléter  l'instruction  des  néophytes  de  «::es 
villages.  On  le  conduisit  chez  le  mandarin  delà  justice, 
qui  le  condamna  à  recevoir  quarante  coups  de  rotin. 
Cette  sentence  fut  exécutée  d'une  manière  si  cruelle,  que, 
lui  ayant  déchiré  les  chairs,  on  le  laissa  dans  l'état  le  plus 
pitoyable;  puis  il  fut  renvoyé  en  prison.  Mais,  ô  Dieu 
de  miséricorde  !   que  vos  voies  sont  impénétrables  !  cpie 
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vos  pensées  ressemblent  peu  aux  pensées  des  hommes  !.... 
Le  mandarin  voulait  punir  ce  catéchiste  en  le  jetant  dans 
un  caciiot;  et  dans  cette  même  prison  ,  ce  catéchiste  a 
converti  et  baptisé  un  assassin  qui,  après  avoir  pleuré  ses 
crimes ,  a  souGért  avec  tant  de  résignation  la  peine  qu'il 
avait  méritée,  qu'au  moment  où  on  lui  coupait  le  poignet, 
on  l'entendit  s'écrier  :  O  Jésus!  et  il  mourut  ainsi, 
en  invoquant  le  très-doux  nom  de  notre  adorable  Ré- 
dempteur. 

«  Cette  conversion  ne  fut  pas  le  seul  événement  re- 
marquable qui  accompagna  l'arrestation  du  catéchiste. 
Pendant  qu'il  attendait  la  sentence  définitive  du  mandarin 
de  la  justice ,  le  roi  apprit  la  manière  arbitraire  avec 
laquelle  co  magistrat  avait  agi  à  son  égard.  En  effet 
aucune  autorisation  ne  lui  avait  été  donnée;  il  avait  laissé 
de  côté  les  formalités  ordinaires;  même  il  n'avait  point 
présenté  de  rapport  au  mandarin  général.  Dès  lors  cerinin 
que  le  roi  lui  ôterait  la  vie  ,  ou  du  moins  son  emploi  ;  ne 
pouvant  supporter  cette  pensée  humiliante  que  le  man- 
darin général  serait  son  juge,  il  eut  recours  au  suicide.  — 
Après  sa  mort  des  négociations  furent  entamées  avec  le 
mandarin  général;  il  accorda  la  liberté  du  catéchiste, 
moyennant  la  somme  de  20  barres  d'argent ,  c'est-à-dire 
1,400  francs. 

«  A  la  même  époque,  dans  le  district  de  Mgr  Ximeno  , 
coadjuteur  de  Mgr  Hermosilla  ,  deux  autres  villages  de- 
mandèrent également  le  baptême.  On  leur  envoya  des 
catéchistes;  mais  quelques  iuGdèies,  irrités  de  voir  déserter 
de  la  sorte  les  rangs  de  l'idolâtrie,  présentèrent  un  rapport 
au  maire  du  village  voisin  qui  ,  accompagné  de  plusieurs 
satellites,  arrêta  les  catéchistes  et  quelques  chrétiens  zélés 
qui  les  aidaient  dans  leur  ministère.  Mgr  Ximeno  envoya 
île  suite  îivec  des  présents  une  des  personnes  les  plus 
l^arquautds  de  l'endroit  où  je  résidais,  îifia  d'obtenu'  du 
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mandnrin  général  lo  rachat  des  captifs.  Celui-ci  répondit 
qu'il  donnerait  l'ordre  de  ne  pas  les  conduire  à  la  capi- 
tale, et  qu'on  leur  rendrait  la  liberté  immédiatement.  — 
Ils  furent  cflcclivement  mis  en  liberté,  mais  un  peu 
plus  tard  ,  parce  que  tous  les  mandarins  s'étaient  rendus 
aux  funérailles  de  ce  mandarin  de  la  justice  qui  s'était 
suicidé. 

«  Ici  je  dois  vous  signaler  une  circonstance  qui  me  fait 
concevoi-r  les  espérances  les  plus  flatteuses  pour  l'avenir 
de  la  Religion  dans  le  Tong-King.  Le  mandarin  qui  avait 
arrêté  les  catéchistes  était  allé  ,  accompagné  d'autres 
mandarins  locaux,  rendre  visite  au  mandarin  des  sceaux, 
qui  est  le  secrétaire  du  roi  :  il  croyait  obtenir  de  sa 
part  des  marques  de  satisfaction  ;  mais  lo  contraire 
arriva  ;  car  ce  haut  fonclionnairc  lui  dit  d'un  ton  indi- 
gné :  «  Vous  êtes  plus  coupable  que  les  chrétiens  eux- 
«  mêmes,  vous  qui  les  avez  arrêtés  ,  sans  en  avoir  reçu 
«  l'ordre  du  roi  ou  des  grands  mandarins;  et  je  me 
a  rendrais  coupable  à  mon  tour,  si  j'approuvais  cetf.e  ar- 
«  restaiion.  »  Cette  sévère  réprimande  enleva  toute  espé- 
rance au  mandarin  prévaricateur;  les  catéchistes  furent 
délivrés,  ainsi  que  je  Tai  dit,  mais  moyennant  une  somme 
d'argent;  bientôt  ils  retourneront  aux  mêmes  villages  qui 
viennent  de  les  redemander  avec  de  vives  instances,  en  di- 
sant qu'ils  ne  craignent  pas  les  infidèles. 

o  Dans  le  courant  de  celle  même  année,  Mgr  le  Vicaire 
apostolique  et  son  Coadjuteur  ,  accompagnés  de  quelques 
prêtres  indigènes  ,  ont  visité  un  grand  nombre  de  chré- 
tientés et  administré  le  sacrement  de  confirmation  à  plu- 
sieurs milliers  de  fidèles.  De  son  côté  ,  le  Père  Vicaire 
provincial  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  mani- 
fester sou  zèle.  Comme  j'étais  encore  à  la  PAt*,  je  reçus  une 
lettre  dans  laquelle  il  m'annonçait  qu'il  venait  de  partir 
pour  la  province  méridionale  :  c'est  elle  qui  fut  le  théiltre 
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cle  la  dernière  persécution;  depuis  celte  époque  ,  nous  en 
élions  comme  exilés.  Il  lui  a  fallu  traverser  une  multitude 
d'obstacles  :  nous  avons  bien  des  raisons  de  craindre  qu'il 
c'ait  déjà  éié  arrêté;  toutefois  nous  aimons  à  espérer  quë 
îa  divine  Providence  ne  nous  privera  pas  d'un  apôtre 
qui,  à  lui  seul,  peut  tenir  lieu  de  plusieurs  Missionnaires, 
et  dont  les  secours  sont  réclamer  par  une  province  qu'a 
sanctifiée  le  sang  de  tant  de  mariyrs. 

«  Tel  est  l'état  de  la  Mission  du  Tong-King  oriental;  les 
choses  sont  à  peu  près  sur  le  même  pi{;d  dans  le  Tong- 
KJug  occidental  ;  de  sorte  que  la  Religion  gagne  peu  à  peu 
cette  terre  que  l'ennemi  infernal  tenait  depuis  tantdesiècles 
sous  son  empire.  Tous  les  jours  elle  envoie  des  élus  au  ciel  ; 
mais  c'est  surtout  parmi  les  enfants  qu'elle  va  les  chercher. 
Nous  avons  des  catéchistes  et  plusieurs  médecins  clirétiens 
qui,  appelés  à  donner  leurs  soins  à  ces  pauvres  enfants,  à 
l'article  de  la  mort,  parlent  avec  énergie  à  leurs  parents 
des  avantages  du  baptême.  Souvent  ceux-ci  se  décident  à 
les  laisser  baptiser,  afin  de  les  envoyer  au  ciel  ;  ils  exigent 
seulement  qu'on  leur  donne  de  quoi  se  procurer  le  cer- 
cueil ou  la  robe  nécessaire  pour  leurs  funérailles.  Ces 
bonnes  œuvres  sont  ,  il  est  vrai  ,  pour  la  Mission ,  la 
source  d'une  dépense  de  quelques  milliers  de  francs; 
mais  qu'importe  la  dépense,  si  l'on  envisage  la  conquête 
de  tant  d'àmes  dont  les  unes  vont  peupler  le  ciel ,  et 
les  autres  restent  comme  une  espérance  pour  nos  Mis- 
sions ? 

«  Connaissant,  Messieurs,  le  zèle  de  votre  pieuse  Asso- 
ciation ,  je  croirais  vous  faire  une  injure  si  j'entreprenais 
d'exciter  votre  foi  ,  en  vous  exhortant  à  poursuivre 
votre  si  glorieuse  carrière  ;  mais  vous  écrivant  pour  la 
première  fois ,  au  nom  de  cette  Eglise  du  Tong-King 
qui  vous  doit,  en  grande  partie  ,  ses  progrès,  je  vcu- 
di'ais  pouvoir  vous  dire  jusqu'où  va  la  reconnaissance  des 
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A'Ivc'jjucs,  dos  Missionnaires,  dus  Pères  ei  do  loiis  les  fidèles 
lie  ces  eontrées. 

«  Je  conjure  tons  vos  Associés  de  ne  point  se  lasser 
de  eor.triijner  à  cette  Ijellc  Œuvre,  si  digne  de  la  cliariîé 
clsrelienne;  leurs  aumônes  sont  reçues  par  Dieu  comme 
un  sacrifice  d'agréable  odeur  ;  et  je  dois  ajouter  pouj- 
leur  consolation ,  que  tous  les  prêtres  du  Tong-Kîng 
célèbrent  d(n\\  messes  cliaqne  année,  et  les  élèves  de 
la  maison  da  Seigneur  récitent  chaque  jour  le  chapelet 
pour  que  Dieu  leur  accorde  les  bénédicticns  du  temps  et 
de  1  éternité. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Fk.  R\Y3ao^'D  Barcelo.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  même  Père  à  M.  le  Président  du 
Conseil  central  de  Lyon.  (Traduction  de  l'espagnol.) 


Macao,  4  juillet  1844. 


tt  Monsieur  le  Président  , 

«  D'après  les  lettres  écrites  par  le  Vicaire  aposîo 

liqiie  Mgr  Hermosilla  en  mars  et  mai  de  cette  année ,  la 
persécution  qui  recommence  ses  fureurs ,  rend  de  jour 
en  jour  l'Eglise  du  Tong-King  plus  digne  de  compassion. 
Un  des  gouverneurs  de  cette  contrée  a  promulgué  un  décret 
%Taiment  diabolique  qui  renouvelle  tous  les  édiîs  anté 
rieurs  de  persécution  ,  et  intime  aux  mandarins  inférieurs 
le  plus  strict  accomplissement  des  dispositions  qu'il  con- 
tient. Le  samedi  saint  on  a  arrêté  un  Père  indigène  de 
notre  ordre  et  un  catéchiste,  ainsi  que  le  maître  d'une 
maison  dans  laquelle  s'étaient  retirés  trois  chrétiens  qui  y 
vivaient  paisiblement.  Le  catéchiste  et  les  autres  captifs 
ont  été  rachetés  avec  de  grosses  sommes  d'argent  ;  mais 
le  Pèi-e  a  été  soumis  à  la  torture  du  rotin ,  et  comme 
malgré  les  tourments,  il  demeurait  constant  dans  la  foi,  on 
l'a  conduit  en  prison  la  cangue  au  cou.  Il  y  est  encore 
aujourd'hui.  —  Le  môme  jour  on  a  saisi  un  autre  Père 
indigène  du  Vicai-iat  occidental,  le  même  qui,  déjà  l'année 
dernière,  avait  été  pris  et  racheté.  Ce  Père  a  été  bâtonné 
deux  fois.  Mais  sa  constance  ne  s'est  pas  démentie,  ainsi 
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que  l'écrit  Mgr  Retord,  qui  lui-même  a  été  l'oljjci  de  vives 
poursuites;  car  les  païens  étaient  venus  un  jour  cerner  le 
bourg  où  il  résidait  ;  mais  averti  à  temps ,  le  Prélat  put 
prendre  la  fuite  avant  que  les  troupes  ne  fussent  ar- 
rivées. La  capture  s'est  bornée  à  quelques  livres  euro- 
péens et  autres  elTcts. 

*  Le  23  avril  dernier,  un  autre  Père  indigène,  domi- 
nicain ,  a  été  également  arrêté  avec  sept  chrétiens  qui 
l'accompagnaient.  Rien  de  plus  odieux  que  les  circon- 
stances de  cette  arrestation  ;  le  Père  allait  administrer  les 
sacrements;  il  était  obligé  de  passer  devant  la  maison 
d'un  infidèle  qui  déjà  avait  dénoncé  un  autre  Père,  il  y  a 
quelques  années;  aujourd'hui  il  montrait  lo  plus  vil' in- 
térêt pour  les  chrétiens,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  Euro- 
î>éens  de  se  défier  de  lui,  et  l'événement  a  prouvé  que  ce 
n'était  pas  sans  raison.  En  effets  lorsque  le  Père  fut  arrivé 
près  de  l'habitation  de  ce  païen,  celui-ci,  venant  à  sa  ren- 
contre, l'engagea  à  entrer  et  à  se  reposer  dans  sa  demeure. 
Le  Père  s'en  excusa;  mais  l'insistance,  ou  plutôt  la  vio- 
lence du  païen  fut  telle,  qu'il  devint  impossible  de  ne  pas 
céder.  Cependant,  à  peine  le  Père  eut-il  mis  le  pied  dans 
la  maison,  que  l'infidèle,  fermant  la  porte,  appela  ses  do- 
mestiques, et  tous  ensemble  s'étant  jetés  sur  lui  et  sur  ses 
compagnons,,  ils  les  traînèrent  devant  le  mandarin.  Ceux 
q\n  suivaient  le  Missionnaire  furent  rachetés  ;  mais  pour 
lui,  après  avoir  subi  la  rude  épreuve  du  rotin,  il  fut  con- 
duit la  cangue  au  cou  à  la  prison  où  se  trouve  l'autre  Père 
dominicain  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Jusqu'à  présent,  il 
n'y  a  pas  encore  eu  de  jugement  rendu  contre  eux,  et  l'on 
ignore  ce  que  pensera  le  roi  de  leur  capture.  J'aurai  soin 
de  vous  tenir  informé  des  suites  de  celte  affaire. 

«  Le  Procureur  des  Missions  espagnoles, 
Fr.  R.uyoxD  Bakselo.  » 
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Le  tir  s  du  même  Père  an  Président  du  Conseil  central  de 
Lyon.  (Traduction  de  l'espagnol.) 

Mac.no,  10  juillet 8ii. 

«  Monsieur  le  Pkésideist  , 

«  Dans  ma  lettre  du  IG  mai  dernier,  je  vous  annonçai-; 
que  j'avais  expédié  un  courrier  au  Fere  Marti ,  Vicaire 
provincial,  pour  le  prier  de  faire  «ne  seconde  copie  de  lu 
relation  qui  vous  était  destinée,  ci  qui  m'avait  été  en- 
levée par  les  pirates.  Ce  Père  vient  de  m'écrire  ;  mais 
dans  la  crainte  dft  vous  fatiguer  par  des  redites  ,  je 
bisserai  les  passages  qui  reproduisent,  quoique  avec  plas 
de  détails,  les  nouvelles  que  je  vous  ai  déjà  données. 
Je  me  contenterai  d'extraire  de  sa  lettre  ce  qui  fuit  suite  a 
Thistoire  de  la  conversion  des  villages  dont  je  vous  ai 
entretenu,  et  co  qui  a  trait  au  voyage  du  Père  dans  la 
province  méridionale. 

«  ^  oici  ce  qu'il  me  mande  relativement  au  premier 
point  : 

o  Je  ne  pouvais  abandonner  notre  catéchiste  après  son 
«  arrestation  ;  afin  donc  de  suivre  la  trace  de  ses  pas,  je 
«  quitiai  les  chrétientés  nouvelles  qu'il  venait  de  fonder. 
«  Ces  chrétientés  ont  montré  un  constant  amour  pour  la 
«  Pieîigion  chrétienne.  Dès  qu'elles  apprirent  que  leur 
«  catéchiste  était  en  prison ,  elles  s'empressèrent  do 
«  nous  envoyer  des  députés  pour  nous  prier  de  ne  pas 
«  les  abandonner.  Cette  demande  nous  combla  de  joi^-. 
«  Nous  nous  hâtâmes  de  leur  envoyer  un  nombre  snfli- 
«  sant  de  catéchistes.  Il  nous  fallut  les  prendre  parmi  nos 
«  étudiants  en  morale.  Ceux-ci  continuèrent  les  instruc- 
«  tiens  déjà  commencées,  avec  persévérance,  et  en  sui- 
o  vaut  une  méthode  plus  convenable  et  moins  bruyante, 
«  sans  que  cependant  ils  se  cachassent  pour  enseigner  ; 
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a  car  il  osl  impossible  de  catéchiser  en  secret  (juairc  ou 
«  cinq  villages  à  la  fois.  —  Le  nombre  des  adultes 
«  auxquels  a  été  conféré  le  baptême  dans  ces  villages, 
«  dépasse  déjà  le  cIiilTre  de  deux  cents.  Presque  toi;:i 
«  l'onl  reçu  des  mains  de  Mgr  le  ^icai^c apostolique  qui, 
«  pendant  deux  ou  trois  mois  de  séjour  dans  ces  localités, 
«  a  travaillé  avec  un  zèle  infatigable.  » 

«  Le  Père  Marti,  venant  à  l'aconler  son  voyage  dans  !a 
province  méridionale, continue  ainsi  : 

«  Depuis  l'année  1838  ,  époque  où  la  province  môri- 
«  dionale  inférieure,  nommée  Nam-Dinh ,  fut  1«  théâtre 
«  d'une  si  sanglante  persécution,  aucun  Européen  n'avait 
«  osé  y  pénétrer.  Cette  province  cependant  compte  plus 
«  de  121,009  chrétiens.  Nous  étions  obligés  de  diriger, 
«  de  la  frontière,  plus  de  vingt  prêtres  indigènes,  qui,  au 
a  plus  foi't  du  danger,  n'ont  pas  cessé  de  résider  dans  le 
«  pays,  comme  l'atteste  le  grand  nombre  de  martyrs  sii- 
«  crifiés  par  Tring-Kang-Kang.  —  Au  commencemenl 
«  de  18 43,  alors  que  la  fiu'eur  de  la  persécution  s'était 
«  un  peu  apaisée,  nous  avions  fait  bâtir  tme  petite 
«  maison  à  Luc-Thuij ;  c'est  l'endroit  même  où  était 
«  autrefois  notre  collège  pour  l'enseignement  de  la  mo- 
«  raie.  Depuis  lors ,  ayant  appris  que  les  principaux  de 
a  ce  village  désiraient  le  retour  du  Vicaire  provincial,  ef 
«  qu'ils  étaient  décidés  à  braver  tous  les  dangers ,  je  fis 
«  part  de  cette  nouvelle  à  Mgr  le  Vicaire  apostolique,  et 
a  muni  de  sa  bénédiction,  je  remontai  au  commencemem 
«  de  septembre  vers  le  district  de  Cao-Xa  ,  situé  dans  h» 
«  province  méridionale  supérieure,  avec  l'espérance  d«i 
«  descendre  un  peu  plus  tard  vers  Luc-Thuy. 

«  Il  me  parut  convenable  de  donner  aux  lidèles  de  Cao- 
«  Xa  des  exercices  publics  et  solennels,  autant  que  les 
«  circonstances  le  permettraient.  Dans  celte  pensée,  j'avais 
«  décidé    les    principaux    habitants    à    construire   une 
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«  petite  église  de  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt  de 
«  large.  Depuis  plus  de  six  années  ces  exercices  n'avaient 
«  pu  avoir  lieu  dans  ce  district,  à  cause  de  la  persécution  ; 
a  et  cette  fois  môme  ils  furent  accordés  à  la  con- 
a  dilion  que  ceux  d'entre  nos  cîirétiens  pour  lesquels 
«  ils  étaient  plus  nécessaires  ne  manqueraient  pas  d'y  as- 
«  sister.  Malheureusement  ce  n'était  pas  ciicz  eux  que 
«  nous  devions  trouver  la  meilleure  volonté.  Il  me  fallut 
«  donc  les  envoyer  chercher  un  à  un  par  nos  catéchistes; 
«  et  encore,  m'étant  aperçu  de  la  facilité  avec  laquelle  ils 
«  se  laissaient  aller  à  la  dissipation,  je  pris  le  parti  de  les 
«  faire  rester  chez  moi ,  afin  de  pouvoir  les  assujettir  à 
«  une  vie  réglée  pendant  la  durée  de  la  retraite. 

«  Qui  aurait  pu  croire  que  de  si  faibles  moyens  dussent 
«  amener  de  grands  résultats?  Mais  Dieu,  qui  est  riche  eu 
«  miséricorde,  a  versé  si  abondamment  ses  grâces ,  que 
«  pendant  les  cinq  derniers  jours  des  exercices  nous  en- 
«  tendîmes  plus  de  590  confessions  ,  dont  la  plupart 
a  étaient  de  deux,  trois  et  cinq  ans;  quelques-unes  même 
a  remontaient  encore  plus  haut.  Le  Père  Rivas  et  deux 
«  Pères  long-kinois  me  prêtaient  le  secours  de  leur  mi- 
«  nistère  ;  nous  étions  jour  et  nuit  au  confessionnal;  et 
o  cependant  nous  ne  pûmes  satisfaire  les  désirs  de  tous 
«  nos  chrétiens  dont  plusieurs  furent  renvoyés  pour  être 
«  entendus  après  les  exercices.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
a  les  habitants  de  Cao-Xa,  comme  nous  l'avions  pensé 
a  d'abord,  qui  arrivèrent  à  nous  :  il  eu  vint  aussi  d'autres 
«  chrétientés;  de  sorte  que  la  foule  était  telle,  que  l'église, 
«  et  la  cour  qui  est  assez  vaste,  se  trouvaient  encombrées. 
«  Le  matin  et  le  soir  le  nombre  des  assistants  dépassait 
«  le  chiffre  de  mille,  et  le  dernier  jour  qui  était  la  fête  du 
«  saint  Rosaire ,  la  plupart  d'entre  eux  furent  obligés 
a  de  rester  debout  même  pendant  l'élévation ,  tant  l'af- 
«  fluence  était  considérable.  Ce  jour-là  nous  avions  orné 
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«  noire  pauvre  église  à  l'aide  de  lenlures  cl  de  jolies  gra- 
«  vurcs  venues  de  Franee;  il  y  eut  Grand\Messe  et  ser- 
«  mou.  Jamais  nos  chrétiens  n'avaient  été  témoins  d'une 
«  semblable  cérémonie;  aussi  ils  se  retirèrent  singulière- 
«  ment  touchés.  Rien  ne  vint  troubler  Tordre  ;  et  par  là 
«  nous  voyons  que,  lorsque  Dieu  inspire  une  pensée ,  il 
a  sait  la  conduire  à  bon  terme,  au  delà  de  toutes  les  pré- 
a  visions  humaines.  » 

«  Souffrez,  M.  le  Président,  que  je  laisse  encore  parler 
le  père  Marti.  Je  sais  l'importance  que  vous  attachez  à 
tout  ce  qui  intéresse  la  Religion.  C'est  lui  qui  va  vous  dire 
avec  quelle  solennité  la  fête  de  notre  pèi-e  et  patriarche 
s;unt  Dominique  vient  d'être  célébrée  au  Tong-King. 

«  Mgr  le  Vicaire  apostolique  étant  venu  dans  notre  col- 

«  lége  pour  traiter  de  quelques  affaires  ,  nous  voulûmes 

«  solenniser  ensemble  la  fête  de  notre  glorieux  père  saint 

«  Dominique.  Notre  petite  église  n'a  rien  de  spîendide; 

a  des  tentures  en  damas  et  quelques  tableaux  qui  nous 

«  ont  été  envoyés  de  France  ,  nous  servirent  à  Forner  : 

«  sa  toiture  est  soutenue  par  trente-deux  piliers  qui  lui 

«  donnent  un  certain  aspect;  mais  ses  trois  nefs,  longues 

«  seulement  de  70  pieds  et  larges  de  25  ,  ne  pouvaient 

«  suffire  à  la  foule  des  fidèles.  î\ous  fûmes  obligés  de  dresser 

a  une  tente.  Mgr  le  Vicaire  apostolique  se  voyait  ce  jour-là 

«  entouré  de  quatre  prêtres  européens,  de  neuf  prêtres 

«  tong-kinois ,  et  environ  de  deux  cents  catéchistes  ou 

o  étudiants.  Aussi  il  nous  fut  donné  de  célébrer ,   ave^; 

«  toute  la  solennité  qu'on  pourrait  déployer  en  Europe  , 

a  une  messe poniificale  suivie  d'un  sermon.  Celte  fêie  fut 

«  accompagnée  d'une  octave.  Jamais  le  Tong-king  n'a- 

«  vait  vu  une  si  pompeuse  cérémonie.  » 

«  Vos  Associés,  Monsieur  le  Président,  auront  peine  à 
comprendre  que  Fou  puisse  célébrer  au  Tong-King  de  pa- 
reilles solennités  sans  qu'elles  arrivent  à  la  connaissance 
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(les  mandarins.  Mais  ii  faut  savoir  que  les  maisons  y 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  jardins  plus  ou 
moins  vastes  qu'environnent  de  grands  et  épais  roseaux. 
L'habitation  la  plus  insignifiante  est  aussi  bien  cloîtrée 
que  peuvent  l'être  beaucoup  de  couvents  en  Espagne. 
De  là,  la  facilité  de  faire  des  réunions  nombreuses  sans 
être  aperç^u  au  dehors.  Pour  les  églises  et  les  résidences 
des  Missionnaires,  surtout  pendant  les  persécutions,  elles 
sont  encore  plus  retirées.  L'endroit  le  plus  sûr  et  le  plus 
reculé  du  village  est  celui  qu'on  choisit  pour  les  bâtir.  Le 
jardin  qui  les  environne  n'est  pas  seulement  fermé  par 
ime  haie  de  roseaux  :  il  a  sa  muraille,  son  fossé  et  son 
contre-fossé  ;  et  ce  n'est  là  pour  personne  un  sujet  d  eton- 
licment  ;  car  c'est  ainsi  que  sont  construites  les  bonnes 
maisons.  Mais  ce  qui  leur  donne  encore  plus  de  sûreté , 
c'est  qu'elles  se  trouvent  entourées  des  habitations  des 
plus  fidèles  chrétiens  ,  habitations  qu'il  faut  nécessaire- 
ment traverser  pour  entrer  ou  sortir.  Aussi  il  est  im- 
possible que  le  Missionnaire  et  les  assistants  soient  surpris, 
à  moins  que  les  fidèles  ne  se  prélent  à  la  trahison,  ce 
qui  n'a  jamais  eu  lieu;  et  pour  celui  qui  connaît  le  respect 
etledévouement  dont  nous  environnent  ces  bons  chrétiens, 
il  n'est  pas  facile  de  supposer  que  cela  arrive  jamais.  Les 
Missionnaires,  il  est  vrai,  ont  été  quelquefois  arrêtés  au 
moment  du  saint  sacrifice,  ou  pendant  qu'ils  remplissaient 
d'autres  fonctions  sacrées;  mais  c'était  alors  que ,  fugitifs, 
ils  portaient  les  sacrements  aux  malades,  et  jamais  dans 
leur  résidence. 

«  Veuillez ,   Monsieur   le  Président ,  recevoir  l'assu- 
rance, etc. 

«  Le  Procureur  des  Missions  espagnoles, 

Fr.  RAYMOJtD  BaRCELO.    » 
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Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Marti ,  de  Tordre  des  frères 
Prêcheurs,  et  Ficaire  provincial  du  Tong-King  oriental, 
au  Conseil  central  de  Lyon.  (Trad.  de  l'espagnol.) 

Cao-Xa,  au  Tong-King,  28  janvier  18t4. 

o  Messieurs, 

«  —  Les  abondantes  aumônes  dont  nous  sommes  rede- 
vables à  votre  inépuisable  charité  sont  venues  si  à  propos 
soulager  notre  misère  ,  et  les  diverses  applications  que 
nous  en  avons  faites  ont  eu  des  résultats  si  précieux,  que 
ce  sera  pour  vous  et  pour  vos  Associés  un  besoin  de  bénir 
!e  Seigneur  qui  a  daigné  se  servir  de  vos  offrandes  pour 
opérer  les  merveilles  de  sa  grâce. 

«  Nous  avons  commencé  par  venir  au  secours  (ïv.aG 
multitude  de  pauvres;  le  nombre  en  est  grand  dans  ces 
contrées.  La  persécution  les  avait  multipliés;  mais  noî!S 
avons  pu  indemniser,  en  partie  du  moins,  plusieurs  de 
nos  néophytes  qui  avaient  payé  fort  cher  leur  dévouement 
à  la  foi.  Tous  ceux  qui  souffrent  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ont  été  l'objet  de  notre  sollicitude.  Ainsi  les  fa- 
milles de  ces  illaslics  soldats  qui  ont  honoré  notre  sainte 
Religion  par  leur  héroïque  martyre,  sans  vos  aumônes  se- 
raient resiées  plongées  dans  la  misère;   aujourd'hui,  dé- 
livrées par  vous,  elles  bénissent  le  ciel  pour  vos  bient'aits. 
Nous  soutenons  vingt-deux  maisons  de  pieuses  fdles  de 
notre  tiers-ordre,   et  trois  maisons  de  Religieuses  dites 
Amantes  de  la  croix,   que  la  persécution  n'a  pu  encore 
détruire.  Ces  servantes  du  Christ  qui  ont  toujours  vécu 
bien  pauvrement,  sans  autre  ressource  que  le  modique 
produit  de  leur  travail,  vous  doivent  également  de  ne  pas 
avoir  à  gémir  dans  le  dénùment  le  plus  complet,  elles 
dont  la  résignation  vraiment  exemplaire  a  déjà  à  lutter 
contre  des  vexations  et  des  avanies  de  tout  genre.  Pendant 
les  deux  dernières  années  ,  à  la  fête  de  notre  Père  saint 
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Dominique,  cl  à  celle  de  saint  François  Xavier,  nous  avons 
fait  passer  un  subside  assez  considérable  à  chacune  de 
ces  maisons,  enjoignant  à  celles  qui  les  habitent  une  com- 
munion et  des  prières  pour  tous  les  Associés  vivants  et 
défunts  de  cette  grande  et  bienliiisanie  Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi.  Ainsi  ceux  que  l'océan  sépare  ,  la 
charité  sait  les  unir  par  des  liens  étroits.  Oui  ,  sans  con- 
naître seulement  le  nom  de  nos  chrétiens  ,  vous  leur  en- 
voyez d'abondantes  aumônes;  et  eux  à  leur  tour,  qui 
ignoreraient  m^-me  votre  existence  si  elle  ne  se  révélait 
par  des  bienfaits,  ils  élèvent  leurs  mains  et  leurs  vœux 
vers  le  ciel  pour  en  faire  descendre  des  bénédictions  qu'ils 
invoquent  sur  vous. 

«  Je  dois  eneore  vous  fiiirc  part  d'une  autre  bonne 
œuvre  que  vos  aumônes  nous  ont  rendue  possible.  Elle 
est  plus  importante, plus  agréableàDieu  et  plus  utile  aux 
âmes  que  toutes  celles  que  je  viens  d'énumérer.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  ,  quelquefois  même  des  chréticntc-s 
entières,  sont  obligés  de  payer  certaines  contributions  su- 
perstitieuses,  et  cela  en  vertu  des  édils  iniques  de  Minh- 
Menh  et  des  lois  municipales  des  villes.  — Situation  dou- 
loureuse! les  enfants  de  Dieu  tributaires  du  démon!  !  !... 
Et  comment ,  laissés  à  nous-mêmes ,  pourrions-nous  k^ 
raclieter  d'un  si  honteux  esclavage?  Mais  aujourd'hui, 
gi-àce  à  vos  secours,  nous  avons  pu  délivrerplusieui"s  mil- 
liers de  iidèles  de  ce  tribut  infirme;  nous  espérons  m^n^o 
racheter  tous  les  autres,  si  vous  continuez  à  nous  tiire 
passer  vos  aumônes ,  si  surtout  vous  nous  aidez  de  vos 
prières.  Non,  l'argent  ne  saurait  suffire  à  arracher  lésâmes 
de  l'esclavage  du  démon.  Dieu  seul  peut  touclier  le  cœur 
de  ceux  de  nos  infidèles  qui  ont  en  main  la  puissance. 

a  Je  suis,  etc. 

«   Fr.  DùMIMClE  MVKTI, 

f'ic.pvoviimaJdu  Ton^-King  oriental  » 
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Lettre  du  même  Père  au  R.  P.  Général  de  Vordrc  des 
Frères  Prêcheurs.  (Traduction  dulalin.) 

28inail8i'i. 

«  Très-Révérend  Père  , 

«  J'ai  appris  par  une  lettre  de  notre  R.  P.  procureur 
de  Macao  que  vous  désiriez  vivement  recevoir  des 
nouvelles  de  cette  Mission  du  Tong-King  oriental.  La 
manifestation  de  ce  désir  est  pour  notre  Mission  la  preuve 
de  la  singulière  affection  que  vous  lui  portez.  Aussi 
c'est  avec  joie  que  je  prends  la  plume  pour  essayer  de 
satisfaire,  autant  que  me  le  permettra  un  temps  qui  me 
presse,  des  vœux  aussi  bienveillants. 

«  Vous  savez  déjà ,  très  R.  P.  par  quelles  épreuves  a 
passé  cette  Mission  ,  surtout  pendant  les  dix.  dernières 
années  qui  viennent  de  finir ,  et  de  quelle  manière ,  au 
fort  de  la  persécution  ,  ont  combattu  pour  la  foi  et  rem- 
porté la  palme  du  martyre  les  deux  Evêques  qu'avaient 
fournis  notre  ordre  et  notre  province ,  savoir  :  le  très- 
digne  Vicaire  apostolique  Mgr  Delgado ,  et  son  illustre 
coadjuteur ,  Mgr  Hénares.  —  Vous  n'ignorez  pas  davan- 
tage la  glorieuse  victoire  remportée  ,  dans  ce  même  com- 
bat ,  par  le  Vicaire  provincial  de  la  Mission  ,  savoir  :  le 
P.  Fernandez  qui  eut  pour  compagnons  de  son  triomphe 
8  religieux  indigènes,  4  prêtres  séculiers,  13  catéchistes 
ou  simples  fidèles ,  parmi  lesquels  on  comptait  8  chré- 
tiens de  notre  tiers-ordre.  Tous  ces  faits  vous  sont  par- 
faitement connus ,   très  R.  P.  ;  vous  ne  sauriez  môme 
ignorer  les  circonstances  les  plus  mémorables  du  martyre 
de  ces  illustres  confesseurs;,  après  qu'elles  ont  été  racon- 
tées dans  une  multitude  d'écrits  qui^es  ont  portées  chez 
toutes  les  nations  de  l'univers. 

TOM.  XVII.  101.  23 
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«  C'était  dans  l'année  1838,  et  dans  les  années  qui  sui- 
virent, que  tous  ces  généreux  aiiilètes  versaient  avec 
gloire  leur  sang.  En  1841 ,  le  Seigneur  brisait  la  verge 
de  fer .  dont  il  s'était  servi  pour  éprouver  celte  Eglise 
désolée.  En  effet  le  20  jaovier  de  cette  année,  le  cruel 
tyran  Minh-Menh,  qui  avait  [or im:  de  noirs  desseins  con- 
tre le  peuple  de  Dieu,  qui  avait  résolu  d'exterminer  ses 
saints  et  d'effacer  le  nom  de  (  son  Christ  )  par  un  juste 
jugement  se  vit  rayer  lui-même  de  la  liste  des  vivants. 
La  miséricorde  divine  nous  a  préservés  d'une  ruine  com- 
plète; car  la  fureur  que  déployait  cet  ennemi  de  l'Eglise 
était  si  cruelle,  si  fourbe,  si  incessante,  que,  si  Dieu  dans 
sa  bonté  n'eût  abrégé  ces  mauvais  jours ,  personne  n'eût 
échappé. 

«Depuis  qu'il  n'est  plus,  la  persécution  s'est  peu  à  peu 
ralentie  ;  nous  avons  profilé  du  premier  moment  de  calme 
pour  rassembler  les  membres  dispersés  d'Israël.  11  nous  a 
fallu  raffermir  ce  qui  était  faible,  consolider  ce  qui  était 
brisé ,  rétablir  ce  qui  était  tombé ,  et  mettre  tout  en  œuvre 
pour  relever  les  murs  de  notre  mystique  Jéi'usalem. 

«Le  premier  objet  qui  s'est  présenté  à  notre  sollicitude, 
c'est  la  réunion  de  nos  étudiants  qui,  semblables  à  des  bre- 
bis privées  de  leur  pasteur ,  s'en  allaient  errants  çà  et  là. 
De  leur  éducation,  en  effet,  dépend  la  conservation  et  l'ac- 
croissement de  la  Mission;  car  c'est  dans  leurs  rangs  que 
nous  allons  chercher  ces  prêtres  et  ces  catéchistes  qui  con- 
sacrent péniblement  leur  vie  à  la  conversion  des  infidèles 
et  à  l'adminislraiion  des  sacrements  aux  chrétiens.  Pour 
les  Européens ,  comme  ils  sont  ordinairement  très-peu 
nombreux ,  et  d'ailleurs  plus  exposés  aux  persécutions , 
il  est  rare  qu'ils  puissent  publiquement  et  avec  liberté 
exercer  de  semblables  ministères.  C'est  pourquoi,  dès 
l'année  qui  vit  mourû?  le  tyran,  nos  deux  collèges  oii  s'en- 
seignent le  latin  et  la  théologie  furent  relevés,  mais  dans 
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un  aulre  lieu ,  et  avec  de  grandes  faligucs  et  dépenses. 
«  Déjà  nous  en  avons  vu  sortir  douze  prêtres.  Tous,  à 
l'exception  d'un  seul  qui ,  à  peine  élevé  au  sarerdocc  ,  a 
rendu  le  dernier  soupir,  travaillent  avec  des  soins  dignes 
d'*élogcs  an  salut  des  âmes  ;  piais  la  persécution  nous  en 
avait  ravi  un  nombre  égal ,  d'oii  il  résulte  que  sept  on 
huit  autres  prêtres  que  la  mort  nous  a  enlevés,  sans  avoir 
besoin  du  glaive,  nont  encore  aujourd'hui  personne  qr.i 
les  remplace.  —  Tous  nos  religieux  profès  ,  missionnam^s 
indigènes,  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  30  ;  et  encore 
deux  d'entre  eux  sont  retenus  dans  les  fers.  Pour  les  an- 
tres prêtres  séculiers  qui  exercent  le  ministère  dans  cette 
Mission,  ils  sont  au  nombre  de  18;  l'un  d'eux  également 
est  en  prison  pour  la  foi.  Si  donc  vous  ajoutez  6  Missioîi- 
naires  européens,  Mgr  le  Vicaire  apostolique  et  son  Coa.!- 
juteur,  vous  serez  amené  à  conclure  que  le  clergé  de  tonte 
la  Mission  se  compose  seulement  de  56  prêtres  ;  et  si 
vous  déduisez  les  prisonniers  et  les  infirmes ,  il  en  restera 
à  peine  50.  Que  ce  nombre  est  petit,  en  présence  d'nr>« 
si  riche  moisson  !  Deux  ou  trois  Européens  nous  seraient 
nécessaires  ;  eu  égard  à  la  gène  où  nous  jette  la  persécu- 
tion ,  ils  nous  suHiraient.  Aussi  avons-nous  songé  à  aug- 
menter le  nombre  des  Missionnaires  indigènes ,  comme 
nous  étant   d'une  indispensable   ressource.  Mais  hélas  î 
il  ne  nous  reste  que  8  candidats  en  théologie  et  20  élè- 
ves en  latinité  ;  encore  nous  faadra-t-il  attendre  bien  des 
années  avant  de  promouvoir  ces  derniers  aux  saints  or- 
dres :  car  telle  est  la  faiblesse  annamite  qu'on  ne  saurait , 
sans  imprudence,  élever  les  naturels  au  sacerdoce,  avant 
de  longues  épreuves  et  toute  la  maturité  de  l'âge.  En  se- 
conde ligne  ,  et  comme  ime  espérance  moins  prochaine 
encore  pour  la  Mission  ,  se  trouve  un  nombre  considéra- 
ble de  jeunes  gens  appliqués  à  l'étude  des  lettres  euro- 
péennes et  des  caractères  cliinois.  Vous  dire  combien  ils 
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sont ,  m'est  chose  impossible ,  parce  qu'en  dehors  des  col- 
lèges dirigés  par  nos  Pères  ,  chaque  prêtre  en  réunit  le 
plus  qu'il  peut  dans  sa  demeure ,  en  attendant  que  Mgr  le 
Vicaire  apostolique  juge  à  propos  de  les  admettre  au  cours 
de  théologie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui moins  nombreux  qu'autrefois ,  parce  que ,  d'un  côté 
le  martyre,  de  l'autre  le  découragement,  ont  éclairci  leurs 
rangs.  De  ces  derniers,  plusieurs  qui  avaient  cherché  un 
abri  dans  leurs  familles,  se  sont  établis.  Donc  avant  dix 
ans,  nous  ne  remplirons  pas  le  cadre  d'ouvriers  apostoli- 
ques nécessaires  à  cette  Mission. 

«  Voilà  pour  le  clergé.  Quant  aux  néophytes  ,  ils  ont 
peut-être  gagné  en  nombre  et  en  ferveur.  Ce  n'est  pas  que 
la  persécution  les  ait  épargnés ,  qu'elle  n'ait  occasionné 
tien  des  chutes  j  mais  l'apostasie  des  vaincus  a  été  passa- 
gère ;  un  prompt  retour  a  suivi  l'égarement  momentané 
de  la  peur.  A  quelques  rares  exceptions  près  (et  on  peut 
dire  de  ceux-là  ,  qu'avant  de  quitter  nos  rangs ,  ils  n'é- 
taient déjà  plus  des  nôtres)  le  renoncement  à  la  foi ,  le 
concours  aux  superstitions  légales ,  ont  été  purement  ex- 
térieurs ;  on  s'est  prêté  à  des  apparences  criminelles ,  pour 
écliapper  à  des  tourments  horribles. 

«  Mais  aussitôt  l'orage  calmé,  tous  sont  venus  aux  pieds 
flu  prêtre  déplorer  leur  pusillanimité  sacrilège  ;  bien  plus. 
On  a  vu  ceux  qui  passaient  pour  indiflerents  avant  la  per- 
sécution ,  ceux  dont  la  tiédeur  trop  connue  était  pres- 
qu'un  scandale ,  secouer  depuis  leur  sommeil  léthargi- 
que ,  devancer  leurs  frères  aux  tribunaux  sacrés ,  et  servir 
de  modèles  aux  âmes  les  plus  pieuses.  D'après  les  notes 
que  les  Missionnaires  m'ont  transmises ,  il  est  constant 
que ,  sur  plusieurs  points  de  nos  districts  du  nord  et  de 
l'est ,  le  total  des  sacrements  administrés  l'année  dernière 
égale ,  s'il  ne  le  dépasse  pas .  le  chiffre  des  années  de  paix. 

«  C'est  qu'en  effet  nos  prêtres  annamites  ont  pleine  U- 
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berlé,  de  la  part  des  mandarins,  pour  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère ;  s'ils  s'assujettissent  encore  à  quelques  précautions 
dictées  par  la  prudence ,  c'est  moins  pour  éviter  les  pour- 
suites des  soldats,  que  les  pièges  de  certains  spéculateurs 
cupides  qui ,  dans  la  capture  d'un  prêtre  ,  voient  un 
moyen  d'extorquer  une  rançon.  Les  Missionnaires  euro- 
péens eux-mêmes  ne  craignent  pas  de  se  montrer  dans 
les  villages  qui  leur  offrent  une  certaine  sécurité  ;  ainsi 
Mgr  le  Vicaire  apostolique  et  son  vénérable  Coadjuieur 
viennent  de  parcourir  presque  toute  la  province  du  nord , 
et  dans  chaque  village  qu'ils  ont  visité  ils  ont  administré 
la  confirmation. 

«  Plus  de  réserve  est  commandée  dans  la  province  dfi 
midi ,  oii  l'autorité  se  montre  plus  sévère,  et  les  méchants 
plus  audacieux.  Là ,  par  conséquent ,  la  témérité  du  zèle 
appellerait  évidemment  le  danger,  ainsi  que  viennent  d'en 
faire  l'expérience  deux  de  nos  prêtres  annamites  :  l'un , 
Dominique  Joseph  Frue  ,  prêtre  séculier  ,  a  été 
arrêté  le  7  avril  ,  et  l'autre ,  Thomas  Than  ,  reli- 
gieux de  notre  ordre,  le  21  du  même  mois.  Je  sais  que 
l'amour  de  l'or  a  été  l'unique  cause  de  celte  double  arres- 
tation ;  mais  le  bruit  n'en  est  pas  moins  parvenu  au  chef- 
lieu  de  la  province,  où  les  deux  prisonniers  sont  mainte- 
nant dans  les  fers.  Je  reviendrai  un  jour  sur  cet  événe- 
ment et  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  l'année  courante,  pour  en 
parler  plus  au  long.  Pour  le  moment ,  qu'il  me  sufiQse 
d'ajouter  que,  malgré  l'incarcération  des  deux  Pères  tong- 
kinois,  tout  continue  à  marcher  assez  en  paix.  Je  suiS 
dans  cette  province  depuis  le  mois  de  janvier ,  et  quoi- 
qu'Européen ,  jusqu'ici  mon  poste  est  teuabîe.  Nos  prêtres 
annamites,  qui  veulent  me  consulter  en  secret,  le  peuvent 
sans  danger.  Pourvu  qu'ils  s'environnent  de  toutes  les  pré- 
cautions commandées  par  la  prudence ,  rien  ne  vient  in- 
l-erromprô  l'exercice  de  leur  ministère  :  c'est  que  nos  chré- 
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liens,  aguerris  par  les  épreuves  qui  ont  donné  plus  d'éner- 
i,ie  à  leur  foi ,  plus  d'élan  à  leur  charité  ,  pâlissent  moins 
oerant  le  péril. 

a  Le  roi  Thieu-Tri  paraît  avoir  hérité  de  l'impiété  de  son 
jrère.  Toutefois,  jusqu'ici  il  na  lancé  contre  les  chrétiens 
;iucun  nouveau  décret;  mais  cette  trêve  qu'il  leur  accorde, 
csi  peut-être  moins  la  preuve  de  ses  dispositions  bienveil- 
lantes ,  que  le  résultat  de  la  frayeur  que  lui  inspire  la 
France  ;  et  il  est  à  craindre  que  cette  frayeur  venant  à 
(  e^ser,  sa  fureur  n'éclate  avec  plus  de  rage.  Mais  nous  sa- 
vons et  nous  croyons  fermement  que  le  cœur  des  rois  est 
ihns  la  main  de  Dieu.  Si  donc  la  ferveur  do  nos  prières  et 
i'urdeur  de  nos  soupirs  monie  jusqu'à  ce  Roi  des  rois  ,  il 
s^mira  nous  donner  la  paix  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le 
silut  désunies.  Et  c'est  pourquoi ,  veuillez,  très  R.  P.,  re- 
coir.mander  à  tous  ceux  de  nos  frères,  qui  habitent  près  de 
vous  la  niaiion  du  Seigneur,  de  se  souvenir  dans  leurs 
pieuses  veilles  de  nous  qui  portons  le  poids  de  la  chaleur 
<>€  du  jour,  de  se  rappeler  aussi  cette  Eglise  du  Tong- 
liiag,  demandant  pour  elle  une  paix  si  désirée  et  si  lon- 
gesmcat  attendue.  Je  conjure  encore  et  je  supplie  nos 
Li;à3-caères  sœurs,  les  épouses  du  Christ,  de  ne  pas  ou- 
îjlier  dans  leurs  prières  et  nos  personnes  et  notre  Mission; 
oî,  me  servant  des  paroles  de  saint  Léandre  de  Séville 
à  sa  sœur  sainte  Florentine,  je  leur  dirai  :  Je  tiens  pour 
^o'tain  que  Dieu  s  incline  pour  écouter  en  notre  faveur  la 
prière  des  vierges. 

«Enfin,  très-révérend  Père,  je  me  recommande  d'une 
m(â}ière  spéciale  à  vos  pieux  souvenirs,  etc.. 

«  Fr.  Dominique  Marti  , 
Fie.  prov.  des  Missions  du  Tong-King  oriental.  » 
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Extrait  d'une  leUre  du  mime  Père  au  Conseil  central 

de  Lyon.  (Traduction  de  l'espagnol.) 

Luc-Tiiuy  auTong-King,  22  août  JSi'i-. 

«  Messieurs  , 

«  L'intérêt  que  vous  daignez  porter  à  nos  Missions 

m'invite  à  vous  rapporter  quelques  faits  douloureux  qui 
viennent  de  s'y  passer.  Plus  tard  ,  mieux  informé  moi- 
même,  je  vous  raconterai  avec  plus  de  détails  ce  dont  je 
ne  puis  vous  donner  aujourd'hui  qu'un  simple  aperçu. 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  des  mandarins 
se  sont  mis  à  la  poursuite  de  Mgr  Retord^  Vicaire  aposto- 
lique du  Tong-King  occidental.  Ils  espéraient  l'arrêtera 
Ke-riiih,  village  qui  appartient  à  la  province  du  midi. 
Mais  dès  la  veille  le  Prélat  avait  pu  s'enfuir.  Cependant 
quelques  livres  et  plusieurs  objets  de  religion  ont  été  saisis, 
ce  qui  a  occasionué  rarrestaliou  du  maire  du  village  et 
d'autres  personnes  marquantes. 

«  Le  samedi  saint  6  avril  Mgr  Gauthier  ,  coadjuteur 
deMgr  Retord, a  été  également  l'objet  de  vives  poursuites. 
Mais  Dieu  a  permis  que  les  mandarins  qui  en  voulaient  à 
sa  personne  ne  pussent  Fatteindre.  Leurs  recherches  ce- 
pendant n'ont  pas  été  stériles.  Ils  ont  anêté  un  prêtre  in- 
digène et  plusieurs  chrétiens.  Deux  autres  prêtres  ont  eu 
le  même  sort ,  l'un  ce  jour-la  même,  l'autre  quinze  jours 
après.  Bien  que  la  cupidité  de  quelques  spéculateurs  ait 
été  la  cause  de  ces  deux  dernières  arrestations,  les  deux 
ciipiifs  ont  été  mis  dans  les  mains  du  gouverneur  de  la 
[province  méridionale,  qui  ayant  ordonné  qu'on  inslruieît 
lôur  procès  suivant  les  lois  tyranniques  et  toujours  en 
>âgueur  de  Minh-Menh,  a  fini  par  les  condamner  à  avoir 
la  tête  tranchée.  Les  tribunaux  suprêmes,  chargés  d'exa- 
aiiner  ces  sortes  de  causes,  n'ont  pas  encore  donné  leur 
uvis  sur  celle-ci.  Nousatiendons  avec  anxiété  qu'ils  s'expli- 
quent. Alors  seulement  nous  pourrons  savoir  quelles  sont 
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les  idées  qui  dominent  à  la  cour  ,  à  l'égard  de  la  Religion 
chrétienne. 

«  A  la  même  époque,  dans  la  province  de  ^''ghé  qui  est 
voisine  de  la  Cochinchine ,  M.  Masson  courait  les  plus 
grands  dangers.  Il  a  pu  sauver  sa  personne  ;  mais  il  ne 
lui  a  pas  été  donné  de  préserver  de  la  destruction  plusieurs 
petites  églises  qu'il  avait  fait  construire. 

«  Peut-être,  Messieurs ,  serez-vous  tentés  d'attribuer 
tous  ces  douloureux  événements  à  la  trop  grande  liberté 
que  nous  osons  prendre.  J'avoue  que  je  n'oserais  nous 
disculper  entièrement  ;  mais  notre  témérité  ne  trouve- 
t-elle  pas  quelque  excuse  dans  notre  triste  position? iVou* 
voyons  des  enfants  qui  nous  demandent  rfwpam;  pour- 
rions-nous refuser  de  le  leur  rompre  ?  Ici  les  naturels  se 
laissent  tellement  dominer  par  les  sens ,  que  si  on  les 
prive  des  ressources  extérieures  de  la  piété,  il  est  grande- 
ment à  craindre  que  leurs  sentiments  religieux  ne  soient 
bientôt  remplacés  par  une  froide  indifférence.  Il  est  rare 
d'en  trouver  parmi  eux  qui  sachent  réciter  le  chapelet 
autrement  qu'en  public.  L'usage  et  aussi  le  génie  de  leur 
langue  demandent  que  cette  prière  soit  faite  à  haute  voix, 
cl  comme  en  chœur.  Aussi  dès  que  les  poursuites  nous 
laissent  un  peu  de  répit ,  nous  nous  voyons  obligés  d'indi- 
quer des  réunions  plus  ou  moins  nombreuses ,  afin  d» 
donner  à  leur  piété  un  aliment  qui  lui  est  nécessaire.  La 
fei'veur  avec  laquelle  ils  se  livrent  à  nos  exercices,  les  sou» 
tient  et  les  encourage  ;  elle  les  porte  à  se  croire  plus  ea 
sûreté  qu'ils  ne  le  sont  en  effet. 

«  Un  mot  encore;  il  vous  aidera  à  mieux  comprendre 
le  besoin  que  nos  néophytes  ont  des  moyens  extérieurs 
pour  soutenir  leur  dévotion.  Chaque  fois  qu'ils  font  leur 
prière  ,  ils  aiment  à  placer  devant  eux  quelques  pieuses 
images.  Pour  les  conserver  plus  longtemps ,  ils  ont  soin 
de  les  étendre  sur  une  toile ,  puis  ils  les  roulent  autour 
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d'un  roseau  ;  mais  comme  ils  les  déplient  et  replient  sans 
cesse,  elles  ne  sauraient  avoir  une  grande  durée,  surtout 
si  l'humidité  les  pénètre,  ce  qui  arrive  souvent,  obligés 
qu'ils  sont,  en  plus  d'une  rencontre,  de  les  cacher  entre  les 
roseaux  qui  forment  le  toit  de  leurs  pauvres  habitations. 

a  Cependant,  malgré  les  tristes  événements  dont  jo 
viens  de  placer  le  récit  sous  vos  yeux  ,  l'administration 
spirituelle  de  nos  chrétientés  n'aurait  point  été  interrom- 
pue, si  à  cette  même  époque  on  n'eût  pas  fait  courir  le 
bruit  que  des  navires  français  allaient  apporter  la  guerre 
et  détrôner  Thieu-Tri.  On  vit  aussitôt  les  espions  se  mul- 
tiplier, surtout  dans  la  province  du  midi  ;  de  sorte  que 
les  prêtres  indigènes  eux-mêmes  furent  obligés  de  se  tenir 
cachés.  Depuis  un  mois  ces  bruits  de  guerre  circulent 
infiniment  moins,  et  comme  les  espions  n'ont  fait  que  des 
démarches  inutiles,  leurs  recherches  sont  beaucoup  moins 
actives. 

«  La  confirmation  de  la  sentence  prononcée  contre  nos 
deux  prêtres  indigènes  arrêtés  dans  le  mois  d'avril  vient 
d'arriver.  Les  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue  semblent 
prouver  que  la  haine  de  la  Religion  chrétienne  et  de  ses  mi- 
nistres est  à  peu  près  la  même.  Toutefois,  en  même  temps 
que  l'on  approuve  et  confirme  le  jugement,  l'exécution  en 
est  suspendue  jusqu'à  nouvel  ordre,  ce  qui  dans  les  tribu^ 
naux  du  Tong-King  est  considéré  comme  une  diminution 
de  peine.  Faut-il  voir  dans  celte  mesure  la  preuve  que  la 
cour  attache  plus  de  prix  au  sang  des  chrétiens ,  on  bien 
devons-nous  l'attribuer  à  des  considérations  politiques 
qui  naissent  de  la  crainte  d'une  guerre  avec  la  Franco? 
C'est  là  un  problème  dont  le  temps  donnera  la  solulioru 

«  Aujourd'hui  comme  toujours,  nous  nous  recommaifc^ 
dons  à  vos  prières,  etc. 

«  Fh.  Do3ii:^ique  Marti  , 
Fie,  provincial  du  Tong-King  oriental.  » 
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Les  deux  relations  qui  suivent  sont  du  R.  P.  Mai-li 
dont  on  vient  de  lire  les  intéressantes  lettres.  Nous  au- 
rions désiré  être  à  même  de  les  publier  plus  tôt;  mais 
quoique  anciennes  de  date,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
en  priver  la  piété  de  nos  lecteurs  ,  tout  ce  qui  se  ratta- 
che aux  martyrs  étant  sacré  pour  eux. 

Exirait  d'une  relation  du  R.  P.  Marti. 

«  Lorsqu'en  1838  parut  le  premier  édit  du  roi  Minh- 
Menb,  qui  ordonnait  à  tous  les  soldats  de  fouler  la  croix 
aux  pieds,  la  province  orientale  avait  un  gouverneur  dont 
toute  l'élude  était  de  ne  molester  personne.  Aussi  le 
petit  nombre  de  soldats  chrétiens  qui  se  trouvaient  sous 
ses  ordres  furent  laissés  en  paix.  Un  second  décret  parut 
au  mois  d'octobre  :  un  autre  gouverneur  plus  timide 
avait  remplacé  le  premier.  Les  soldats  reçurent  l'ordre 
de  comparaître  devant  lui  et  de  fouler  aux  pieds  la 
«'oix.  —  Parmi  ces  soldats  il  s'eji  trouvait  un  nommé 
HoanJi.  Sa  loyauté  et  sa  valeur  lui  avaient  acquis  une 
eélébrité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des  trois  soldats 
vénérables  martyrs,  dont  on  a  déjà  rapporté  l'histoire  (1). 
Hoanh  refusa  de  commettre  le  crime  qu'on  lui  deman- 
dait, et  fut  jeté  en  prison.  Cependant  le  gouverneur, 
qui  au  fond  était  humain  ,  ne  vouh^it  ni  contraindre  le 
confesseur  par  la  violence,  ni  lui  intenter  un  procès. 
U  craignait  d'exciter  la  colère  de  Minh-Menh  ,  en  lui  ap- 
pi'cnant  que  dans  sa  province  il  se  trouvait  encore  des 
diréliens  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  ses  prescrip- 
tions. Ne  sachant  à  quoi  se  déterminer,  il  prit  le  parti 
do  laisser  celle  affaire  à  l'un  des  grands  mandarins  de 
la  piovince  qni  se  chargea  de  faire  aposiasier  le  va- 
leureux Hoanh.   Mais  la  ruse  et  les  tourments  furent 

(1^  Voir  lom.  XII,  n"  73,  p.  543. 
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iimlilement  employés;  le  confesseur  opposa  une  invincible 
(xiiienGe  et  persévéra  dans  sa  foi. 

«  Au  mois  de  mars  1840  arriva  un  autre  i;ouvoi'!:!ei!r. 
l'en&uu  que  la  consiancc  du  soldat  tenait  au  peu  de 
ligueur  qui  avait  été  déployé  contre  lui,  il  n'soiiit 
de  le  vaincre  à  force  de  lourmenls  :  par  ses  ordios  , 
Sloanli  resia  ciiKj  jours  {irivé  de  toute  nourriture;  puis 
il  le  fit  couiparailrc  à  son  tribunal  ,  espérant  que  le 
courage  dugénéicux  chrétien  serait  abattu  par  suite  de 
la  faiblesse  de  son  corps  exténué  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  recounaîlie  son  erreur.  Alors  changeant  de  conduite, 
il  essaya  la  séduction  des  promesses;  puis  il  revint  aux 
menaces.  Tout  fut  inutile  :  l'invincible  soldat  de  Jésus- 
CJirist  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Je  suis  prêt 
«  à  souffrir  tous  les  tourments  et  la  mort  même  plutôt 
«  que  d'exécuter  vos  01  dres ,  eu  profluiant  l'image  de 
«  mon  Dieu.  Jamais  je  ne  foulerai  aux  pieds  la  croix;  ja- 
«  mais  je  ne  ferai  un  tel  oulraye  à  mon  Seigneur.  — 
«  Quel  seigneur?  dit  le  maadarin  en  colère.  Insensé, 
«  ne  vois-tu  pas  qu'il  n'y  a  là  (ju'un  morceau  de  branze?  » 
—  «  Du  bronze?  oui,  grand  mandarin,  je  le  sais;  mais 
«  parce  que  le  bronze  a  servi  à  fabriquer  cette  iniage^ 
•<  e*i  est-elle  moins  celle  de  mon  Seigneur  ?  C'est  doac 
«  avec  raison  que  je  la  véaère ,  sans  luire  aiteation  à 
»(  la  matière  dont  elle  est  faite.   » 

a  Alors  le  gouverneur  ordonna  à  ses  satellites  d'attacher 
le  confesseur  par  les  pouces  avec  de  petites  cordes,  puis 
de  1g  tirer  avec  toute  la  violence  possible,  et,  pendant 
qu'il  serait  étendu  en  croix,  de  le  frapper  sur  les  jambes 
<  t  sur  les  bras  avec  des  nerfs  de  bœaf  armés  de  fer  aux 
(iiti'émités,  ne  cessant  de  le  tourmenter  jus(.ju'à  ce  (lu'il 
eùtiiiib  les  pieds  sur  un  crucifix  qu'on  avait  jeté  devant  luL 

«  Pendant  une  torture  si  horrible,  l'invincible  soldat 
restais  immobile,  fei'me  comme  un  rocher  contre  lequel 
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vient  se  briser  la  lempôte.  Sa  bouche  ne  proférait  pas  une 
plainte;  mais  ses  yeux  s'élevaient  vers  le  ciel,  d'oiî  lui 
descendait  le  secours  à  l'aide  duquel  il  supporta  une 
grêle  de  coups  qui  bientôt  l'eurent  couvert  de  sang  et 
entièrement  défiguré.  A  la  fin ,  le  gouvernenr,  stupéfait, 
ordonna  aux  bourreaux  de  s'arrêter.  Assez,  dit-il;  qu'on 
le  reporte  en  prison  ;  ce  n'est  pas  un  homme ,  c'est  un 
monstre.  —  Depuis  ce  jour  il  n'osa  plus  le  faire  compa- 
raître à  son  tribunal;  ilse  contenta  de  le  condamner  à  mort. 

«  On  a  su  qu'un  catéchiste,  qui  était  allé  le  visiter  dans 
sa  prison  pour  le  consoler  et  l'encourager,  l'avait  trouvé 
plein  de  courage  et  d'allégresse.  C'est  ainsi  que  le  Sei- 
gneur se  plaît  à  répandre  les  grâces  les  plus  précieuses  et 
les  dons  les  plus  abondants  sur  ceux  qui  souffrent  pour  son 
saint  nom.  On  a  su  aussi  que,  dans  cette  même  prison, 
se  trouvait  un  mauvais  chrétien  jeté  pour  vol  dans  les 
fers.  Celui-ci,  venant  à  comparer  ses  tourments  à  ceux 
du  martyr,  fut  tellement  frappé  en  voyant  combien  les 
causes  de  leurs  souffrances  se  ressemblaient  peu,  et  avec 
quelle  résignation  l'intrépide  soldat  supportait  des  dou- 
leurs plus  violentes  que  celles  qui  excitaient  ses  murmu- 
res ,  qu'il  se  prit  à  détester  ses  péchés  avec  une  douleur 
sincère.  En  témoignage  de  son  repentir,,  il  aimait  à 
rendre  les  services  les  plus  humbles  au  généreux  confes- 
seur^ et  on  le  voyait  employer  une  grande  partie  des 
jours  et  des  nuits  à  réciter  avec  lui  des  prières.  Que 
deviendra  cet  invincible  soldat?  On  l'ignore.  On  dit  que 
le  roi  a  commué  sa  sentence  de  mort  en  une  condamna- 
lion  à  l'exil;  toutefois  ,  on  ne  sait  encore  rien  de  positif. 
Jutre  relation  du  mime  Père. 

«  Au  moment  oii  le  père  Joseph  Hien  était  jeté  en  pri- 
son ,  les  mandarins  s'étaient  également  emparés  d'un 
jeu^'e  homme  de  18  ans,  appelé  Dominique  Doù.  Il  s'en- 
fuyait du  lieu  où  \q  Missionnaire  avait  été  découvert , 
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quand  il  fut  rencontré  par  des  soldats  qui  lui  dirent  : 
Es- tu  chrétien  ?  —  Et  pourquoi  ne  le  serais-jc  pas?  ré- 
pondit-i'.  —  Alors  ils  lui  ordonnèrent  de  fouler  la 
croix  aux  pieds.  Mais  lui  de  répondre  hautement  :  Je 
n'en  ferai  rien.  On  le  mena  donc  au  gouverneur  qui 
voulut  l'interroger  à  son  tour;  même  question ,  même  ré- 
ponse. 

«  Le  gouverneur,  voyant  l'intrépidité  de  Dominique  , 
composa  sou  visage,  et ,  prenant  un  air  de  compassion, 
môle  de  douceur  ,  comme  s'il  eût  plaint  l'aveuglement 
de  son  prisonnier  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  tu  ne  peux 
a  demeurer  chrétien.  Abandonne  la  religion  de  Jésus; 
«  c'est  une  religion  fausse,  marche  sur  la  croix.  » 
Mais  le  valeureux  confesseur  répondit  aussitôt  :  «  Non, 
«  mandarin,  la  Religion  de  Jésus-Christ  n'est  pas  fausse  ; 
«  tous  nous  devrions  la  suivre.  Je  la  suis  donc  et  la 
«  suivrai  jusqu'à  la  mort.  Le  mandarin  peut  me  tuer; 
«  mais  jamais  je  ne  foulerai  aux  pieds  la  croix.  »  Le 
gouverneur,  irrité  de  cette  réponse ,  ordonna  de  le  lier 
aux  chevilles  ,  et  de  commencer  à  le  frapper.  Les  bour- 
reaux eurent  bientôt  sillonné  de  plaies  ce  tendre  corps  ; 
mais  l'intrépide  jeune  homme  opposait  à  tant  de  barbarie 
son  invincible  patience,  et  ne  cessait  de  confesser  la  foi. 

«  Ce  supplice  fut  répété  avec  la  même  cruauté  pendant 
plusieurs  jours  consécutifs,  mais  toujours  supporté  avec 
une  constance  qui  ne  se  démentit  jamais. 

«  La  dernière  fois  le  tyran  fit  lier  le  confesseur  parles 
mains  à  une  poutre  ;  puis  ,  ayant  ordonné  qu'on  le  sus- 
pendît en  l'air,  il  dit  :  Frappez-le  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se 
détermine  à  obéir.  L'ordre  fut  exécuté  avec  tant  de  barbarie 
que  tous  les  assistants  étaient  saisis  d'horreur,  envoyant 
les  chairs  du  jeune  Dominique  voler  en  lambeaux;  mais 
lui ,  d'un  visage  serein  et  plus  résigné  que  jamais ,  in- 
vitait les  bourreaux  à  frapper  plus  fort.  Le  mandarin, 
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confus,  ûi  cesser  enGn  cette  boucherie,  mais  d«nna  des 
ordres  pour  qu'on  laissât  le  confesseur  plusieurs  jours 
sans  nourriture.  Puis,  i!  l;;  fil  exposer,  la  caucrue  au 
coti ,  à  la  porte  de  la  ville ^  foriement  lié,  et  dans  une 
situation  pénible,  qui,  à  elle  seule,  était  un  tourment 
coatinuel.  Dominique  supporta  toutes  ces  tortures  aves 
patience  et  courage.  Enfin,  le  gouverneur  ordonna  qu'on 
le  traînât  de  force  sur  la  croix  ;  mais  le  confesseur  criait 
qu'on  lui  iiiisait  violence,  qu'il  était  chrétien  et  ne  cesse- 
rail  de  l'éire  jusqu'à  la  mort,  que  le  mandarin  pouvait  le 
luer  ,  que  jamais  il  ne  lui  fei^ait  abandonner  une  roli  gion 
daiis  laquelle  il  voulait  vivre  et  mourir. 

«  Le  mandarin  déconcerté,  et  ne  voulant  d'ailleurs  ni 
faire  mourir  Dominique,  ni  envoyer  un  rapport  au  roi  , 
appela  les  ciicl's  du  village  d'où  était  le  confesseur,  ainsi 
que  quelques  membres  de  sa  famille;  puis,  le  remettant 
entre  leurs  mains  :  «Emmenez-le  avec  vous,  dit-il  ,  eî 
»  prenez  soin  de  l'inslrulfe  ,  afin  qu'il  abandonnée  reli- 
o  gion  de  Jésus-Christ.  »  MaisTinvincible  jeune  homme 
se  hâta  de  répondre  :  «  Que  les  chefs  de  mon  village  fas- 
«  sent  de  moi  tout  ce  qu'ils  voudront,  jamais  je  n'abai- 
«  donnerai  la  Religion  véritable.  »  —  «  Quoi  doue , 
«  s'écria  le  gouverneur  qui  ne  pouvait  plus  retenir  sa 
a  colère,  je  suis  le  grand  mandarin  ;  tous  m'obéissenl , 

«  et  ce  mauvais    sujet    ne   m'obéira    pas!! Jial- 

o  heureux  ,  si  je  ne  te  mets  pas  à  mort,  c'est  que  ja 
«  ne  veux  pas  que  les  chrétiens  te  regardent  comme  im 
«  saint  ;  mais  souviens-toi  que  je  ne  te  laisse  pas  en  paix. 
«  Je  le  rappellerai,  et  je  te  ferai  souffrir  de  tels  tourmenta 
«  qu'à  la  fin  tu  t'estimeras  heureux  de  fouler  aux  pieds 
o  la  croix.  » 

«  Jusquici  cependant  le  barbare  mandarin  n'a  pas  mis 
à  exécution  ses  menaces;  mais  le  jeune  Dominique  espère 
et  désire  avoir  le  bonheur  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
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Nos  Associas  apprendront  avec  joie  que  le  navire  qui  quitluil  Anvers 
au  commenccrnont  de  mai  18'fi  ,  emportant  MAI.  Charrier  et  (ialy,  est 
arrive  a  Macao.  Dans  une  lettre  adressée  de  cette  ville  à  son  cousin 
M.  Bernelin,  curé  de  Monlroraand  (Rhône)  sous  la  date  du  30  novem- 
bre, le  premier  de  ces  deux  illustres  confesseurs  de  la  foi  dit  avec  en 
ton  de  calme  et  d'intrépidité  que  nous  avons  si  souvent  admiré  en  lui  : 
«  Je  suis  arrivé  en  Chine  bien  portant  et  après  une  navigation  de  cinq 
n  mois  et  quatre  jours ,  sans  compter  dix-huit  jours  de  relâche  à  Syncapour. 
«  Notre  traversée  a  été  assez  longue  pour  nous  faire  goûter  de  tous  les 
«  temps  et  re;pirer  tous  les  vents.  Une  tempête  des  plus  furieuses  a 
«  failli  nous  engloutir  dans  les  mers  de  la  Chine.  Pendant  douze  heures 
«  elle  nous  a  tenus  entre  la  vie  et  la  mort.  Tout  le  monde  priait. 
<(  Grâce  à  Dieu  ,  aucune  avarie  au  navire.  Nous  avons  salué  l'Empire 
«  Céleste,  et  mouillé  à  31acao  le  2i  octobre,  six  jours  après  le  mauvais 
«  temps. 

«  Mon  séjour  dans  cette  ville  ne  sera  pas  très-long.  Je  dois  partir 
a  demain  par  une  Somme  chinoise  qui  me  conduira  jusqu'aux  frontières 
«  de  la  Chine  et  du  Tonsr-King.  Là,  je  tâcherai  d'en  trouver  une  aulrr 
«  pour  aller  plus  loin.  La  persécution  au  Tong-King  est  dans  le  même 
«  ëtat  qu'au  moment  de  notre  délivrance.  Le  roi  fait  toujoursscrupuleu- 
«  sementcïécuter  les  ordonnances  de  son  père.  Les  mandarins  continuonî 
«  à  faire  la  chasse;  cependant,  dans  ces  trois  dernières  années,  ils  nonl 
«  pu  saisir  aucun  Européen.  Les  païens  se  convertissent  en  foule,  et  tous 
«  les  ouvriers  apostoliques  travaillent  selon  la  mesure  de  leurs  forces. 

«  Les  divers  objets  que  j'emportai  d'Europe  sont  arrivés  ici  avec  moi: 
«  je  les  envoie  au  Tong-King  par  trois  voies  différentes,  afin  que  si  une 
«  partie  vient  à  se  perdre  ,  l'autre  soit  sauvée. 

«  Je  ne  prends  avec  moi  que  le  strict  nécessaire.  Encore  me  fjudra- 
«  t-il,  une  fois  arrivé  aux  frontières  de  la  Chine  ,  laisser  pour  quelque 
«  temps  mon  petit  bagage.  Heureux  si  je  puis  me  faire  accompagner  de 
tt  mon  bréviaire!  Heureux  encore  si  je  puis  moi-même  me  tirer  d'af- 
«   faire,  en  faisant  ainsi  la  contrebande...  » 

Nous  n'avons  point  de  nouvelles  au  lujet  de  MM.  Miche  ;  Duc'os  et 
Bcmeux. 


Une  lettre  du  R.  P.  Gérard  ,  préfet  apostolique  de  la  Mission  de? 
Mineurs  réformés  à  Conslanlinople  .  nous  annonce  l'heureuse  fondation 
d'un   établissement  religieux  dans  l'île   de  Mételin  (ancienne  Lesbos). 
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Celle  tie  ,  aulrcfois  pourvue  de  toutes  les  ressources  spirituelles,  se  trou- 
vait depuis  de  longues  années  sans  église  et  sans  prêtre  qui  y  résidât. 
Depuis  le  mois  d'août  1844,  elle  se  voit  dotée  d'une  chapelle  et  d'un  éta- 
blissement confiés  aux  soins  des  Mineurs  réformés.  Mgr  Mussabini,  ar- 
chevêque de  Smyrno,  a  bien  voulu  se  rendre  en  personne  à  Mételin  pour 
inaugurer  celte  chapelle  qui  est  dédiéo  à  la  Mèro  de  Dieu.  M.  le  baroa 
de  Bourqueney,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople  ,  et  M.  Bar- 
thélémy Geymut,  consul  de  Sardaigne  à  Smyme ,  ont  employé  leur 
crédit  et  leur  zèlo  à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à 
cette  utile  fondation. 


rÇous  avons  la  douleur  d'annoncer  à  nos  Associés  la  mort  de  deux 
Evoques  missionnaires;  ce  sont  :  Mgr  Mac-Donnell, évoque  d'Olympe  et 
vicaire  apostolique  dos  Antilles  anglaises,  décédé  le  26  octobre  1844  ; 
et  Mgr  François-Xavier  de  Ste-Anne,  archevêque  de  Sarde  et  vicaire 
apostolique  du  Malabar,  décédé  le  7  décembre  1844  ,  après  un  minis- 
tère apostolique  de  plus  de  44  ans. 


Le  R.  P.  de  Smet,  ainsi  que  les  prêtres  et  religieuses  qui  l'accompa- 
gnaient, sont  arrivés  à  la  Colombie  au  commencement  du  mois  d'aoiît 
dernier. 

Plusieurs  religieux  appartenant  à  Tordra  des  Mineurs  do  l'Observance 
sont  parus  pour  diverses  Missions,  savoir  :  pour  l'Egypte  inférieure  ,  le 
P.  Antoine  d'Orsogna  de  la  province  de  St-Bernard  ;  —  pour  le  Chan-Si 
(Chine)  le  P.  Barthélémy  Sandrini,  de  la  province  de  Toscane  ,  et  le  P. 
Benoît  Dominique,  Espagnol  ;  — pour  la  Chine, le  P.Pierre  deLucques; 
—  pour  l'Albanie,  le  P.  Diego  de  Turin,  cl  le  P.  Henri  de  IS'ocera. 

Quatre  religieuses  de  St-Joseph  ,  de  l'Apparition  ,  parties  il  y  a 
quelques  mois  avec  le  R.  M.  Brunoni,  missionnaire  apostolique  de 
la  Propagande  ,  sont  arrivées  à  Larnaca  ,  île  de  Chypre ,  où  elles  s'oc- 
cupent de  l'inslruclion  des  personnes  do  leur  sexe  et  du  soin  des 
malades. 


Notre  Œuvre  continue  à  recueillir  les  bénédictions  de  l'épiscopat  : 
MgrErown,  évêque  d'Apollonie  et  vicaire  apostolique  du  paysde  Galles, 
et  Mgr  l'Evèque  de  Namur,  viennent  de  la  recommander,  le  premier, 
dans  son  mandement  du  carême  ;  le  second  ,  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  doyens  et  curés  de  son  diocèse. 


Lyon,  Impr.  de  J.  B.  Pélagaid, 
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MISSIONS 

DE  LA  TARTARIE  MONGOLE. 


Lettre  de  M.  Hue ,  missionnaire  lazariste   en  Mongolie , 
à  M.  Donatien  Hue  ,  avoeat  à  Toulouse. 


Tartarie   Mongole  ,  Vallée  des  Eaux-Soiret , 
le  8  janvier  1844. 


«  Mon  cher  Frère  , 

«  J'ai  reçu  avec  un  indicible  plaisir  cette  lettre  inté- 
ressante ,  où  tu  as  bien  voulu  me  faire  un  petit  compte- 
rendu  de  ce  qui  se  passait  en  France.  Quoique  ce  ta- 
bleau tracé  à  grands  traits  m'ait  paru  un  peu  som- 
bre ,  il  a  néanmoins  captivé  longtemps  mon  attention  : 
quand  on  peut  jeter  un  coup  d'œil  sur  son  pays  ,  sous 
quelque  couleur  qu'il  apparaisse  ,  il  est  toujours  beau  à 
voir 

«  Puisque  tu  as  eu  la  complaisance  de  me  faire  un 
croquis  de  l'état  actuel  de  la  France  ,  il  faut  bien  qu'en 
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retour  je  te  parle  un  peu  de  ma  nouvelle  patrie ,  de 
la  Tartarie  Mongole. 

«  Oh  !  la  Tartarie  !  S'il  existe  au  monde  un  pays  neuf, 
tm  pays  inconnu,  un  pays  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
autres  contrées,  c'est  sans  contredit  celui  que  j'habite. 
Les  Européens  vont  partout ,  excepté  en  Tartarie.  L'Amé- 
rique est  depuis  longtemps  européanisée  ;  les  Indes  le  se- 
ront bientôt;  les  choses  de  la  Chine ^  grâce  à  l'échauffou- 
rée  des  Anglais ,  finiront  par  vous  devenir  familières.  Vos 
navires  européens  sillonnent  les  mers  dans  tous  les  seos. 
Jn'est  peut-être  pas  une  île,  pas  un  rocher  dans  l'océan, 
qu'on  n'ait  reconnu  et  analysé.  Dernièrement  enfin ,  M. 
Ourville ,  à  force  d'énergie ,  n'a-t-il  pas  fait  l'impossible  ? 
N'esl-il  pas  allé  voir  ce  qui  se  passait  parmi  les  glaces  du 
pôle?  Mais  qui  songe  à  la  Tartarie?  A  part  quelques  Mis- 
sionnaires français  qui  depuis  peu  y  ont  planté  leur  tent^, 
et  qui  cherchent  à  y  semer  le  grain  évangélique ,  per- 
sonne ne  vient  explorer  ses  déserts. 

«  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  Tartarie  est  si  peu  de 
<hose  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Jette  plutôt  un  coup 
<\'œ'i\  sur  la  mappemonde ,  et  considère  l'espace  qu'elle? 
y  occupe.  La  Chine,  si  vaste  d'ailleurs,  n'est  presque 
iien  c<9mparée  à  nos  régions  de  l'Asie  centrale.  De  plus, 
la  Tartarie  a  un  aspect  tout  ditférent  des  autres  pays. 
En  Europe,  par  exemple,  cesont  des  villes,  des  villa- 
ges ,  des  moissons  d'une  variété  prodigieuse,  qui  recou- 
vrent le  sol.  Ailleurs  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  pé- 
nétré ,  on  rencontre  des  forêts  immenses ,  avec  un  luxe 
iuoui  de  végétation.  Dans  les  pays  autrefois  florissants  et 
cnainicnant  humiliés  jusqu'à  la  servitude,  ce  sont  des 
peuples  étrangers  qui  ont  pris  la  place  des  nations  étein- 
te??, et  qui,  moitié  civilisés,  moitié  barbares,  passent 
Ceur  vie  parmi  des  ruines  et  des  décombres  qui  attes- 
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tenl  la  splendeur  des  temps  anciens.  En  Tartaiio,  ri<^n 
de  tout  cela  :  ee  sont  de  vastes  prairies  et  dos  sf>liiude'> 
immenses.  Dans  chaque  royaume  on  rencontre  seulemenl 
une  ville,  ou  plutôt  une  modeste  habitation  où  I(î  roi 
lait  sa  résidence.  Les  populations  vivent  sous  les  loiuos 
sans  jamais  avoir  de  poste  fixe.  Elles  campent  tantùi  ici 
et  tantôt  là,  prenant  pour  règle  de  leurs  migrations  suc- 
cessives là  variation  des  saisons  et  la  bonté  des  pâtu- 
rages. 

«  Aujourd'huî ,  voilà  une  vaste  étendue  de  terrain  qui 
offre  Taspect  le  plus  vivant  et  le  plus  animé.  Sur  le  fond 
Vert  de  la  prairie  on  voit  s'élever  des  tentes  de  diverses 
grandeurs;  tout  à  l'enlour,  dans  les  gorges  des  nionia- 
gnes ,  sur  le  versant  des  collines ,  aussi  loin  que  la  vue 
|>eut  s'étendre  vers  l'horizon ,  l'œil  ne  découvre  que  de?» 
troupeaux  immenses  de  bœufs,  de  chameaux  et  de  che- 
vaux ;  dans  la  plaine ,  ces  grands  troupeaux  ne  se  font 
distinguer  que  par  leurs  ondulations  ;  on  dirait  la  mer  qui 
moutonne  et  qui  commence  à  grossir.  Cependant  cg  ta- 
bleau est  sans  cesse  sillonné  par  des  Tartares  à  cheval , 
qui ,  armés  d'une  longue  perche ,  galoppent  de  côté  et 
ri'autre  pour  réunir  à  la  masse  du  troupeau  les  animaux 
qui  s'eo  sont  écartés.  A  l'endroit  oii  sont  les  tentes,  ce 
•ont  les  enfants  qui  folâtrent  et  badinent ,  les  matrones 
qui  font  cuire  le  lait^  ou  vont  puiser  de  l'eau  à  la  citerne 
qu'on  a  creusée  la  veille.  Toutefois  le  lendemain  ce 
paysage,  aujourd'hui  si  pittoresque  et  si  vivant ,  n'est  plus 
qu'une  vaste  solitude.  Hommes,  troupeaux,  habitations, 
lout  a  disparu  :  une  fumée  noire  et  épaisse  qui  s'élève  ça 
ei  là  de  quelque  foyer  mal  éteint ,  le  croassement  de> 
oiseaux  de  proie  qui  se  disputent  des  débris  de  chamaau 
abandonné ,  voilà  les  seuls  indices  qui  annoncent  que  V- 
»omade   Mongou  a,  la  veille ,  passé  par  là.  Et  si  tu  nu* 

24. 
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demandes  pour  quelle  raison  ces  Tartares  ont  si  brusque- 
ment abandonné  ce  poste ,  je  te  répondrai  :  Leurs  trou- 
peaux avaient  dévoré  toute  l'herbe  qui  couvrait  celte  plai- 
ne; ils  les  ont.  donc  poussés  devant  eux,  et  ils  ont  été 
chercher  plus  loin  ,  n'importe  où ,  de  nouveaux  et  plus 
frais  pâturages.  Ces  grandes  caravanes  s'en  vont  ainsi  à 
travers  le  désert  sans  dessein  formé  ;  elles  dorment  oii  la 
nuit  les  surprend  ;  et  quand  ces  pasteurs  ont  rencontré  un 
endroit  à  leur  fantaisie,  ils  y  dressent  leur  tente. 

«  La  Tartarie  offre  en  général  un  aspect  sauvage  et 
profondément  mélancolique.  Il  n'est  rien  qui  y  réveille  le 
souvenir  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ;  les  pagodes 
et  les  lamaseries  ou  couvents  de  religieux  idolâtres  sont 
les  seuls  monuments  qu'on  rencontre.  Les  Tartares  y 
attachent  une  grande  importance.  La  religion  est  tout 
pour  eux.  Le  reste  est  à  leurs  yeux  vain  ,  fugitif  et  indi- 
gne d'occuper  leurs  pensées.  Aussi ,  tout  ce  qui  ressent 
la  richesse  et  l'opulence ,  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
des  arts ,  se  trouve  concentré  dans  les  pagodes.  Par  la 
même  raison ,  tout  ce  qui  se  rattache  de  loin  ou  de  près 
aux  sciences  et  aux  lettres  ne  dépasse  pas  l'enceinte  des 
lamaseries. 

«f  II  ne  serait  pas  étonnant ,  mon  cher  Donatien ,  que 
tout  ce  Tartarisme  fut  peu  conforme  à  tes  goûts  et  à 
tes  habitudes  d'avocat.  Peut-être  que  ces  gardiens  de 
troupeaux  sont  à  tes  yeux  des  personnages  fort  bizarres, 
des  excentriques,  comme  disent  les  Anglais.  Mais  je  dois 
l'avouer  que ,  pour  mon  compte ,  je  les  trouve  intéres- 
sants au  dernier  point  ;  je  soupire  après  le  moment  où  il 
me  sera  donné  d'aller  vivre  parmi  eux ,  et  j'espère  que 
ces  peuples  naturellement  religieux,  quand  ils  connaîtront 
la  vérité  chrétienne ,  renonceront  sans  peine  aux  erreurs 
du  bouddisme. 
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«  Quoique  je  me  sois  avancé  à  près  do  deux  cents 
lieues  \ers  le  nord  de  la  Tartaric  ,  je  ne  passe  pourtani 
pas  habituellement  mes  jours  parmi  les  Mongous.  C'est 
encore  avec  les  Chinois  que  j'ai  plus  ou  moins  affaire. 
Dans  la  vaste  patrie  de  ces  derniers  il  y  a  un  si  grand  en- 
combrement d'hommes ,  que  le  trop  plein  de  la  popula- 
tion se  déverse  partout  aux  environs,  dans  les  pays  voi- 
sins. Ainsi ,  les  Chinois  du  nord  de  l'Empire  s'infiltrent 
peu  à  peu  dans  la  Mongolie ,  où  ils  achètent  des  rois 
Tarlares  la  permission  de  défricher  quelques  arpents  de 
terre  dans  les  gorges  des  montagnes.  La  vallée  des  Eaux- 
Noires,  où  je  demeure  actuellement,  est  cultivée  par  des 
Chinois  chrétiens.  Le  temps  que  me  laisse  l'exercice  du 
saint  ministère,  je  le  consacre  exclusivement  à  l'étude 
des  langues  Mandchou  et  Mongole.  Cependant  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  que  ce  n'est  pas  avec  des  livres  et  des 
dictionnaires  qu'on  apprend  à  bien  parler  une  langue. 
C'est  pour  cette  raison  que  dernièrement  j'allai  faire  une 
visite  à  une  famille  Tartare,  qui  n'est  guère  éloignée  d'ici 
que  d'une  journée  de  chemin.  Je  vais  te  raconter  ce  voya- 
ge un  peu  en  détail  ;  les  petits  incidents ,  qui  pourront 
s'y  rencontrer,  l  m  ""liront  pcut-Hre  mieux  au  courant  des 
mœurs  locales ,  qu'un  exposé  sec ,  brusque  et  rapide. 

«  J'avais  besoin,  pour  me  conduire  chez  ces  Tartares, 
d'un  homme  qui  connût  la  route.  Un  brave  chrétien  se 
présenta.  Dans  sa  famille  le  désœuvrement  était  son  uni- 
que occupation ,  de  plus  il  aimait  à  chevaucher.  C'était 
bien  l'homme  qu'il  me  fallait  ;  il  me  convenait  d'autant 
mieux  qu'ayant  eu  autrefois  quelques  relations  avec  la 
famille  où  j'avais  dessein  d'aller,  il  pouvait  en  quelque 
façon  me  servir  d'introducteur. 

«  Le  jour  que  nous  avions  fixé  pour  cette  expédition 
étant  arrivé,  nous  fîmes  de  grand  matin  nos  petits  prépa- 
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raiifs  de  voyage.  J'insérai  une  écriloire  et  quelques  livres 
(ians  le  sac  qui  contenait  ma  couverture  et  mon  maielas- 
Mcni  conducteur ,  de  son  côté ,  se  chargea  de  faire  la  pro- 
vision nécessaire  do  tabac  à  fumer  et  d'eau-de-vie,  oa 
pour  mieux  dire  d'un  violent  alcool  que  l'on  retire,  par 
le  moyen  de  la  distillation,  de  certaines  céréales  que  pro- 
duit! e  pays.  Quand  les  chrétiens  m'eurent  solennellement 
soidiaite  bon  voyage  ,  je  m'installai  de  mon  mieux  sur  an 
petit  mulet  proportionné  à  ma  taille;  et  mon  guide,  après 
yvoir  escalade  les  flancs  escarpés  d'un  grand  et  maigre 
cneva. ,  alla  s'asseoir  au-dessus  des  bagages. 

«  La  route  que  nous  suivîmes  est  vraiment  difficile  à 
ilécrire.  Ce  sont  des  ravins  qu'il  faut  traverser,  des  ro- 
ihers,  des  montagnes  qu'il  faut  gravir  et  descendre,  des 
llaques  d'eau ,  des  lagunes  qu'on  doit  passer  sur  la  glace. 
Sans  cesse  on  est  obligé  de  faire  de  longs  circuits  pour 
iviter  des  précipices  ou  pour  tourner  des  hauteurs  inac- 
«:essibles;  en  un  mot,  on  s'en  va  en  zig-zag^  choisissant 
«levant  soi  les  endroits  qui  offrent  le  moins  de  difficultés. 
\près  avoir  fait  cinq  lieues,  allant  toujours  de  cette  façon 
f<ir  monts  et  vaux,  mon  conducteur  me  dit  :  «  Nous 
allons  nous  arrêter  là-bas  pour  dîner...  »  et  du  manche 
<ie  son  fouet  il  m'indiquait  quelques  maisonnettes  de 
terre,  habitées  par  des  cultivateurs  chinois.  —  «  Plus 
«  loin ,  ajouia-t-il ,  ce  sont  les  prairies  ;  les  hommes  n'y 
«  habitent  pas.  »  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
taire  une  petite  halte;  il  était  près  de  midi,  et  j'avais 
fuelque  raison  de  soupçonner  que  mon  estomac  ne  se  re- 
fiisei-ait  pas  à  prendre  quelque  nourriture. 

«  Arrivés  à  ce  hamciiu  ,  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  dé- 
libérej'  sur  le  choix  de  l'auberge.  Nous  nous  estimilmes 
lort  heureux  de  renconu-er  à  notre  disposition  une  som- 
1  re  et  sale  grange.  Nous  nous  y  introduisîmes  après  avoir 
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attaché  nos  animaux,  à  une  perche  fieliée  en  terre  ,  dcvani 
!a  porte.  Les  gens  de  l'endroit,  jeunes  et  vieux  ,  n(^  lar- 
dèrent pas  de  venir  nous  rendre  visite  dès  (jifils  nous 
aperçurent. —  «D'où  es-tu?  Où  vas-in?  Quel  est  ion 
M  nom  illustre?  »  Voilà  les  questions  obligées  et  indis- 
pensables que  Ton  s'adresse.  Bientôt  chacun  allume  sa 
pipe  ;  et  si  en  pareille  circonstance  le  pauvre  voyageur  n'a 
pas  eu  soin  de  préparer  quelques  provisions ,  après  avoir 
fumé  sa  pipe ,  il  est  obligé  de  se  remettre  en  route ,  c?.r  iî 
est  censé  avoir  dîné.  Mon  conducteur  avait  prévu  le  cas  ; 
il  tira  de  son  havre-sac  une  bonne  tranche  de  mouton  rôti  ; 
on  nous  apporta  un  peu  de  sel  sur  un  fragment  de  porce- 
laine ,  et  dans  un  clin  d'oeil  le  repas  fut  fini.  Après  dîner  , 
il  est  convenable  de  prendre  le  thé;  c'est  l'étiquette  des 
gens  comme  il  faut.  Nous  demandâmes  donc  aux  Chinois 
qui  nous  entouraient  s'ils  n'auraient  pas  une  théière  à 
nous  prêter.  Ils  se  mirent  à  rire,  et  nous  montrant  leurs 
habits  déchirés  :  «  Est-ce  que  nous  pouvons  encore  boire 
«  du  thé,  nous  autres?  dirent-ils.  »  Cependant  un 
homme  de  bonne  volonté  sortit  et  rentra  un  instant  après, 
Important  de  l'eau  bouillante  dans  un  large  et  profond 
récipient.  Je  détachai  bien  vite  de  ma  ceinture  le  sac  à 
thé  ;  je  jetai  une  poignée  de  feuilles  dans  cette  eau ,  et 
mon  compagnon  de  voyage  et  moi ,  armés  chacun  d'une 
éouelle,  nous  nous  mîmes  à  puiser  dans  cette  théière 
peu  élégante ,  il  est  vrai ,  mais  proportionnée  aux  cir- 
constances. îSous  icvitâmes  la  société  à  suivre  notre 
exemple  ,  et  bientôt  chacun  arriva  à  la  ronde  puiser 
dans  le  baquet  une  tasse  d'eau  bouillante.  Quand  tout 
le  monde  se  fut  bien  régalé,  nous  fumâmes  encore  une 
pipe ,  et  nous  reprîmes  notre  route  avec  un  nouveau 
courage. 

«  Apr^  avoir  gravi  une  montagne   assez  escarpée. 
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nous  noiLs  trouvâmes  sur  le  Man-tien-dze.  On  appelle 
ainsi  un  immense  plateau  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  du  sol.  Le  Man-tien-dze ,  sur  lequel  nous  ve- 
nions de  monter,  a  peut-être  plus  de  cent  lieues  de  cir- 
conférence. Là-dessus  point  d'habitation^  point  de  terre 
cultivée,  pas  un  seul  arbre;  ce  n'est  qu'une  seule  prairie 
qui  s'étend  en  vaste  et  incommensurable  plaine  ;  c'est 
comme  un  océan  de  verdure  qui  n'a  pas  de  limites. 

«  Les  voyageurs  courent  grand  risque  de  s'égarer  sur 
le  Man-tien-dze;  car  il  est  entrecoupé  et  sillonné  par  mille 
sentiers  qui  se  ressemblent  tous ,  et  qui  tous  ont  une  di- 
rection différente.  Si  on  a  la  maladresse  de  perdre  celui 
qui  seul  peut  vous  conduire  au  but  de  votre  voyage,  et  si 
pour  comble  de  malheur  le  temps  vient  à  s'obscurcir,  et 
(|u'on  ne  puisse  se  guider  d'après  la  marche  du  soleil ,  on 
se  trouve  alors  exposé  à  de  grands  dangers  :  on  est  comme 
un  capitaine  de  navire  qui  aurait  perdu,  dans  un  coup  de 
vent,  son  gouvernail,  sa  boussole,  sa  carte  marine  et 
tous  ses  instruments  nautiques.  Si  c'est  pendant  l'hiver, 
on  est  perdu  sans  ressource  ;  car  sur  ce  terrain  élevé  le 
froid  est  des  plus  terribles.  Quand  le  vent  souille  avec 
violence,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  que  chevaux 
et  cavaliers  ont  été  gelés  en  traversant  ce  fatal  labyrinthe. 
Malheur  donc  au  pauvre  voyageur  qui  s'égare  sur  le  Man- 
tic7i-dzc  !         ' 

a  Or,  nous  nous  égarâmes...  et  le  soleil  venait  de  se 
coucher,  et  nous  étions  vers  la  fin  du  mois  de  novembre  ! 
Je  regardais  mon  conducteur  qui  avait  l'air  tout  ébahi ,  et 
qui  tournait  la  tête  de  côté  et  d'autre,  comme  un  homme 
qui  cherche  et  qui  ne  trouve  pas.  «  Eh  bien!  lui  dis-je, 
«  est-ce  que  par  hasard  nous  aurions  perdu  la  route?  — 
a  Hélas  !  me  dit-il ,  dans  mon  cœur  il  s'élève  des  doutes... 
a  Depuis  le  temps  que  nous  sommes  en  chemin,  nous  de- 
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tt  vrions  ôtrc  déjà  desceudus  du  plateau ,  nous  devrions 

«  nous  trouver  dans  la  vallée  des  Mûriers...  Rebroussons 

«  chemin ,  rebroussons  chemin ,  s'écria-t-il  avec  énergie  ; 

«  à  celle  heure ,  celle  affaire  devient  blanche  et  luisante 

«  (c'est-à-dire,  je  comprends  celte  affaire)  ;  nous  aurions 

«  dû  prendre  le  sentier  que  nous  avons  rencontré  ù 

«  gauche.  » 

«  Nous  virons  donc  de  bord  et  nous  entrons  dans  ce 
sentier  d'espérance,  qui  nous  conduisit,  en  effet,  sur  les 
bords  du  Man-tien-che.  Déjà,  du  hnut  de  mon  petit  mulet, 
je  découvrais  là -bas ,  loin  dans  l'enfoncement,  des  champs 
cultivés,  et  mon  cœur  s'épanouissait  insensiblement.  — 
«  Est-ce  que  cela  peut  encore  passer?  grommela  mon 
«  conducteur  entre  ses  dents.  Aujourd'hui,  vraiment, 
«  je  ne  suis  que  mastic  et  colle  (je  suis  stupide)  !  Voilà 
a  que  cette  vallée  n'est  pas  la  vallée  des  Mûriers  !  » 

a  II  ne  fallut  pas  délibérer  longtemps  ;  nous  descen- 
dîmes de  cheval.  La  nuit  commençant  à  se  faire,  il  était 
prudent  de  nous  réfugier  dans  cette  vallée,  où  nous  pou- 
vions espérer  de  trouver  quelque  habitation,  puisque  nous 
apercevions  des  champs  en  culture.  Cela  valait  infiniment 
mieux  que  de  s'exposer  à  bivouaquer  la  nuit  entière  sur  ce 
malenconireux  Man-tien-dze. 

«  Cependant  je  ne  pouvais  considérer  sans  effroi  cette 
descente ,  longue  et  ardue ,  qui  conduisait  à  la  gorge  où 
nous  comptions  trouver  quelques  renseignements.  J'étais 
travaillé  d'une  soif  dévorante,  et  je  ne  me  sentais  pas  grandes 
forces  aux  jambes  pour  me  soutenir  sur  le  versant  de  cette 
montagne  escarpée.  —  «  Allons ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
«  moyen,  disait  mon  homme  à  mastic  et  à  colle,  il  faut 
o  dégringoler  par  ici.  —  C'est  vrai ,  mais  je  suis  brisé  ; 
«  je  meurs  de  soif.  —  Ah  !  nous  avons  ime  outre  toute 
«  pleine  ;  buvons  un  coup  d'eau-de-vie.  —  A  la  bonne 
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«  heure ,  lui  dis-je  en  riant ,  quoique  lu  te  sois  fourvoyé, 
«  tu  sais  encore  donner  un  bon  conseil...  »  En  disant 
cela ,  je  m'emparai  de  l'outre  que  j'appliquai  prompt-c- 
ment  à  mes  lèvres.  J'étais  si  altéré  que  je  ne  m'apercevais 
ni  du  goût  iii  de  la  force  d'un  si  violent  breuvage.  J'en  bus 
à  longs  traits;  il  me  semblait  que  j'étais  à  une  source 
d'eau  fraîche  et  délicieuse.  Je  me  sentis  à  l'instant  plein 
de  vigueur.  Nous  tirâmes  donc  nos  montures  par  la  bride, 
i'{  laniôt  assis ,  tantôt  debout^  tantôt  nous  roulant  et  nous 
culbutant,  nous  nous  trouvâmes  enfin  au  bas. 

«  Il  était  nuit  close.  Nous  remarquâmes  dans  un  en- 
r<>nccmenl ,  au  pied  d'une  colline ,  une  lueur  vers  laquelle 
nous  nous  dirigeâmes  comme  par  instinct  et  sans  nous 
)ion  dire.  C'était  la  cabane  d'un  berger.  Nous  appro- 
I  humes  vers  la  fenêtre,  et  à  travers  les  crevasses  du  pa- 
pier qui ,  dans  ces  pays-ci,  tient  lieu  de  carreaux  de  vin  e*, 
nous  vîmes  un  Chinois,  accroupi  à  côté  de  quelques  li- 
ions, et  fumant  tranquillement  sa  pipe.  «  Holà  !  mon  vieux 
•<  frère  aîné ,  sommes-nous  dans  le  chemin  de  la  vallée 
«f  des  Mûriers?»   A  l'instant  cet  homme  fut  à  côié  de* 

fious.  —  «  Est-ce  que  cela  peut  encore  passer  ?  dit-il 

«  vous  vous  êtes  égarés  sur  le  Man-tien-dze ,  n'est-ce  pas? 
«  La  vallée  des  Mûriers  est  au  détour  de  celte  gorge;  il 
<■  y  a  encore  une  lieue,  et  plus;  la  route  est  bonne.  »  Ces 
paroles  du  vieux  frère  aîné  nous  rassurèrent.  Après 
ravoir  remercié  et  lui  avoir  souhaité  du  bonheur,  nous 
montâmes  à  cheval.  Nous  chevauchâmes  encore  pendant 
une  heure  dans  l'obscurité ,  et  nous  arrivâmes  enfin,  sans 
nouvel  encombre^  à  la  demeure  des  Tartares  Mongous. 

«  Nous  fûmes  accueillis  avec  une  expansion  et  une 
(ordialité  au  delà  de  toute  expression.  «  Voilà  Takoura  , 
M  lechet  de  liimille,»  me  dit  mon  conducteur,  en  me 
montrant  un  homme  de  taille  moyenne,  mais  d'une  mai- 
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f,Teur  effi ayante.  Après  nous  être  fait  muiuellcnicni  ia 
lévérencc,  le  vieux  Takouia  nous  invita  à  nous  ass'?0!.''. 
Il  eut  la  bonhomie  de  me  prendre  pour  un  homme  ée 
fjuelque  importance,  et  en  conséquence  il  me  fil  meiir<  à 
la  jilace  d'honneur,  c'est-à-dire  au  côté  opposé  à  la  porie 
d'entrée.  Je  me  laissai  faire,  et  bientôt  tout  h;  monde 
s'assit  en  rond ,  et  à  la  façon  des  tailleurs ,  autour  du  bra- 
sier qui  répandait  encore  plus  de  fumée  que  de  chaleur. 

«  Après  nous  être  offert  les  uns  aux  autres  la  potiïp 
liole  de  tabac  à  priser,  après  avoir  allumé  nos  pipes  ci  en 
avoir  fait  mutuellement  l'échange,  le  vieux  Tartare  m'a- 
dressa la  parole.  —  «  Tu  n'es  pas  Chinois,  me  dit-il ,  tu 
«  es  Tartare  Mandchou  ;  je  comprends  cela  à  la  frange 
"  qui  est  au-dessus  de  ton  bonnet  ;  quel  est  ton  noble 
«  royaume? —  Je  suis  du  royaume  de  France.  —  Ah  ! 
«  ah!  du  royaume  de  France?  c'est  bien...  Et  quelle  est 
«  ta  ville  illustre? —  Je  suis  de  la  ville  de  Toulouse.  — 
«  Ah!  ah!  tu  es  de  la  ville  de  Toulouse...  c'est  bien  , 
«  c'est  bien.  —  Sans  doute,  lui  dis-je,  tu  as  été  à  la  ville 
«  de  Toulouse;  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  —  Non, 
«  me  répondit-il  ;  j'ai  été  seulement  une  fois  à  Moukden  ; 
«  mais  je  ne  suis  pas  arrivé  à  la  ville  de  Toulouse.  » 

o  11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  Tariarcs  Moii- 
gous  ne  sont  pas  irès-forls  en  géographie.  Les  bonnes 
gens  s'imaginèrent,  sans  scrupule^  que  le  royaume  de 
France,  la  ville  de  Toulouse,  tout  cela  était  renfermé 
<!ans  la  Mandchourie.  Cette  croyance  ne  me  paiaissitnt 
nullement  dangereuse,  je  la  leur  ai  laissé  iranquillemeiH 
professer,  en  vertu  de  la  liberté  des  opinions  proclamée 
par  la  Charte  de  1830. 

«  Quand  on  se  fut  paisiblement  orienté  de  part  et 
d'autre,  voilà  que  la  conversation  s'engagea  rapide  et 
animée,  comme  au  plus  fort  d'une  querelle.  —  «Mais 
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«  enfin  ,  criailde  toutes  ses  forces  le  chef  de  famille ,  d'ici 
«  à  la  vallée  des  Eaux-Noires  il  n'y  a  pas  loin  ;  com- 
«  ment  pouvez-voiis  arriver  si  tard?  Est-ce  que  cela  peut 
«  encore  passer  ?  —  Ah  !  c'est  difficile  à  dire ,  c'est  dilTi- 
«  elle  à  dire,  répondait  sur  le  même  ton  mon  conducteur, 
«  cela  7ie  peut  pas  passer  ;  liens,  vois-tu,  nous  nous 
«  sommes  égarés  sur  le  Man-ticn-dzc.  —  Comment ,  tu 
«  ne  connais  pas  encore  le  Man-tien-dze^  toi?  Tu  fais  si 
«  souvent  le  trajet,  et  tu  peux  t' égarer  encore?  En  vé- 
«  rite,  cela  ne  peut  pas  passer...  K'est-ce  pas  que  tu  es 
«  bien  fatigué?  me  disait-il  en  me  frappant  sur  l'épaule. 
«  — Suffisamment  fatigué;  mais  n'en  parlons  plus,  me 
«  voici  arrivé  chez  toi ,  tout  est  bien.  —  Tiens ,  regarde , 
«  ajoutait-il  en  poussant  mon  conducteur  avec  le  bout  de 
«  sa  pipe,  regarde  ;  toi,  tu  t'égares  sur  le  Man-tien-dze  en 
«  plein  jour  ;  moi ,  je  puis  voyager  par  une  nuit  obscure, 
«  je  ne  perdrai  jamais  la  route.  »  Et  puis  c'étaient  des 
éclats  de  rire,  des  soupirs  et  des  condoléances  à  n'en  pas 
finir. 

«  On  avait  posé  sur  le  brasier  une  cruche  en  fer , 
pleine  de  thé  au  lait.  Pendant  que  la  compagnie  raison- 
nait à  tue-tête  sur  les  routes  du  Man-tien-dze,  je  buvais 
sans  discontinuer  de  ce  thé  au  lait  à  grandes  rasades. 
Bienlôt  on  apporta  les  petites  herbes  salées  et  l'eau-de- 
vie.  C'est  le  prélude  obligé  des  repas  chinois  et  lartares. 
On  se  grise  avant  le  repas;  c'est  absolument  l'opposé  de 
la  méthode  anglaise.  Le  chef  de  famille  prit  mon  petit 
verre,  le  remplit  et  me  l'offrit  cérémonieusement  en  le 
soutenant  des  deux  mains.  Je  l'acceptai  de  la  même  ma- 
nière, et  quand  tous  les  verres  furent  remplis,  Takoura 
prit  le  sien  ,  et  faisant  à  la  ronde  une  petite  inclination  de 
tête ,  il  nous  invita  à  boire.  «  Mais  ton  vin  est  froid  ,  me 
dit  l'amphitryon ,  je  vais  te  le  changer.  »  II  le  versa  dans 
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la  petite  urne  à  vin  qui  fumait  sur  les  charbons,  cl  inc 
remplit  de  nouveau  le  verre.  En  Chine  et  en  TarUwie,  il 
n'est  pas  d'usage  de  boire  froid.  L'eau-dc  vie  mèitie,  ou 
plutôt  ce  virulent  esprit  de  vin,  on  nous  le  sert  lotii 
chaud  et  tout  fumant. 

«  Ce  soir-là  je  n'étais  guère  d'humour  de  boire  de 
l'eau-de-vie  bouillante;  je  sentais  comme  un  incendie 
dans  mes  entrailles,  «  Si  tu  as  de  l'eau  froide ,  dis-je  à 
»  Takoura ,  pour  le  moment ,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  » 
Je  n'avais  pas  encore  achevé  d'émellrc  celte  hasardeuse 
proposition,  que  de  toutes  parts  on  me  lira  des  ar- 
guments à  bout  portant,  pour  me  prouver  qu'il  n'était 
ni  bon  ni  prudent  de  boire  de  l'eau  froide.  Mais  un  jeune 
lama  de  huit  à  neuf  ans,  arrivant  fort  heureusement  avec 
une  grande  tasse  d'eau  fraîche ,  coupa  court  à  cette  alter- 
cation. Je  m'emparai  de  la  tasse  ;  je  demandai  à  mon  ar- 
gumentateur  s'il  en  voulait  boire  la  moitié ,  et  pendant 
qu'il  riait  de  toutes  ses  forces,  j'avalai  d'un  seul  trait 
cette  eau  délicieuse.  Je  rendis  la  tasse  au  petit  lama,  en 
lui  recommandant  de  la  remplir  de  nouveau.  «  C'est  une 
«  affaire  finie ,  dit  alors  Takoura ,  puisque  absolument  tu 
M  ne  veux  pas  boire  du  vin ,  qu'on  serve  le  sou[)er.  » 

«  Pendant  que  Maclieke ,  fils  aîné  de  la  famille  ,  enle- 
vait les  petits  verres  et  l'eau-de-vie ;,  Tsanmiatid,,  son 
frère ,  autre  lama  de  vingt-un  ans ,  apporta  un  grand  plat 
où  s'élevait  en  pyramide  un  hachis  de  viandes  de  mouton. 
A  l'aide  de  mes  deux  bâtonnets,  j'en  saisis  quelques  mor- 
ceaux, puis  rejoignant  les  bâtonnets  et  les  éievant  hori- 
zontalement à  la  hauteur  du  front  :  «t  Mangez  lenlcmenl, 
«  dis-je  aux  convives;  pour  moi,  j'ai  fait.  »  El  comme 
je  m'aperçus  que  le  bon  Takoura  allait  encore  batailler, 
je  m'empressai  d'ajouter  :  «  Tiens,  écoule  mes  paroles  cl 
o  ne  va  pas  me  quereller.  Nous  sommes  bons  amis ,  n'est- 
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«  ce  pas?  Tu  le  sais,  dans  ta  famille,  c'est  comme  si 
«  j'étais  chez  moi  ;  pour  le  moment ,  je  suis  trop  fatigué  ; 
«  inais  ne  crains  pas,  demain  nous  reparlerons  de  tout 
«  cela.  »  Pendant  que  le  Tartare  répétait  eu  branlant  k» 
lête  :  n  Cela  ne  peut  pas  passer,  »  je  me  levai  et  j'allai 
m'étendre  à  l'endroit  qu'on  m'avait  assigné  pour  passer 
la  nuit.  Je  m'y  enveloppai  de  ma  couverture,  et  bientôt 
jo  ni"endormis  d'un  sommeil  de  plomb. 

«  Lp  lendemain ,  j'eus  lieu  de  m'apercevoir  que  pen- 
dant mon  sommeil  mon  conducteur  n'avait  pas  perdu  son 
i-Mnps.  Il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  boire  quelques  verres 
d'^^aii-de-vie ,  et  cela  l'avait  rendu  disert  outre  mesure.  Il 
avait  fourré  dans  la  tête  de  nos  Mongous ,  candides  et  în- 
Iténus,  que  j'étais  un  homme  extraordinaire,  d'une  science 
à  faire  trembler  les  plus  fameux  lamas.  11  leur  avait  an- 
noncé quel  était  le  but  de  mon  voyage  :  je  savais  à  peu 
prés,  assurait-il,  les  langues  des  dix  mille  royaumes  qui 
sont  sous  le  ciel  ;  je  désirais  encore  apprendre  la  langue 
awngole,  et  c'est  pour  cela  que  j'avais  dessein  d'habiter, 
pendant  quelques  jours ,  chez  les  Tartnres.  Ainsi,  je  dus 
à  la  magnifique  amplification  de  mon  conducteur  tous  les 
témoignages  d'honneur,  de  respect  et  d'affection,  dont  je 
fiis  entouré  dans  cette  famille. 

a  —  Docteur,  me  dit  Takoura ,  puisque  tu  as  le  des- 
a  sein  d'apprendre  les  paroles  mongoles,  tu  as  très-bien 
«  fait  de  venir  ici;  le  lama  Tsanmiaud  a  beaucoup  de 
a  capacité ,  dans  peu  de  temps  il  t'aura  enseigné  tous  les 
«  mots.  Quand  tu  sauras  exprimer  les  choses  essentielles, 
«  nous  ne  parlerons  plus  chinois.  »  J'acceptai  de  bon  cœm- 
«pue  invitation ,  et  comme  mon  conducteur  ne  m'était  plus 
nécessaire,  il  s'en  retourna  le  jour  même  dans  sa  famille. 

«  Quand  nous  eûmes  pris  le  repas  du  matin ,  après 
avoir  prouvé  à  ces  Tartares ,  par  des  faits  irrécusables , 
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<jMC  je  ne  ipcprisais  ni  le  vin  ui  les  nicis  de  leur  lablt- , 
i't'Hjjiai  sur  un  buffet  ma  petite  biblioiljèqiio.  .j'on\ri> 
ir.es  livres  et  je  les  feuilletai  tous  les  unsapivs  U-s  aiiiio. 
Ces  bonnes  gens  étaient  pressés  autour  de  moi ,  los  yeux 
i^runds,  ouverts  el  la  bouche  béante  comme  dej»  enlanis  au- 
teur de  la  table  d'un  escamoteur.  A  mesure  que  jt*  prenai> 
au  livre,  le  père  de  famille  annonçait  solennellement  à 
l'assemblée  la  qualité  de  la  marchandise.  «  Voici ,  disait- 
«  il ,  un  livre  chinois  ;  voici  un  livre  mandchou  ,  voici  un 
«  hvre  mongou...  »  Mais  quand  je  fis  paraître  mon  bré- 
viaire doré  sur  tranche  et  relié  en  maroquin  violet ,  ce  fut 
un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  Après  l'avoir  ouvert , 
5''  le  présentai  au  lama  comme  au  plus  lettré  de  la  soc-iéîé. 
A  peine  eut-il  aperçu  les  caractères  européens,  qtj'ii  sV- 
(Tia  aussitôt  :  Charal  charaî  H  fit  passer  le  livre  à  i;i 
ronde,  et  tous,  après  l'avoir  feuilleté,  répétaient  avc( 
stupéfaction  :  Un  livre  chara! 

«  Les  lamas  mongouset  thibetains  donnent  le  nom  lU- 
chara  à  une  certaine  écriture  énigmatique  et  mystérieuse, 
dont  la  forme  ressemble  beaucoup  aux  lettres  golliiques. 
J'en  ai  remarqué  sur  tous  les  grands  livri^  de  prières  <|ui 
se  trouvent  dans  les  pagodes.  Il  m'est  venu  en  pensée  que 
cela  pourrait  être  des  rubriques.  Ces  caractères  sont  lous  , 
frn  effet,  soulignés  en  rouge,  et  ils  sont  répandus  çj  et  l.i 
dans  le  corps  du  volume,  de  manière  à  faire  ressouvenir  des 
antiphonaires  et  des  livres  de  prières  du  moyen  âge.  On 
rencontre  encore  beaucoup  de  ces  caractères  disséminé^ 
parmi  les  peintures  des  voûtes  des  pagodes.  Les  lamas  ne 
comprennent  rien  à  cette  écriture ,  ils  ne  savent  pas  même 
la  lire  ;  de  là  vient  qu'ils  donnent  le  nom  de  chara  à  louîe 
langue  qui  est  pour  eux  ininteUigible. 

a  Le  jeune  Tsanmiaud,  me  remettant  le,  bréviaire  ,  me 
dit  d'ime  voix  toute  tremblante  d'émotion  :  «  N'est-ce  pas 
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«  que  c'est  du  chara?  —  Si  ce  n'est  pas  du  chara,  lui 
a  dis-je,  que  sera-ce?  »  Il  s'assit  alors  à  côié  de  moi 
avec  l'air  satisfait  d'un  homme  qui  vient  de  faire  une  trou- 
vaille. Il  prit  de  nouveau  le  bréviaire  entre  ses  mains ,  et 
il  ne  cessait  de  le  lourner  et  de  le  retourner  dans  tous  les 
sens...  «Mais,  dit-il,  est-ce  que  tu  connais  le  chara, 
«  toi?  —  Ohl  je  suis  très-fort  en  chara;  tiens,  regarde, 
«  je  le  lis  même  plus  vite  que  le  chinois  et  le  mandchou  ; 
«  avec  le  chara  je  puis  parler  et  écrire  tout  ce  que  je 
«  veux.  —  Dans  la  pagode  où  j'ai  étudié  les  livres ,  il  y 
«  a  plus  de  huit  cents  lamas  :  aucun  ne  connaît  cette 
«  langue  ;  il  y  a  seulement  un  vieux  lama  qui  sait  en  lire 
«  quelques  mots...  Mais,  ajouta-t-il,  quelles  paroles  y 
«  a-t-il  dans  ton  li\Te  chara?  —  Ce  livre  contient  des  pa- 
«  rôles  saintes  ;  c'est  mon  livre  de  prières.  —  Oh  I  est- 
«  ce  que  tu  récites  des  prières?  s'écria  le  vieux  Takoura. 
«  — Et  pourquoi  n'en  réciterais-je  point?  Je  prie  tous  les 
«  jours,  et  plusieurs  fois  par  jour  ;  tiens,  maintenant  je 
«  vais  prier  encore ,  le  moment  est  arrivé,  n  El  je  me 
levai  aussitôt  pour  réciter  mon  bréviaire. 

a  — Puisque  tu  veux  prier,  me  dit  Tsanmiaud,  je  vais 
«  te  conduire  dans  une  autre  tente;  tu  seras  plus  tran- 
a  quille;  ici  il  y  a  trop  de  tumulte.  »  J'allai  donc  dans 
la  tente  voisine  accompagné  du  lama  et  de  son  neveu. 
Durant  tout  le  temps  que  je  mis  à  dire  mon  bréviaire,  ils 
restèrent  debout,  à  côté  de  moi,  gardant  un  religieux 
silence.  Quand  j'eus  terminé,  Tsanmiaud  me  demanda  si 
j'avais  fini  ma  prière ,  et  sur  ma  réponse  affirmative  ils 
me  firent  l'un  et  l'autre  une  inclination  profonde ,  comme 
pour  me  féliciter  de  ce  que  je  venais  de  faire. 

«  Une  fois  que  mes  hôtes  se  furent  aperçus  que  j'étais 
un  homme  de  prière ,  je  fus  décidément  un  ami  de  la  fa- 
mille. Les  Mongous  sont  essenliellement  religieux.  Ils 
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croient  à  une  vie  future ,  et  ils  s'en  occupent  sérieusement. 
Les  choses  d'ici-bas  sont  pour  eux  d'un  intérêt  secondaire. 
Takoura  élait  le  plus  fervent  de  la  famille.  Au  commence- 
ment de  chaque  repas,  pendant  que  je  récitais  mon Bcne- 
dicite,  il  trempait  son  petit  doigt  dans  son  verre,  puis  il 
projetait  au  loin  quelques  gouttes  d'eau-de-vie.  Celle 
pieuse  libation  ne  l'empochait  cependant  pas  de  se  griser 
assez  souvent.  Ce  l)on  vieillard  'ne  savait  pas  prier  dans 
les  livres  ;  mais  il  avait  presque  toujours  son  chapelet  à  la 
main.  Les  Mongous  se  servent ,  en  effet ,  pour  prier  d'une 
espèce  de  chapelet  composé  de  cent  huit  grains.  A  chaque 
grain  ils  doivent  dire  :  Paix  et  bonheur  aux  qwMre  par' 
tics  du  monde...  C'est  une  formule  que  Fo  enseigna  aux 
hommes,  disent-ils,  pendant  qu'il  propageait  les  prières. 
Mais  ses  disciples  ne  sont  pas  très-scrupuleux  sur  ce  point  ; 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  récitent  rien  du  tout.  Takoura 
avait  adopté  cet  usage  facile  et  expéditif.  Il  se  contentait 
souvent  de  dérouler  entre  ses  doigts  les  grains  du  chape- 
let ,  et  cela  ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  la  conversation 
à  droite  et  à  gauche  avec  le  premier  venu. 

«  Comme  pour  le  moment  je  ne  devais  pas  faire  un 
long  séjour  parmi  les  Tartares  Mongous,  je  me  hâtai  de 
rédiger  un  petit  manuel  (le  conversation ,  une  espèce  de 
dictionnaire  contenant  les  expressions  les  plus  usuelles. 
Pendant  que  j'écrivais  en  français  ce  petit  ouvrage,  ces 
bonnes  gens  étaient  consternés  d'étonnement  ;  ils  ne  pou- 
vaient comprendre  comment,  à  l'aide  de  ces  caractères 
char  a  ^  comme  ils  les  appelaient,  je  pouvais  écrire  des 
mots  mongous. —  «  Maître,  me  dit  le  vieux  Tartare, 
«  puisque  tu  t'empares  de  toutes  nos  paroles,  lu  voudras 
«  bien  m'enseigner  quelques  expressions  char  a...  je  ne 
«  suis  pas  trop  vieux  pour  les  apprendre?  Ma  langue  est 
o  encore  assez  souple,  n'est-ce  pas?  ■  A  Finsiant  il  me 
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montra  un  couteau,  puis  un  briquet,  en  me  demandant 
le  nom  char  a  de  ces  divers  objets.  —  «  Ceci  s'appelle 
«  couteau,  lui  dis-je,  cela  s'appelle  briquet...  Quand  tu 
«  iras  dans  le  royaume  de  France ,  si  tu  dis  couieau , 
«  briquet ,  tout  le  monde  le  comprendra.  »  Mon  homme 
était  dans  le  délire  de  l'enthousiasme.  Si  quelque  étranger, 
Chinois  ou  Tartare,  venait  le  visiter,  il  répondait  à  leurs 
formules  de  politesse ,  en  leur  criant  de  toutes  ses  forces  : 
Couteau,  briquet,  et  puis  il  se  prenait  à  rire  d'un  rire 
inextinguible. 

«  Ce  petit  succès  dans  ses  premières  études  de  la  lan- 
gue chara  l'encouragea  outre  mesure.  Il  apprit  encore  à 
dire  :  Ma  pipe,  fumer  tabac.  Mais  je  m'arrêtai  là  ;  je  me 
gardai  bien  de  lui  en  apprendre  davantage;  car  il  me  ré- 
pétait à  satiété  ces  deux  ou  trois  mots,  et  je  ne  pouvais 
plus  obtenir  de  lui  qu'il  me  parlât  mongou.  La  première 
nuit  qui  suivit  son  initiation  dans  la  science  chara,  il  lai 
arriva  plusieurs  fois  de  me  réveiller  brusquement  pour  me 
demander  si  c'était  bien  couteau,  briquet,  qu'il  fallait 
dire.  Je  fus  obligé  de  me  fâcher  et  de  lui  répondre  que  la 
nuit  était  faite  pour  dormir,  et  non  pas  pour  apprendre 
les  langues.  —  «  Ah  !  me  répondit-il ,  tu  as  dit  vrai;  tes 
«  paroles  abondent  en  raison  !  »  Dès  lors  il  ne  me  tour- 
menta plus;  mais  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  faire  de  temps 
en  temps  des  à  parte  ,  et  de  marmoter  entre  ses  dents  : 
Couteau,  briquet,  ma  pipe,  fumer  tabac.  Une  autre  raison 
plus  grave  m'empêcha  de  l'introduire  plus  avant  dans  la 
connaissance  du  chara;  je  m'étais  aperçu  qu'en  récitant 
son  chapelet,  au  lieu  de  dire  :  Paix  et  bonheur  aux  quatre 
parties  du  monde,  il  disait  sans  trop  se  gêner  :  Couteau, 
briquet,  ete, 

«  Le  troisième  jour  après  mon  arrivée ,  Takoura  fut 
obligé  de  faire  un  vovage  à  un  marché  chinois  qui  se  te- 
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nuit  à  deux  journées  Je  sa  résidence.  J'avoue  que  cet  in- 
.ident  ne  me  contraria  guère;  je  fus  dès  lors  plus  iran- 
)uille  pour  continuer  avec  le  lama  mon  peiit  diction- 
naire. Tous  les  jours,  accompagné  de  Tsanmiaud  ,  j'allais 
faire  une  promenade  à  une  petite  pagode ,  qui  n'était 
,nuère  éloignée  que  d'im  quart  d'heure.  Elle  est  située  dans 
une  position  vraiment  pittoresque.  Figure-toi  une  mon- 
tagne escarpée  et  rocailleuse,  dont  les  flancs  entr'ouverts 
forment  une  espèce  d'angle  aigu;  c'est  dans  cet  enfonce- 
ment qu'est  érigée  la  pagode.  Aux  environs  se  trouvent 
disséminées  çà  et  là ,  sans  régularité  et  sans  plan ,  les  cel- 
lides  ou  habitations  des  lamas.  Des  arbres  magnifiques 
s'élèvent  parmi  ces  maisonnettes,  et  au  pied  de  la  mon- 
tagne les  eaux  d'un  torrent  bondissent  à  travers  d'énormes 
(juartiers  de  roche.  Quand  les  lamas,  vêtus  de  leurs 
grandes  robes  rouges  ou  jaunes ,  prennent  leur  récréation, 
le  tableau  est  vraiment  ravissant. 

«  La  pagode  dont  je  te  parle  était  alors  en  réparation  ; 
deux  lamas  travaillaient  aux  peintures  de  la  voûte  ,  et  il 
m'a  paru  que  ces  artistes  mongous  n'étaient  pas  dépourvus 
d'habileté.  Je  voudrais  bien  pouvoir  te  dire  en  termes 
techniques  quelque  chose  de  raisonnable  sur  les  décora- 
lions  lamanesques  ,  je  sais  que  cela  l'intéresserait  ;  mais 
lu  n'as  pas  oublié,  je  pense,  que  je  n'entends  rien  en 
peinture.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le  bizarre  et 
ie  grotesque  dominent  dans  tous  les  dessins  des  pagodes. 
Les  fruits  et  les  fleurs  sont  rendus  avec  fraîcheur  et  déli- 
catesse ;  mais  les  personnages  sont  tous  sans  vie  et  sans 
mouvement  ;  leurs  yeux  ne  regardent  pas  ;  la  carnation 
est  froide  et  morte.  Les  peintres  de  ces  pays-ci  n'ont  pas 
la  moindre  idée  du  clair-obscur;  dans  les  paysages,  tout 
se  trouve  aligné  sur  le  même  plan. 

«  Les  prêtres  attachés  à  cette  pagode  sont  peu  nora- 
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breas.  11  y  en  a  tout  au  plus  une  cinquantaine  ;  mais  ce 
qui  en  augmente  le  nombre ,  c'est  que  chaque  lama ,  en 
général,  a  sous  sa  direction  deux  ou  trois  chabi  ou  no- 
vices, auxquels  il  enseigne  les  prières  et  la  liturgie. 
Tous  les  jours ,  j'allais  causer  avec  ces  lamas  qui  ont  tou- 
jours été  pour  moi  pleins  d'affubilité  et  de  prévenance.  Je 
ne  sais  pour  quel  personnage  ils  me  prenaient;  mais  ils 
poussaient  le  respect  à  un  tel  point ,  que  par  pudeur  je 
fus  obligé  de  leur  défendre  de  me  faire  la  prostration  à 
deux  genoux  quand  ils  me  saluaient.  Une  fois  je  vis  le 
moment  qu'ils  allaient  me  creuser  une  niche  dans  leur 
pagode ,  et  me  placer  à  côté  de  leurs  fétiches. 

«  Un  jour  que  nous  causions  tous  ensemble  de  diffé- 
rentes choses  :  «  J'ai  envie  d'apprendre  le  thibetain, 
«  leur  dis-je  ,  est-ce  bien  difficile?  —  Très-difficile,  me 
«  dit  un  lama;  quand  on  ne  commence  pas  jeune,  on 
«  étudie,  on  étudie,  et  c'est  vainement.  —  Voyons,  va 
«  chercher  un  livre  thibetain.  —  Il  courut  à  la  pagode  et 
retint  un  moment  après  chargé  d'un  énorme  in-folio. 
«  Lis-moi ,  lui  dis-je ,  une  page  de  ce  livre  ;  mais  lis  bien 
«  lentement  et  avec  une  grande  clarté.  » 

c  A  mesure  qu'il  lisait,  j'écrivais  en  caractère  soi- 
disant  c/mra.  La  page  étant  achevée ,  ils  me  demandèrent 
pourquoi  j'avais  écrit  du  chara.  «  Dans  un  instant  vous  le 
saurez,  leur  répondis-je.  »  Et  je  me  mis  à  fumer  une  pipe 
pendant  qu'ils  s'amusaient  à  regarder  mon  écriture  énig- 
matique.  Quand  j'eus  fini  de  fumer,  «  Tenez ,  leur  dis-je , 
«  je  vais  vous  lire  ce  que  j'ai  écrit...  —  Oh!  oh!  Crent- 
«  ils  tous  à  la  fois,  c'est  inutile  ,  c'est  inutile;  nous  ne 
«  comprenons  pas  le  chara,  nous  autres.  —  N'importe, 
•  écoutez;  et  toi,  dis-je  à  celui  q-ai  avait  lu  le  passage 
a  thibetain ,  cherche  l'endroit  que  tu  viens  de  parcourir, 
m  et  écoute  si  monclmra  s'accorde  cm  ne  s'accorde  pas.» 
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«  Pendant  que  je  lisais ,  tous  ces  pauvres  lamas  rete- 
naient leur  respiration.  A  peine  j'eus  fini  :  «  Tout  s'ac- 
M  corde,  s'éerièrent-ils  ;  les  paroles  une  à  une,  une  à 
«  une,  tout  s'accorde.  »  Et  alors  tout  hors  d'eux-mêmes 
ils  se  demandaient  entre  eux ,  en  gesliculant  avec  vigueur  : 
«  Mais  comment  cela  se  fait-il?  on  lit  tliibelain  ,  il  écrit 
chara...  puis  il  lit  son  chara,  et  c'est  ihibeiain.  » 

«  Un  lama,  écartant  alors  les  autres  de  ses  deux  bras, 
vint  se  placer  devant  moi ,  et  me  regardant  fixement  : 
«  Es-tu  Fo  vivant?  me  demanda-t-il....  »  Cette  singu- 
lière interpellation  me  fit  crisper  les  nerfs.  —  «  Tu  es  un 
«  insensé!  lui  répondis-je  avec  énergie.  —  En  vérité, 
«  ajouia-t-il ,  en  se  frappant  avec  la  main ,  en  vérité^  je 
«  ne  sais  pas ,  je  ne  comprends  pas  ;  mais  certainement 
o  les  Fo  vivants  n'en  savent  pas  tant  que  loi.  » 

«  Qu'un  Chinois  qui  ne  connaît  que  ses  caractères 
presque  hiéroglyphiques ,  ne  puisse  pas  se  faire  une  idée 
juste  des  idiomes  alphabétiques  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
les  langues  mandchou ,  mongole  et  thibetaine  sont  pu- 
rement alphabétiques ,  et  je  ne  comprends  pas  comment 
ces  lamas  n'ont  pas  encore  soupçonné  qu'à  l'aide  d'un 
alphabet  on  pouvait  écrire  toutes  les  langues.  Au  reste , 
ces  lamas  ne  m'ont  pas  paru  grands  amateurs  de  l'étude. 
J'ai  eu  lieu  de  m'apereevoir  qu'ils  passaient  leur  vie  dans 
une  oisiveté  profonde  ;  de  plus,  leurs  idées  ne  sont  guère 
spiritualisées.  Ils  n'ont  pas  de  leur  éiA%  une  très-haute 
opinion.  Tous  m'ont  dit,  il  est  vrai,  qu'être  lama  valait 
mieux  qu'citre  homme  noir  (  e'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
gens  du  monde,  ou  ceux  qui  ne  rasent  pas  leur  tête). 
Mais  quand  je  leur  ai  demandé  en  quoi  l'état  de  lama 
l'emportait  sur  celui  d'homme  noir,  j'ai  été  surpris  et  cho- 
qué d'entendre  toujours  la  même  réponse.  Tous  m'oni 
dit:  «Tant  qu'on  est  chabi,  ou  étudiant^  on  a ,  il  e^f 
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«  vrai^  beaucoup  à  souffrir;  mais  quand  on  a  appris  le> 
«  prières  jusqu'au  bout ,  tout  est  fini ,  on  n'a  plus  l)esoin 
«  de  travailler  ;  on  peut  se  reposer  du  malin  au  soir  ;  on 
«  n'a  pas  à  se  préoccuper  ni  du  boire ,  ni  du  vêtir,  ni  dii 
a  manger.  »  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  généraliser  ce 
que  je  dis  ici  ;  peut-être  qu'ailleurs  les  choses  vont  diffé- 
remment. Il  pourrait  bien  se  faire  que  l'esprit  de  relâ- 
chement se  fût  introduit  dans  la  petite  lamaserie  dont  je 
parle.  Quand  j'aurai  visité  les  grandes  pagodes,  peut- 
être  serai-je  obligé  de  tenir  un  autre  langage. 

«  Les  lamas  ne  sont  pas  cloîtrés.  Ils  ont  en  généra! 
le  caractère  ambulant.  Ils  courent  sans  cesse  de  pagode  en 
pagode,  quelquefois  par  esprit  de  dévotion ,  souvent  par 
humeur  de  vagabondage.  C'est  ce  qui  m'a  fourni  l'occa- 
sion d'en  voir  un  grand  nombre.  Un  soir  que  j'étais  paisi- 
blement occupé  à  écrire  la  nomenclature  des  expressions 
mongoles  que  me  dictait  Tsanmiaud,  nous  entendîmes  au 
dehors  comme  le  piétinement  d'un  grand  nombre  de  chi'- 
vaux.  Nous  allâmes  voir ,  c'était  un  escadron  de  dou/.o 
lamas.  Ils  venaient  de  fort  loin ,  et  ils  avaient  encore  phu^ 
de  cent  lieues  à  faire  avant  d'arriver  au  terme  de  leur 
voyage.  Ils  allaient  en  pèlerinage  à  la  grande  pagode  de 
Tolonor.  Ces  lamas  étaient  inconnus  de  la  famille;  ils  fu- 
rent néanmoins  ébergés  comme  des  amis  et  des  frères.  On 
leur  servit  d'abord  le  thé  au  lait ,  et  après  qu'on  eut  pré- 
paré un  repas  frugal ,  mais  copieux  ,  on  leur  disposa  de^^ 
tentes  pour  passer  la  nuit.  Les  droits  de  l'hospitalité  sont 
inviolables  chez  les  Tartares.  Il  ne  s'est  pas  passé  de  jour 
sans  qu'il  ne  vînt  quelque  étranger,  et  je  n'en  ai  pas  vi! 
éconduire  un  seul.  Tous  ont  été  accueillis  avec  une  sincère 
et  loyale  générosité.  Je  suis  moi-même  une  grande  preuve 
du  caractère  hospitalier  de  la  nation  mongole.  En  défini- 
tive ,  je  n'étais  qu'un  étranger  pour  ces  gens-là,  puisqu'ils 
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me  croyaieni  Mandciiou;  je  ne  leur  avais  jamais  rendu 
aucun  service,  ils  n'avaient  rion  à  attendre  de  moi;  ils 
voyaient  (îlaireiiient  que  c'était  mun  intérêt  propre,  mon 
avantage  qui  m'avait  conduit  et  qui  nio  retenait  chez  eux  , 
et  pourtant,  il  faut  le  dire,  j'ai  été  traité  comme  ne  le 
serait  p^s  un  bienfaiteur  par  ses  protégés. 

«  EnQn,  après  six  jours  d'absence,  Takoura  fut  de 
retour  de  son  voyage  à  Oula-Hada.  Quand  il  parut,  j'é- 
prouvai des  battements  de  cœur;  en  vérité  ,  ce  hit  comm.e 
si  je  retrouvais  un  vieil  ami.  Je  lui  demandai  en  mongou 
des  nouvelles  de  sa  santé,  si  le  voyage  avait  été  heureux, 
si  la  neîgequi  était  tombée  en  abondance  nelui  avait  point 
causé  de  mal...  Mes  questions  étaient  rapides,  animées  et 
palpitantes  d'émotion  ;  je  lui  décochais  sans  interruption 
toutes  les  phrases  sentimentales  que  Tsanmiaud  m'avait 
enseignées.  Mais  à  mon  grand  désappoinîemenl,  je  n'ol>- 
lins  pas  un  seul  mot  de  réponse.  Je  me  sentis  alors  pro- 
fondément humilié,  et  je  demeurai  convaincu  que  je  pro- 
nonçais mal  le  mongou.  Je  changeai  d'idiome,  et  sur  un 
ton  un  peu  plus  modeste,  je  lui  adressai  en  chinois  les 
mêmes  questions...  Même  profond  silence  !...  Takoura 
était  toujours  immobile  devant  moi  ;  ses  yeux  me  regar- 
daient fixement;  sa  figure  s'enflammait  et  prenait  peu  à 
peu  un  caractère  vraiment  effrayant.  La  peur  s'empara  de 
moi ,  je  n'osai  pas  hasarder  d'autres  questions.  Je  crus 
qu'il  avait  éprouvé  quelque  grand  malheur^  et  que  par 
suite  son  système  cérébral  s'était  détraqué.  Enfin,  après 
un  silence  de  part  et  d'autre ,  silence  vraiment  sinistres  , 

lugubre,    l'explosion   eut   lieu Couteau!  briquet  ! 

s'écria-t-il  d'une  voix  vibrante  et  métallique  ;  et  puis  se 
laissant  aller  sur  uh  large  tapis  de  feuîre ,  comme  uii 
homme  épuisé  par  un  grand  effort  :  —  «  Enfin ,  ajouia- 
«  t-il  d'une  veix  sourde  et  étouffée,  à  force  de  penser,  ie 
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«  souvenir  est  monté.....  Ma  pipe,  fumer  tabac.  »  Je 
pris  \itement  sa  pipe ,  je  la  garnis  de  tabac  et  je  la  lui 
offris  en  disant  :  «  Tu  parles  admirablement  le  chara.  » 
Cette  petite  flatterie  ne  fut  pas  sans  effet  ;  elle  me  valut  des 
compliments  à  perte  de  vue  sur  mes  progrès  dans  la  lan- 
gue mongole. 

«  Ce  jour  fut  comme  un  jour  de  fête  pour  toute  la  fa- 
mille, et  le  repas  du  soir  avait  l'air  d'un  petit  festin.  Le 
bon  Takoura ,  qui  voulait  me  régaler,  avait  acheté  quel- 
ques gourmandises  à  la  station  chinoise.  Pendant  que  nous 
buvions  le  vin ,  il  appuya  la  main  sur  mon  épaule ,  et 
s'approchant  confidentiellement  de  moi ,  il  me  dit  à  l'oreille 
et  à  voix  basse  :  «  J'ai  acheté  un  paquet  d'ognons  ;  nous 
Œ  allons  en  manger  un  ,  n'est-ce  pas?...  »  Et  puis  prenant 
le  ton  du  commandement  :  «  Voyons ,  s'écria-t-il ,  qu'on 
m'apporte  les  ognons.  » 

«  Les  ognons  de  ee  pays-ci  ne  poussent  pas  de  bulbe 
grosse  et  renflée,  comme  ceux  de  l'Europe.  Ils  sont  oblongs 
ot  semblables  aux  porreaux.  La  saveur  est  pourtant  la 
môme;  elle  est  également  brûlante  et  acre.  Un  ognon  est 
pour  les  Tartares  et  les  Chinois  un  mets  très-friand ,  et 
cela  m'a  fait  comprendre  comment  le  souvenir  des  ognons 
d'Egypte  avait  pu  si  fortement  exciter  les  murmures  de^ 
Israélites  dans  le  désert.  Ceux  que  Takoura  me  fit  servir 
s'étaient  gel^  en  route  ;  ils  étaient  durs  et  raides  comme 
des  barres  de  fer.  «  Je  m'en  doutais ,  me  dit  Takoura  ; 
«  mais  n'aies  pas  peur ,  j'en  ai  inséré  quelques-uns  dans 
«  mes  bottes,  et  j'espère  qu'ils  ne  seront  pas  gelés.  » 
Aussitôt  il  enfonça  son  bras  dans  une  de  ses  bottes  ,  et  en 
retira,  en  effet,  un  ognon  qui  était  tout  fumant.  Après 
ravoir  essuyé  avec  soin  sur  le  devant  de  son  gilet,  il  m'en 
oifrit  généreusement  la  moitié.  Nous  le  mangeâmes  sans 
autre  apprêt ,  à  peu  près  comme  si  c'eût  été  une  orange. 
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«  Après  avoir  passé  une  douzaine  de  jours  cliez  cci 
Tartares  Mongous ,  je  songeai  à  revenir  dans  ma  vallée  des 
Eaux-Noires.  —  «  Demain^  au  soleil  levé,  je  pars,  dis- 
«  je  au  clief  de  fiuniile;  il  faut  que  je  m'en  retourne.  » 
11  est  inutile  de  dire  quelles  furent  les  instances  et  les  sup- 
plications de  ces  bonnes  gens,  pour  m'engager  à  rester 
parmi  eux  encore  quelques  jours.  Il  était  dix  heures  du 
soir,  et  le  vieux  Takoura  n'avait  pas  encore  achevé  ses 
liarangues.  —  «  Il  est  lard ,  lui  dis-je ,  le  temps  de  dormir 
«  est  arrivé  ;  tu  dis  des  paroles  toutes  blanches  (  vaines)  ; 
«  demain  il  faut  que  je  m'en  retourne. — Tu  as  raison, 
«  il  est  lard;  disons  seulement  une  parole,  que  ce  soil 
«  une  parole  droite  et  raisonnable  :  Est-ce  que  demain 
«  au  soleil  levé  tu  dois  absolument  partir  ?  —  Âbsolu- 
«  ment;  j'en  ai  pris  la  résolution. —  Dans  ce  cas-là... 
«  itiacheke ,  fais  chauffer  Teau-de-vie  ;  fais  frire  quelques 
«  tranches  de  chevreau.  — Est-ce  que  lu  vas  encore  man- 
«  gcr?  —  Tais-toi ,  me  dit-il  ;  liens,  je  n'écoule  plus  les 
«  paroles...  Comment!  tu  pars  demain,  et  avant  de  dor- 
«  mir  nous  ne  boirions  pas  encore  ensemble  un  verre  de 
«  vin!  »  Je  dus  me  résigner  et  subir  cette  intempestive 
collation. 

«  Le  lendemain,  quand  le  jour  parut,  je  me  hâtai 
d'empaqueter  ma  bibliothèque  de  voyage.  «  Le  déjeuner 
«  n'est  pas  encore  prêt,  me  dit  Takoura,  tu  n'as  pas  be- 
«  soin  de  tant  te  presser,  attends  un  instant ,  je  vais  de- 
«  hors  examiner  le  temps.  »  Il  rentra  quelques  minutes 
après,  et  me  dit  avec  l'air  et  le  ton  d'un  homme  con- 
vaincu :  a  C'est  affreux  !  le  temps  est  abominable;  au- 
1  jourd'hui  on  ne  peut  pas  voyager,  il  est  impossible  de 
«  traverser  le  M  an-tien- d  ze  ;  en  vérité,  ce  temps  est 
«  affreux!  »  Takoura  me  disait  tout  cela  avec  un  sérieux 
vraiment  admirable.  Le  ciel  était  pourtant  pur  et  serein; 
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pendant  l'hiver  on  ne  pouvait  désirer  un  plus  beau  jour. 
«  Cela  n'est  pas  bien,  Takoura,  je  vois  que  lu  dis  des 
«  paroles  creuses ,  tu  éparpilles  des  mensonges...  Puisque 
«  tu  ne  veux  pas  me  lester  le  cœur,  je  partirai  sans  dé- 
jeuner. »  —  «  Ce  n'est  pas  cela ,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  sais 
«  bien  que  tu  veux  partir;  mais  tu  ne  peux  pas  t'en  aller 
«  seul;  Tsanmiaud  t'accompagnera  ;  je  vais  faire  selleries 
m  chevaux  :  quand  on  est  deux ,  vois-tu ,  la  route  est 
«  riante  et  animée.  » 

«  Cette  proposition  me  plut  assez  ;  mais  Takoura  était 
toujours  d'une  lenteur  insupportable  ;  le  déjeuner  n'en 
finissait  pas ,  c'était  toujours  à  recommencer.  Le  temps 
taisait  pourtant  son  chemin,  et  je  n'avais  pas  envie  de  me 
trouver  en  route  pendant  la  nuit.  Au  lieu  de  hâter  avec 
moi  les  préparatifs  du  départ,  mon  hôte  était  comme 
pétrifié;  il  avait  toujours  quelque  méchante  raison  à 
m'objecier  pour  me  retenir  encore  quelques  minutes. 
«  Qu'as-tu  peur,  me  disait-il ,  le  temps  est  magnifique , 
«  le  soleil  est  chaud  et  brillant  ^  la  soirée  ne  peut  pas  être 
«  froide...  »  Enfin,  après  nous  être  salués  le  plus  affec- 
tueusement possible,  ou,  en  d'autres  termes,  après  nous 
être  fait  les  adieux  en  braillant,  je  me  mis  en  route  accom- 
pagné du  lama. 

«  Quand  nous  eûmes  gravi  une  haute  montagne ,  nous 
nous  trouvâmes  sur  le  Man-tien-dze.  Le  vent ,  qui  ne  se 
faisait  pas  remarquer  dans  la  vallée,  était  pourjant  glacia! 
et  violent;  il  passait  sur  la  figure,  tranchant  et  aigu 
comme  des  lames  de  rasoir.  La  neige ,  qui  était  tombée 
en  abondance  les  jours  précédents,  ajoutait  encore  à  h 
rigueur  du  froid.  Pendant  l'hiver  elle  est  ici  permanente; 
l'orage  la  disperse  et  la  balaie  de  côté  et  d'autre;  quel- 
quefois elle  va  s'accumuler  dans  quelque  enfoncement ,  et 
alors  elle  devient  inamovible ,  les  chaleurs  de  l'été  n'en 
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londcni  (lue  la  supcrlicie.  Ce  jûur-!à  le  vent  enlevait  en 
louibillons  cette  neige  glacée,  et  nous  la  lançait  avec 
violence;  c'était  à  peu  près  comme  si  on  nous  eût  jeté  au 
visage  des  poignées  d'épingles.  Nous  ne  rencontrâmes  pas 
un  seul  voyageur  sur  le  Man-tien-dze;  nous  aperçûmes 
seulement  au  loin  quelques  troupeaux  de  brebis  jaunes  et 
do  bouquetains  qui  s'enfuyaient  à  notre  approche,  et  des 
outardes  qui  se  laissaient  emporter  dans  les  airs  parla  ra- 
pidité du  vent.  Le  soleil  venait  de  se  coucher  quand  nous 
entrâmes  dans  la  vallée  des  Eaux-Noires ,  où  les  bon> 
offices  dos  chrétiens  chinois  qui  attendaient  mon  retour, 
nous  firent  bientôt  oublier  les  petites  incommodités  de  la 
route. 

a  Sans  doute,  mon  cher  Donatien,  qu'en  lisant  les 
quelques  pages  que  je  viens  de  l'écrire,  tu  t'es  formé  une 
idée  quelconque  de  cette  famille  Tartare-Mongole ,  où  j'ai 
reçu  une  si  franche  et  si  cordiale  hospitalité.  Cependant 
j'ai  bien  peur  que  cette  idée  ne  soit  pas  très-exacte  ;  je  vai^ 
donc  encore  ajouter  quelques  mots  et  essayer  de  la  rec- 
tifier. Il  faut  maintenant  appeler  les  choses  par  leur 
nom.  Pendant  douze  jours  j'ai  donc  eu  pour  habitation  «m 
palais;  les  Mongous,  avec  lesquels  je  t'ai  faitfaire  connais 
sance ,  sont  tous  membres  de  la  famille  royale  du  royaume 
de  Péjé;  le  bon  Takoura  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un 
prince  du  sang  ;  les  fils  et  les  petits-fils  du  prince  Takoura, 
tous  ces  enfants  sales  et  morveux  sont  des  ducs ,  di^s 
comtes ,  des  barons ,  des  marquis ,  que  sais-je  ?  C'est  qut- 
les  familles  princières  ne  sont  pas  par  ici  dorées  et  ruban- 
tées  comme  en  Europe.  Il  m'est  venu  en  pensée  que  tons 
les  monarques  de  l'antiquité  ,  tous  ces  rois  magnifiques 
qu'Homère  a  eu  l'extrême  complaisance  d'habiller  si  richo- 
ment ,  pourraient  fort  bien  avoir  été  des  personnages  à  h 
façon  du  prince  Takoura.  Quand  je  voyais  la  duchess^i 
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Macheke,  ajx  habits  tout  reluisants  de  gi'aisse  et  de 
beurre ,  se  traîner  raaussadement  à  la  citerne  voisine  ei 
diarrier  avec  effort  l'eau  nécessaire  au  ménage,  je  me  figu- 
rais ces  grandes  et  illustres  princesses  d'autrefois  qui ,  au 
dire  des  poètes ,  ne  dédaignaient  pas  de  porter  leurs  pas 
sur  les  bords  des  fontaines  ,  et  de  purifier  de  leurs  royales 
mains  les  tissus  de  lin  et  de  soie... 

«  Et  pour  te  bien  persuader  que  le  princeTakom-a  est 
en  effet  un  haut  et  puissant  personnage,  un  grand  seigneur 
s'il  en  fut  jamais ,  je  dois  ajouter  que  sur  sa  terre  féodale , 
autour  de  sa  royale  habitation ,  il  possède  quelques  familles 
d'esclaves.  Oh  !  je  t'en  prie  ,  ne  va  pas  t'effaroucher;  que 
cette  idée  d'esclavage  ne  resserre  pas  trop  fort  tes  entrailles 
constitutionnelles.  L'esclavage,  tel  que  je  l'ai  vu  mis  en 
pratique  dans  la  vallée  des  Mûriers,  ne  m'a  pas  paru  quel- 
que chose  de  bien  affreux  ;  le  plus  rigide  républicain  n'y 
U'ouverait  certainement  rien  à  redire  :  les  princes  et  les 
esclaves  traitaient  toujours  d'égal  à  égal  ;  ils  prenaient 
ensemble  le  thé^,  s'oifraient  mutuellement  la  pipe  quand 
ils  fumaient  ;  les  enfiints  jouaient  et  se  battaient  ensemble, 
le  plus  fort  assommait  le  plus  faible,  qu'il  fût  comte  ou 
féclave...  et  voilà  tout. 

«  Je  dois  pourtant  avouer  qu'ils  rougissaient  et  avaient 
honte  de  dire  qu'ils  étaient  esclaves  :  ce  burlesque  sobri- 
quet n'avait  pas  trop  l'air  de  les  flatter.  C'est  qu'en  effet 
l'esclavage,  si  mitigé  qu'on  le  suppose,  ne  se  trouve  pas  à 
la  hauteur  de  la  dignité  humaine ,  et  voilà  pourquoi  il  a 
été  insensiblement  aboli  partout  où  l'Evangile  a  pénétré. 
Si  plus  tard  il  vient  à  être  chassé  du  sol  de  la  Tartarie , 
ce  sera  encore  l'œuvre  du  christianisme. 

a  Avant  de  clore  cette  lettre ,  il  est  peut-être  bon  que 
je  prévienne  une  observation  que  tu  pourrais  me  faire, 
sur  ce  que  ma  letue  ne  rappelle  pas  souvent  le  souvenir 
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d'un  Missionnaire  apostolique.  Usant  de  ton  privilège  ôf 
chicane,  tu  pourrais  me  demander  comment  il  se  fait 
qu'étant  parti  de  France  avec  mission  de  prêcher  l'Evan- 
gile et  de  combattre  l'idolâtrie ,  j'aille  jusque  dans  les  pa- 
godes, vivre  familièrement  avec  des  lamas,  être  témoin 
de  leurs  cérémonies  idolàtriques ,  me  coudoyer,  poui 
ainsi  dire,  avec  les  statues  de  /o,  respirer  en  un  mot  uu 
atmosphère  d'erreur,  et  pourtant  retenir  la  vérité  captive. . . 
Il  est  écrit  :  Quomodà  credcnt  ei ,  quem  non  aiuUcriint? 
quomodà  autem  audient  sine  prœdicanteP  quomodà  verà 
prœdicabuntnisi  mittanîur  (1)  ?  El  s'il  m'était  permis  d'a- 
jouter un  mot  aux  paroles  do  saint  Paul ,  je  pourrais  en- 
core dire  :  Et  comment  prêcheront-ils ,  s'ils  ne  savemt  pas 
parler  ?  Avant  donc  que  de  prêcher  aux  Mongous ,  je  dois 
chercher  à  apprendre  la  langue  mongole.  La  petite  pagode 
où  j'ai  été  me  paraît  un  endroit  très-favorable;  mais  si 
de  prime  abord  j'allais  dire  à  ces  lamas  :  «  Brûlez  ce  que 
vous  adorez,  »  je  me  priverais,  sans  contredit,  du  moyen 
d'apprendre  une  langue  qui  m'est  pourtant  indispensable^ 
et  que  je  ne  puis  étudier  que  chez  les  païens.  Quand  je 
saurai  le  mongou ,  je  n'aurai  plus  rien  à  ménager  ;  les  per- 
sécutions qui  pourront  s'élever  ne  me  feront  pas  reculer, 
je  l'espère.  Ainsi  donc ,  patience  encore  quelque  temps  ; 
dans  ma  prochaine  lettre  lu  recevras,  si  Dieu  le  veut,  des 
détails  apostoliques.  Au  mois  de  mai  j'irai  me  fixer  dans 
cette  petite  pagode,  et  je  n'en  sortirai  que  lorsque  jeserai 
capable  de  parler  correctement  et  rondement  la  langue 
mongole.  Nous  avons  fait  nos  conventions  avec  le  sous- 
supérieur  qui  m'a  paru  le  plus  instruit  et  le  plus  studieux 


(1)  Comment  croiront-ils  en  lui,  sils  n'en  ont  point  entendu  parler? 
Et  gemment  en  entendront-ils  parler,  si  personne  ne  leur  prêche?  El 
comment  leur  prèchera-t-on,  si  on  n  est  envoyé  ?  (S.  Paul  aux  Rom.  X, 
li«tl5.) 
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de  la  communauté.  Je  logerai  dans  sa  maisonneile;  il  s'est 
chargé  de  m'apprendre  le  mongoii  et  le  thibetain  :  en  re- 
vanche j'ai  pris  l'engagement  de  lui  donner  des  leçons  de 
mandchou  et  de  chinois.  Quoique  je  ne  sois  pas  fort  dans 
ces  deux  langues ,  ce  sera  une  bonne  occasion  pour  moi 
d'y  faire  quelques  progrès  ;  car  on  n'apprend  jamais  mieux 
une  chose  que  lorsqu'on  est  obligé  de  l'enseigner  aux 
autres. 

«  Adieu  ,  mon  cher  Donatien.  Ne  soyez  nullement  en 
sollicitude  sur  mon  compte.  Je  vous  embrasse  tous  de 
toute  l'affection  de  mon  cœur. 

o  E.  Hue,  Missionnaire  apostolique.  » 
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MISSIONS  DU  BRÉSIL. 


Lettre  du  P,  Joseph  Satà,  Missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  un  Père  de  la  même  Coinpagnie.  {Tra- 
duction de  l'espagnol.) 


Porlo-Alegre  (Province  de  Rio-Grande  du  Sud  dans  le  Crésil', 
■m  juin  184-i. 


«  Mon  Révérend  Père  , 

«  C'est  au  retour  d'une  Mission  que  nous  venons  de 
donner  dans  le  nord  de  cette  province ,  que  j'ai  reçu 
votî'e  lettre.  Elle  m'a  fait  bien  du  plaisir ,  et  pour  vous 
en  témoigner  toute  ma  reconnaissance ,  je  m'empresse  de 
vous  envoyer  une  petite  relation  de  cette  course  apo- 
stolique, qui  a  été  pour  moi  la  première  dans  le  nouveau 
monde. 

«  Nous  étions  partis,  le  P.  Martos  et  moi,  le  11  a\Til, 
pour  nous  rendre  aux  Champs  de  Facaria  ,  situés  à  une 
dBtance  d'environ  soixante  lieues  de  Porto-Alegre.  Vous 
serez  sans  doute  étonné  d'apprendre  ,    mon    révérend 
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Père  ,  que  malgré  la  vitesse  des  chevaux  el  noire  marche 
accélérée  ,  il  nous  a  fallu  sept  jours  pour  arriver  à  notre 
destination;  mais  voire  étonnement  cesserait  bientôt ,  si 
vous  pouviez  voir  ces  chemins  et  ces  déserts.  En  allant 
el  en  venant,  nous  dûmes  traverser  par  deux  fois  des  forêts 
hahiiées  par  des  Indiens  féroces  :  la  première  où  nous 
nous  engageâmes  n'avait  pas  moins  de  cinq  lieues  ,  et  la 
seconde  était  de  trois  lieues  environ.  Le  sentier  est  très- 
scabreux  et  triste  sous  tous  les  rapports  ;  on  ne  fait  que 
gravir  et  descendre  des  montagnes  très-élevées  ,  cou- 
vertes de  toutes  sortes  d'arbres  sauvages  ;  à  chaque  pas 
tes  pierres  et  les  rochers  vous  barrent  le  passage;  et 
quand  ils  laissent  une  issue  ,  elle  est  si  étroite  ,  que  bien 
souvent  un  homme  à  cheval  a  de  la  peine  à  en  sui\Te  les 
détours  sans  se  blesser;  à  droite  et  à  gauche  vous  n'avez 
qu'une  masse  d'arbres  qui  vous  empêchent  de  rien  voir  à 
«quelques  pas  de  dislance.  Dans  certains  endroits  ,  engagé 
S3US  une  sombre  voûle  de  feuillage  qui  ne  permet  pas 
même  de  découvrir  le  ciel,  on  doit  traverser  de  si  grands 
bourbiers,  qu'il  y  a  danger  pour  le  cheval  et  le  cavalier 
d'y  rester  ensevelis ,  à  la  première  méprise  ou  dislrac- 
lion  des  guides.  Il  faut  enfln  s'ouvrir  de  temps  en  temps 
de  nouveaux  passages  en  se  jetant  dans  l'épaisseur  du 
bois,  après  avoir  mis  pied  à  terre  et  coupé  quelques  arbres. 

«  Ajoutez  à  tout  cela  la  crainte  continuelle  de 
tomber  dans  quelque  embuscade  des  Indiens,  qui  se 
trouvent  là  chez  eux,  et  font  de  fréquentes  sorties  contre 
les  passants  qu'ils  poursuivent  de  leurs  flèches  pour  les 
tuer  ,  ou  les  obliger  du  moins  à  quitter  la  forêt  avec 
précipitation.  Le  pis  est  que  dans  ces  malheureuses  ren- 
contres il  est  bien  difficile  d'échapper  de  leurs  mains  ; 
car  à  travers  ces  arbres ,  ces  rochers ,  ces  bourbiers  et  ces 
ravins  dont  j'ai  parlé  ,  et  mille  autres  obstacles  contre 
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lesquels  il  faut   lutter  à  la  fois,  on  ne  peut  ni  courir  à 
pied  ,  ni  précipiter  sa  fuite  à  cheval. 

«  Nous  avions  ainsi  marché ,  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  pendant  une  journée  tout  entière,  quand  la  nuit, 
avec  ses  ténèbres  qui  paraissaient  au  milieu  de  ces  bois 
bien  plus  épaisses  que  partout  ailleurs  ,  vint  nous  sur- 
prendre. Il  n'était  pas  possible  de  continuer  noire  marche, 
et   force  nous  fut  d'attendre  sous  un  arbre  le  retour  du 
soleil.  Nous  allumâmes  un  grand  feu  pour  nous  défendre 
du  froid  et  pour  épouvanter  les  bêtes  fauves  qui  parcou- 
rent ces  forêts.  Le  profond  silence  qui  y  règne  le  jour  et 
la  nuit ,  silence  qui  n'est  interrompu  que  par  les  rugisse- 
ments de  quelque  tigre  ou  de  quelque  panthère  par  les 
ais   du  bugio  (c'est  une  espèce  de  singe  rouge)  par  le 
bruit  d'un  grand  nombre  de  sangliers  qui  rôdent  ensem- 
ble, ou  par  le  vent  qui  agite  les  branches  de  ces  arbres 
majestueux  ;  enfin  la  proximité  des  Indiens  qui  sont  presque 
toujours  en  observation  :  tout  cet  ensemble  inspire  une  cer- 
taine horreur  qui  n'est  pas  facile  à  décrire,  et  qui  se  fait 
sentir  môme  au  cœur  du  Missionnaire.  Cependant  avee 
l'aide  du  ciel  nous  sorlhîîes  sains  et  saufs  de  ce  mauvîiis 
pas. 

«  Le  jour  suivant ,  après  avoir  traversé  deux  gi^andes 
rivières,  dont  l'une  est  très-dangereuse  par  la  rapidité 
de  son  cours ,  nous  parcourûmes  trois  lieues  de  désert 
sous  une  pluie  torrentielle;,  qui  nous  trempa  jusqu'aux 
os,  et  nous  obligea  de  mettre  pied  à  terre,  de  crainte  de 
tomber  dans  d'affreux  précipices  avec  nos  chevaux  qui 
glissaient  continuellement.  C'est  ainsi  que  nous  marchâmes 
jusqu'à  la  nuit ,  presque  sans  avoir  pris  la  moindre  nour- 
riture ,  et  nous  arrivâmes  avec  peine  à  une  cabane  ,  où 
une  pauvre  femme  nous  reçut  avec  grande  charité ,  et 
»ous  logea  de  son  mieux.  Le  lendemain  ,  malgré  la  pluie 
TOM.  XVII.  102.  26 
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nous  résolûmes  de  coiuiiiiier  notre  voyage,  et  nous  attei- 
gnîmes enfin  le  lieu  désigné  poar  commencer  la  Mission. 

«  Vous  savez,  mon  révérend  Père,  que  ce  pavs 
porte  le  nom  de  Champs  de  Facaria  (de  vacherie)  parce 
«jue  c'était  dans  ces  paniges  que  nos  anciens  confrères 
luisaient  élever  les  troupeaux  destinés  à  l'entretien  et  à 
la  nourriture  de  leurs  néophytes,  les  Indiens  Guaranis. 
Vous  comprendrez  facilement  combien  la  vue  de  ces  forêts 
et  de  ces  champs ,  jadis  témoins  des  efforts  et  des  vertus 
de  nos  Pères  ,  devait  nous  suggérer  des  réllexions  de  tout 
genre.  Elles  s'oSù-aient  en  foule  à  notre  esprit.  Le  souvenir 
de  leurs  immenses  travaux ,  par  lesquels  ils  étaient  par- 
venus à  adoucir  les  mœurs  féroces  de  ces  sauvages  ,  à  les 
civiliser  ,  à  les  instruire  si  parfaitement  dans  les  vérités 
de  la  foi ,  qu'ils  firent  l'admiration  du  monde  par  leui 
piété,  produisait  en  nous  un  charme  inexprimable,  et 
nous  encourageait  à  surmonter  tous  les  obstacles  pour 
devenir,  sur  le  théâtre  de  leurs  succès,  les  imitateurs  fidèles 
d'un  aussi  noble  dévouement. 

«  Les  forêts  qui  entourent  de  toute  part  le  territoire 
connu  sous  !e  nom  de  Champs  de  Facaria ,  sont  liabitcc;^ 
par  des  Indiens  plus  ou  moins  sauvages.  Parmi  eux  on 
dislingue  deux  nations  d'un  caractère  très-cruel  :  l'une  so 
compose  des  Botecudos,  ainsi  appelés  à  cause  d'un 
trou  qu'ils  se  forment  sous  la  lèvre  iuférieure^  par  lequel 
ils  sifllent  d'une  manière  horrible,  soit  en  attaquant  leurs 
ennemis ,  soit  pour  se  demander  mutuellement  du  secours 
dans  les  rencontres  diiliciies;  l'autre  porte  le  nom  de 
Coronados ,  parce  qu'ils  ont  sur  la  tête  une  couronne 
ou  tonsure  semblable  à  celle  de  nos  prêtres.  Ces 
deux  tribus  irréconciliables  se  font  une  guerre  atroce  ; 
leurs  armes  sont  des  flèches  et  de  petites  lances;  chez 
les  Boîecnâos .  les  arcs  et  les  flèches  sont  d'une  dimcn- 
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sion  bien  plus  grande  que  chez  les  Coronados  :  les  uns  et 
les  aulros  ont,  du  reste,  grand  soin  de  les  orner  avec 
toute  la  recherche  possible. 

«  Ces  Indiens  ne  fout  usage  d'aucun  vêtement  ;  ils  soRi 
très-forts,  et  sortent  rarement  de  leurs  forêts.  Ils  n'assail- 
lent les  passants  que  quand  ils  sont  siirs  de  leur  coup, 
ce  qui  les  oblige  à  rester  quelquefois  plusieurs  jours  tri 
obseivfition  pour  mieux  atteindre  leur  but  :  les  malheureux 
qui  tombent  entre  leurs  mains  sont  toujours  impitoyable- 
ment massacrés  ;  mais  leurs  effets  sont  laissés  intacts ,  à 
moins  qu'ils  ne  contiennent  du  fer.  Ce  métal  étant  l'uni- 
que objet  de  leur  convoitise  ,  ils  l'enlèvent  avec  empres- 
sement :  couteau ,  clou  ,  sen-ure ,  tout  est  bon  pour  eux  ; 
ik  l'arrangent  et  s'en  servent  pour  leurs  flèches  et  leui's 
lances.  Le  reste,  et  même  l'argent,  est  abandonné,  excepté 
peut-être  quelques  pièces  de  monnaie  pour  orner  le  cou 
des  Indiennes. 

«  Pvlais  il  est  bien  temps ,  mon  révérend  Père ,  de 
revenir  à  notre  Mission  de  Facaria.  Arrivés  à  l'endroit 
où  elle  devait  commencer,  c'est-à-dire  aune  petite  caban.^ 
formée  de  roseaux ,  nous  eûmes  le  bonheur  d'y  réunir  eti 
peu  de  jours  environ  quatre  cents  personnes.  Cet  audi- 
toire qui,  sans  doute,  vous  paraîtra  bien  petit ,  surpassa 
cependant  de  beaucoup  nos  espérances  ;  car  le  pays  es; 
presque  désert  et  les  habitants  demeurent  très-éloigncs 
les  uns  des  autres.  Pendant  treize  jours  que  nous  restâmes 
là  ,  notre  principale  occupation  fut  d'apprendre  à  ce& 
pauvres  gens  les  premières  vérités  de  notre  sainte  Religioa , 
ignorées  d'un  grand  nombre  :  leur  abandon  avait  été  s* 
absolu,  que  la  plupart  ne  s'étaient  jamais  approcliés  de.=i 
sacrements,  et  que  plusieurs  n'avaient  pas  même  reçu 
le  baptèaie.  Nous  eûmes  la  consolation  d'en  régénérer 
près  d'mie  centaine;  nous  fùues  aussi  quelques  jnariages, 
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et  nous  arrangeâmes  les  différends  qui  existaient  entre 
les  familles. 

«  De  là  nous  nous  rendîmes  au  point  central  des  Champs 
de  Facaria,  à  une  dislance  d'environ  quatorze  lieues  vers 
l'ouest,  où  Ton  trouve  une  petite  église  qui  tombe  en  rui- 
nes ;  nous  y  employâmes  quinze  jours  aux  mêmes  tra- 
vaux et  avec  le  même  fruit  que  dans  la  Mission  précédente. 

«  Pour  vous  former  une  idée  de  l'ignorance  de  ces  pau- 
vres Indiens  et  de  leurs  besoins  spirituels ,  il  suffira  de 
vous  dire  qu'ils  passent  plusieurs  années  sans  voir  d'au- 
tre ecclésiastique  que  quelque  prêtre  en  voyage  :  peut- 
»Ure  s'arrêtera-t-il  un  ou  deux  jours  parmi  eux  ;  mais 
<iuand  la  nouvelle  arrive  aux  habitants  les  plus  rappro- 
chés de  la  cabane  qui  a  eu  le  bonheur  de  le  recevoir  , 
ce  prêtre  est  déjà  parti  pour  continuer  son  itinéraire. 
Aussi  les  mauvaises  herbes  poussent-elles  de  fortes  raci- 
nes dans  un  champ  si  inculte  ,  et  il  faut  bien  de  la  patien- 
ce pour  les  en  arracher.  Cependant  le  Missionnaire ,  appe- 
lé à  cette  œuvre  difiîcile ,  n'est  pas  sans  consolation  au 
milieu  de  ses  fatigues  et  de  ses  embarras  ;  la  joie  la  plus 
pure  inonde  sou  cœur  en  voyant  les  effets  admirables  de 
la  grâce  divine  sur  ces  esprits  simples  et  dociles.  Rien  ne 
peut  les  détourner  de  la  Mission  :  pour  y  assister  ils  aban- 
donnent leurs  cabanes;  ils  font  plusieurs  lieues  de  che- 
min chargés  de  leurs  provisions ,  et  portant  sur  leurs 
épaules  les  petits  enfants  qui  ne  peuvent  pas  marcher  ;  ils 
supportent  le  froid ,  la  pluie  et  des  privations  de  tout 
genre.  J'ai  été  extrêmement  touché  de  leur  constance  à  se 
rendre  à  nos  instructions ,  et  du  recueillement  avec  le- 
quel ils  nous  écoutaient ,  malgré  un  froid  si  intense  que  je 
ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  jamais  éprouvé  de  pareil  ; 
ils  manquaient  d'ailleurs  de  tout  abri  pour  s'en  défendre, 
car  ils  sont  dans  le  dénûment  le  plus  complet. 
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«  Nous  avous  eu  le  bonheur  de  reuiellre  ces  pauvres 
gens  dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  religion  ;  ils  se  sont 
approchés  dos  sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie; 
les  ennemis  se  sont  publiquement  réconciliés  ;  la  récita- 
lion  journalière  du  chapelet  a  été  introduite  dans  tou- 
ies  les  familles ,  et  nous  avons  enfin  tci-miné  la  Mission 
par  la  plantation  solennelle  de  la  croix ,  que  ces  néophy- 
tes se  font  un  devoir  de  visiter  fréquemment.  Voilà,  mon 
révérend  Père,  le  fruit  de  nos  fatigues.  Depuis  notre  re- 
tour, j'ai  repris  l'exercice  du  saint  ministère  dans  cette 
ville  ;  et  le  Père  Coris ,  dont  la  santé  nous  avait  donné  des 
craintes ,  se  dispose,  maintenant  qu'il  est  rétabli ,  à  re- 
commencer ses  excursions  avec  le  Père  Marlos.  Ces  deux 
Pères  vous  présentent  leurs  respects  ,  et  je  vous  prie 
aussi,  mon  révérend  Père,  d'agréer  l'assurance,  etc. 

«  JosEPn  Satô  , 
Missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus.   • 
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i,sUfe  du  P.  Miehel  Cabeza,  Missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  à  un  Père  de  la  même  Compagnie.  (Tra- 
(iactionde  l'espagnol.) 


Do  Deslcrro  (Prorinc»  de  Sle-Calherme  dans  le  Brésil) 
le  J0aoùtl8i.i.. 


c  Mon  révérend  Père  , 

«  Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  votre  lettre 
est  venue  m'apporler  au  milieu  de  mes  montagnes.  Elle  a 
été  pour  moi  ce  qu'ont  toujours  été  vos  instructions  :  ma 
f»^rce,  ma  consolaliou  et  ma  lumière.  Vous  juirerez  du 
besoin  que  j'ai  de  vos  conseils,  au  récit  des  circonstances 
ÉJiOîciles  où  me  place  l'exercice  de  mon  ministère. 

«  Sainte-Catherine  ,  où  je  débarquai  le  30  avril  1843, 
est  une  des  provinces  méridionales  de  l'empire  du  Brésil 
située  entre  Uio-Janeiro  et  Rio-Grande.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties,  — le  continent  et  l'île  du  même  nom,  — 
Sf'parées  par  un  bras  de  mer  de  trois  cents  pas  de  lar- 
geur. Dans  toute  la  province  il  n'y  a  que  dix-sept  pa- 
roisses, six  dans  l'île  et  onze  sur  la  terre  ferme,  très- 
étendues,  mais  peu  peuplées  et  mal  distribuées.  Les 
caturels,  pauvres  pour  la  plupart,  sont  disséminés  dans 
les  montagnes  et  les  déserts ,  et  habitent  des  maisons 
de  terre  couvertes  en  chaume ,  où  il  n'y  a  d'autre  meuble 
qu'une  simple  natîe.  Un  pantalon  de  toile ,  une  chemise 
de  cotoB ,  un  chapeau  de  paille,  voilà  tout  leur  habiile- 
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menl;  ils  ont  pour  chaussure  une  espèce  de  sandale 
appelée  Tamango,  formée  d'une  semelie  de  bois  et  d'une 
empeigne  de  cuir  qui  embrasse  la  moilié  du  pied.  Leur 
nourriture  consiste  en  Parotas  ou.  haricots ,  en  maïs  et 
en  viande  sèche  quand  ils  peuvent  s'en  procurer.  IMalgré 
l'ignorance  où  il  croupissent,  on  découvre  en  eux  un  fonds 
de  foi  et  de  religion  qui  présente  de  grandes  ressources 
aux  ouvriers  évangéliques.  Il  suffît  de  leur  proposer  les 
vérités  du  salut  pour  les  ramener  à  la  pratique  du  bien. 

«  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  la  capitale,  mon  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la  langue  portugaise  qu'on  parle 
dans  ce  pays.  Au  bout  d'un  mois  je  commençai  à  faire  le 
catéchisme  aux  enfants  dans  l'église  du  Rosaire  ,  qui 
appartient  aux  nègres,  et  même  de  peiites  insiruclions 
que  j'étais  obligé  d'écrire  et  d'apprendre  par  cœur.  Je 
trouvai  d'abord  tant  de  diiEcultés  dans  cette  étude  ,  que 
si  le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  el  du  salut  des  âmes 
ne  m'avait  soutenu,  l'amour-propre  m'aurait  fait  tout 
abandonner  ;  je  surmontai  toutefois  ma  répugnance 
naturelle,  dans  l'espoir  qu'avec  l'exercice  je  parviendrais 
enfin  à  me  faire  bien  comprendre.  Dieu  voulut  récom- 
penser celte  constance  qu'il  me  donnait  lai-raénie  ;  le  con- 
cours augmentait  chaque  jour  et  re:T!pîissait  la  petile 
église  ,  où  j'établis  la  dévotion  journalière  du  chapelet , 
si  propre  à  toucher  le  cœur  de  la  sainte  Vierge. 

«  Sur  ces  entrefaites,  les  PP.  Vilà  et  Lopez  arrivèrent 
et  s'associèrent  à  mes  travaux.  Ce  renfort  m'encouragea. 
Pendant  quelque  temps  encore ,  prêcher,  confesser , 
visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux  furent  nos  occupations 
ordinaires ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  acquis  assez  de  facihté 
dans  la  langue,  nous  conçûmes  un  plan  plus  vaste.  iSous 
étions  bien  informés  du  malheureux  étal  du  pays  par 
rapport  à  la  religion  ;  et,  pour  y  remédier,  nous  primes 


la  résolution  de  faire  des  iMissions  dans  toute  la  province  , 
d'abord  dans  les  paroisses  de  l'île,  ensuite  dans  celles  du 
continent ,  et  enfin  dans  la  capitale. 

«  Vous  n'attendez  pas  que  je  vous  donne  tous  les  détails 
de  nos  excursions  ;  ce  serait  trop  pour  une  lettre.  Je  me 
contenterai  de  dire  un  mot  du  nombre  des  Missions  que 
BOUS  avons  faites,  de  l'empressement  du  peuple  à  y  assister, 
des  difficultés  qui  ont  éprouvé  notre  zèle  ,  et  du  succès 
dont  nos  fatigues  ont  été  couronnées. 

«  Nous  avons  parcouru  jusqu'à  présent  quinze  pa- 
roisses ;  dans  ce  nombre ,  il  en  est  qui  ont  une  étendue 
de  quatre,  cinq,  et  même  de  vingt-deux  lieues.  Les  che- 
mins sont  bordés  de  précipices  ou  entrecoupés  de  rivières 
et  de  marais.  Vous  concevez  par  laque  les  habitants, 
surtout  les  plus  pauvres  qui  allaient  à  pied  ,  devaient 
essuyer  de  grandes  fatigues  pour  assister  aux  exercices 
religieux;  les  autres  y  venaient  par  eau  dans  des  pirogues, 
ou  à  cheval,  ou  sur  des  chars  quand  la  route  le  permet- 
lait.  Pour  leur  épargner  cette  peine,  nous  faisions  quel- 
quefois de  petites  Missions  dans  des  bourgades  intermé- 
diaires. 

«  Mais  la  plus  grande  dilTiculté  pour  eux,  c'était  de  se 
procurer  un  habit  convenable.  Dans  les  montagnes ,  où 
ils  sont  presque  toujours  ,  un  vêlement  ordinaire  leur 
suffit,  et  ils  n'en  ont  point  d'autre  pour  assister  à  de  sem- 
blables réunions,  dans  lesquelles  ils  ne  veulent  cependant 
pas  se  présenter  en  pauvres.  Or ,  pour  avoir  cet  habit,  ils 
vendent  quelquefois  les  fruits  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  subvenir  aux  premiers  besoins  ,  ou  ils  l'achètent  ù 
crédit ,  ou  ils  l'empruntent  au  moins  pour  recevoir  les 
sacrements.  Dans  une  occasion  je  disais  à  un  pénitent 
de  revenir  dans  ti'ois  ou  quatre  jours,  et  il  me  répon- 
dit :  a  Mon  Père ,  je  ne  puis  pas  ;  cet  habit  appartient  à 
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«  un  autre,  qui  m'a  dit  de  le  lui  rendre  tout  de  suite,  car 
o  il  doit  communier  demain.  »  Cet  usage  est  très-général  ; 
et,  soit  orgueil ,  soit  bienséance  ,  ils  y  tiennent  beaucoup, 
et  il  n'est  pas  possible  de  les  y  faire  renoncer. 

«  A  ces  obstacles  se  joignent  les  intempéries  de  la 
saison  ;  mais,  pour  leur  salut,  ces  bons  fidèles  se  con- 
damnent à  tous  les  sacrifices.  Quelquefois  nous  vou- 
lions suspendre  la  Mission,  dans  la  pensée  que  l'orage  les 
empêcherait  de  se  rassembler  ;  mais  lorsque  nous  comp- 
tions pouvoir  respirer  un  peu,  nous  voyions  arriver  des 
groupes  de  vingt  ou  trente  personnes ,  toutes  trempées  et 
couvertes  de  boue ,  et  nous  étions  forcés  de  continuer 
notre  travail.  L'auditoire  a  toujours  été  nombreux;  nous 
y  avons  compté  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille  âmes.  Dans 
ces  grands  concours,  l'église  ne  pouvant  pas  contenir 
tout  le  monde ,  il  fallait  placer  la  chaire  près  de  la  porte, 
afin  que  ceux  qui  étaient  dehors  pussent  nous  entendre. 

«  Nos  prédications ,  grâce  à  Dieu ,  ont  porté  leurs 
feuits  :  elles  ont  amené  autoiu*  de  nos  confessionnaux  une 
multitude  de  pénitents,  dont  la  persévérance ,  nous  l'es- 
pérons, nous  fera  oublier  nos  fatigues. 

«  Partout  le  ciel  a  répandu  ses  bénédictions  sur  nos 
travaux  ;  partout  il  y  a  eu  des  scandales  réparés ,  des 
haines  invétérées  assoupies  ,  des  désordres  détruits.  Aus- 
sitôt que  la  Mission  s'ouvrait  dans  un  village,  les 
«;«emis  savaient  déjà  qu'ils  devaient  se  réconcilier  ;  et  , 
cJiose  admirable!  peu  de  jours  après,  des  hommes  qui 
avaient  conservé  pendant  plusieurs  années  un  ressenti- 
ment mortel,  s'embrassaient  publiquement;  il  arrivait 
souvent  que  l'ofFensé  allait  chercher  l'agresseur  avec  le 
même  désir  de  se  réconcilier  avec  lui ,  que  s'il  avait  été 
lui-même  le  coupable.  Telle  est  la  force  d'en  haut  !  Des 


410 

personnes,  témoins  de  ces  changements,  ne  savaient  com- 
ment nous  en  exprimer  leur  admiration. 

«  Quant  à  nous,  mon  révérend  Père ,  en  présence  de 
ces  prodiges  de  la  grài'e,  nous  sentons  à  peine  les  priva- 
tions ,  les  fatigues ,  les  souffrances ,  au  prix  desquelles 
If  Seigneur  veut  bien  les  accorder.  II  est  vrai  que  sou- 
vent les  choses  les  plus  nécessaires  nous  manquent  :  un 
peu  de  riz  et  des  haricots  cuits  à  l'eau  ont  été  notre 
nourriture  la  plus  ordinaire  ;  il  faut  souffrir  de  la  cha- 
leur, du  froid ,  des  orages  et  des  insectes;  mais  tout 
cela  devient  léger  à  un  ministre  de  Jésus-Christ  crucifié 
pour  le  salut  des  âmes.  Et  d'ailleurs  ,  quels  sacrifices  au- 
raient pu  nous  coûter,  en  voyant  ces  généreux  fidèles  venir 
avec  tant  de  confiance  et  d'émotion  chercher  à  nos  pieds  le 
remède  à  leurs  maux  ? 

a  Pour  la  plus  grande  gloire  de  la  divine  bonté  qui 
opère  partout  des  prodiges  de  sa  miséricorde,  laissez-moi 
vous  dire,  entre  autres  spectacles  de  vertu  que  nous  avons 
rencontrés  au  fond  de  ces  forêts,  la  constance  admirable 
d'un  pauvre  esclave.  Un  jour  que  je  lui  demandais  s'il  ne 
fréquentait  pas  les  assemblées  trop  souvent  funestes  des 
autres  nègres  de  sa  condition  :  «Non,  me  répondit-il; 
«  quand  mes  camarades  m'invitent  à  prendre  part  à 
«  leurs  fêles  dissolues ,  je  m'y  refuse  en  leur  disant  que 
«  j'ai  uneame  que  je  dois  rendre  à  mon  Créateur,  ei 
«  que  je  ne  veux  pas  la  perdre.  »  J'hésitais  à  croire  aune 
vie  si  pure  dans  un  esclave.  Je  lui  demandai  s'il  récitait  le 
chapelet  ou  quelque  autre  prière.  «  Oui  ,  mon  Père  , 
«  ajouta-t-il  ;  je  sais  lire,  et  tous  les  soirs,  avant  de  me 
«  coucher  ,  je  dis  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge.  »  Je 
compris  alors  que  sa  conduite  exemplaire  était  l'effet 
d'une  protection  spéciale  de  la  Mère  de  Dieu. 

«  Le  chiffre  total  des  confessions  que  nous  avons  en- 
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tendues  dans  toutes  nos  excursions,  est  de  quatorze  mille 
environ.  Elles  auraient  été  plus  nombreuses,  s'il  v  avait 
eu  plus  de  confesseurs.  Nous  avons  administré  le  biiptéme 
à  plus  de  soixante  enfants  et  adultes  :  parmi  ceux-ci,  il 
y  avait  un  protestant  allemand  qui  est  rentré  dans  le  sein 
de  rÉj,dise.  La  plupart  des  enfants  baptisés  appartcnaieni 
au  district  le  plus  abandonné  de  la  province  ;  c'est 
un  désert ,  regardé  comme  un  lieu  d'asile  pour  les 
(  riiiiiuels.  Les  émigi'és  de  tous  pays ,  qui  y  habitent  au 
nombre  de  quatre  cents  familles  ,  subsistent  de  la  pêche 
et  de  la  chasse,  et  manient  le  fusil  et  le  poignard  avec 
une  dextérité  qui  devient  une  source  de  meurtres.  Sans 
temple,  sans  prêtre,  sans  autorité  capable  de  les  contenir, 
ils  vivent  dans  une  espèce  d'indépendance  du  ciel  et  de 
!a  terre.  L'église  la  plus  prochaine  est  cà  dix  lieues  de  dis- 
tance. 

«  Les  tristes  renseignements  qu'on  nous  donna  sur  ces 
malheureux  colons  ,  nous  appelèrent  parmi  eux.  Une 
vieille  maison  de  chaume  nous  servit  de  logement  et  de 
chapelle  ;  nous  avions  pour  clochfrun  pistolet  dont  l'explo- 
sion, comme  un  signal  convenu,  appelait  aux  offices  ces 
pauvres  gens,  que  l'on  voyait  aussitôt  accourir  du  haut  de 
leurs  montagnes.  Cette  Mission  ,  dont  bien  des  circon- 
stances semblaient  devoir  rendre  le  succès  très-incertain, 
a  parfaitement  réussi  ;  nos  néophytes  étaient  si  contents, 
qu'ils  ne  savaient  comment  montrer  leur  gratitude  pour 
le  bienfait  que  nous  leur  avions  procuré.  Maintenant  ils 
ont  l'intention  de  bâtir  une  église ,  pour  avoir  auprès 
d  eux  un  prêtre  qui  les  dirige  et  leur  enseigne  les 
devoirs  qu'ils  avaient  toujours  ignorés ,  ou  qu'ils  n'avaieni 
j?mais  remplis. 

a  Dans  le  cours  de  nos  Missions  nous  n'avons  rien  reçu, 
pas  même  la  plus  légère  aumône  ,  afin  d'éloigner  de  nous 
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tout  soupçon  d'avarice.  Par  là  ,  ces  gens  connaîtront  que 
ce  que  nous  cherchons  dans  leurs  montagnes ,  ce  sont 
uniquement  leurs  âmes. 

«  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,   mon 
révérend  Père,  il  vous  sera  facile  de  comprendre  l'affection 
et  la  reconnaissance  de  ces  habitants  pour  nous.  A  notre 
départ  de  chaque  paroisse ,  la  douleur  se  peignait  sur 
leurs  visages.  Tous  voulaient  que  nous  restassions  avec- 
eux.  S'ils  ont  compris  que  cela  était  impossible,  du  moins 
nous  ont-ils  conjurés  de  ne  pas  sortir  de  la  province  , 
dans  l'espoir  de  nous  entendre  encore.  Leur  plus  grand 
plaisir  est  de  recevoir  de  notre  main  une  petite  médaille, 
une    croix ,  une    image   ou    un    chapelet.   Partout  les 
autorités  ecclésiastiques  et  civiles  ont  favorisé  nos  travaux, 
et  contribué  au  succès  de  nos  Missions.  Les  curés  nous 
ont  donné  des  preuves  de  leur  dévouement.  L'un  d'eux  , 
âgé  de  trente-trois  ans ,  prêtre  de  beaucoup  de  moyens. 
et  d'une  rare  vertu,  fut  si  ému  à  notre  séparation,  que 
les  sanglots  étouffèrent  sa  voix.  Il  écrivit  au  président  de 
la  province  de  nous  conserver  au  pays,  pour  le  plus  grand 
I>ien  des  âmes.   En  effet,  aussitôt  que  nous  rentrâmes  à 
la  capitale ,  M.  le  gouverneur  accompagné  de  son  aide- 
de-camp  vint  nous  voir  ,  nous  remercia  de  ce  que  nous 
avions  fait  pour  les  habitants  de  Sainte-Catherine,  et  nous 
promit  sa  protection.  L'assemblée  provinciale  a  voulu  aussi 
montrer  sa  gratitude  ,  en  nous  allouant  une  pension  an- 
nuelle d'environ  cinq  cents  francs  ,    pour  le   loyer  de 
notre  maison  ;   elle  est  même  dans  Tint'^ntion  de  l'aug- 
menter plus  lard  ,  dans  le  double  intérêt  des  Missions  et 
de  l'instruclion  publique.  Qu'en  sera-t-il  ?  je   l'ignore  ; 
cliaque  fois  qu'on  nous  parle  de  cette  affaire  ,  nous  répon- 
dons que   nous  dépendons  de  nos  supérieurs  qui ,  bien 
informés,  ordonneront  ce  qui  sera  plus  agréable  à  Dieu 
et  plus  convenable  à  l'utilité  de  ce  bon  peuple. 
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«  Voilà,  mon  révérend  Père,  Télat  des  choses  dans 
«eue  contrée.  Il  me  reste  à  vous  dire  que  le  mois  d'oe- 
lobre  prochain  nous  partirons  pour  le  nord ,  oii  nous 
passerons  trois  ou  quatre  mois;  ensuite  nous  reviendrons 
faire  la  Mission  u  Do  Dcsterro,  et  nous  aurons  ainsi  par- 
couru toute  la  province  de  Sainte-Catherine. 

«  Agréez  ,  etc. 

«  Michel  Cabeza  ,  Missionnaire  dt 
la  Compagnie  de  Jésus,  ■ 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Samuel  de  Lodi ,  Capucin  , 
au  P.  André  d'Arezzo^  Proeitreur  général  des  Capucins 
à  Rome. 


Bahia,  le  IG  mars  1S45. 


«  Mon  révérend  Fèrb, 

«  Le  Père  Louis  de  Livourne,  homme  vraiment  aposto- 
lique, dont  le  nom  est  répété  avec  éloge  et  avec  amom-  en 
Italie  comme  au  Brésil ,  s'est  décidé  à  sortir  momentané- 
ment des  forêts  qui  sont  le  théâtre  ordinaire  de  son  zèle , 
pour  venir  passa*  deux  mois  dans  notre  hospice.  J'ai 
profité  de  sa  présence  au  milieu  de  nous  pour  recueillir  , 
sur  les  sauvages  indigènes  de  la  province  de  Bahia,  toutes 
les  notions  qu'un  séjour  de  vingt  ans  parmi  eux  avait  pu 
fournir  à  son  esprit  observateur;  et  ces  renseignements  , 
écrits  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée,  je  me  fais  un  devoir 
d'en  envoyer  à  votre  Révérence  un  résumé  fidèle ,  dans 
l'espoir  qu'elle  les  lira  avec  le  même  plaisir  que  nous  les 
avons  entendus. 

o  Ces  Indiens  occupent ,  entre  les  fleuves  Rio-Pardo 
et  Taype,  un  territoire  d'envù-on  trois  cents  milles  de  long 
sur  deux  cents  milles  de  large ,  lout  couvert  de  forêis 
encore  vierges,  tout  hérissé  de  montagnes,  ou  coupé  par 
des  vallées  marécageuses,  ils  forment  quatre  tribus  dis- 
tinctes, connues  sous  les  noms  de  Camacam,  de  Boiecu- 
dos,  de  Pataxos  et  de  Mongoios.  Sans  doute,  ces  enfi.;its 
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dégénérés  apparlicnnenl  comme  nous  à  la  grande  famille 
humaine  ;  mais  on  a  souvent  de  la  peine  à  reconnaître  des 
liommcs  dans  ces  créatures  rebelles  ou  étrangères  aux 
grâces  de  l'Evangile. 

a  La  chasse,  la  pèche,  des  fruits  sauvages  et  quelques 
racines  alimentaires  qu'ils  trouvent  dans  les  bois  ,  four- 
nissent aux  premiers  besoins  de  leur  existence.  Ils 
mangent  à  toute  heure  ,  et  prennent  plus  ou  moins  de 
nourriture  selon  qu'ils  ont  pu  s'en  procurer,  sans  mettre 
rien  en  réserve  pour  le  lendemain.  Presque  toujours  va- 
gabonds, le  plus  qu'ils  s'arrêtent  dans  un  même  lieu  est 
l'espace  de  quelques  jours;  une  cabane  dressée  à  la  hâte 
pour  se  défendre  de  la  pluie,  est  le  seul  établissement 
qu'ils  élèvent  dans  la  vallée  qui  a  su  fixer  un  instant  leur 
vie  errante.  Le  caractère  traditionnel  de  la  tribu  se  per- 
pétue et  se  transmet,  invariable  et  uniforme,  des  vieillards 
aux  enfants;  le  fils  imite  son  père ,  la  fille  se  modèle  sur 
celle  qui  lui  a  donné  naissance  ,  et  c'est  là  toute  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse. 

o  Dans  leurs  mariages  ,  ils  ne  respectent  ni  l'unité  su 
l'indissolubilité  de  celte  union.  S'il  suffit  d'un  consente- 
ment mutuel  et  de  l'aveu  des  parents  pour  former  le 
contrat,  il  suffit  aussi  de  la  volonté  capricieuse  des  époux 
pour  le  dissoudre  :  le  caractère  difficile  d'une  femme,  sa 
stérilité  ,  ou  quelque  infirmité  habituelle,  sont  autant  de 
motifs  qui  autorisent  le  divorce.  Ils  n'en  ont  pas  moins  vu 
horreur  l'adultère ,  et  toute  femme  convaincue  d'un  î;  I 
crime  est  sévèrement  châtiée  ;  quelquefois  on  l'attache  à 
un  arbre,  et  son  mari  vient  lui-même  venger  son  injure , 
en  l'immolant  à  coup  de  flèches. 

a  Quand  une  femme  est  sur  le  point  de  donner  le  jo;!t 
à  son  enfant ,  elle  se  relire  au  bord  d'un  torrent  solitahe, 
afin  de  pouvoir  l'y  baigner  aussitôt  qu'il  sera  né.  Plustar  I, 
ce  souvenir  rattachera  par  un  lien  religieux  le  jeune  in- 
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(Jien  à  son  premier  berceau  ;  ce  torrent  sera  pour  lui  une 
eau  sacrée,  l'objet  du  culte  le  plus  affectueux;  rarement 
il  s'éloignera  de  ses  rives,  et  s'il  s'eu  écarte  jamais,  ce  sera 
pour  y  revenir  avec  un  nouvel  amour  ;  il  croit  même  re- 
tremper sa  vigueur  affaibbe  chaque  fois  qu'il  boit  à  cette 
source,  où  dès  son  enfance  il  s'est  désaltéré. 

«  Comme  tous  les  sauvages ,  ceux  de  la  province  de 
Bahia  sont  excessivement  jaloux  de  leur  indépendance  ; 
il  n'y  a  parmi  eux  ni  supérieurs,  ni  lois,  ni  administration 
qui  règle ,  en  la  restreignant ,  la  liberté  des  individus. 
Chacun  est  maître  de  lui-même  et  de  ses  actions.  La  seule 
autorité  qu'ils  reconnaissent  est  celle  de  l'âge;  encore  leur 
soumission  au  vieillard  qu'ils  ont  élu ,  est-elle  une  pure 
déférence  qui  exclut  toute  contrainte.  En  temps  de  guerre 
ils  se  choisissent  un  chef,  dont  le  pouvoir  expire  aussitôt 
la  campagne  terminée. 

«  Entre  eux,  ces  guerres  sont  rares ,  et  n'ont  jamais 
pour  origine  l'esprit  de  conquête,  ni  l'avidité  du  butin; 
quelquefois  c'est  une  injure  personnelle  qui  la  provoque, 
d'autres  fois  une  atteinte  au  droit  de  propriété.  Que  des 
étrangers,  par  exemple,  viennent  chasser  sur  le  territoire 
d'une  autre  tribu ,  la  peuplade  offensée  déclare  alors  la 
guerre ,  non  par  des  ambassadeurs  ou  par  de  bruyants 
défis,  mais  de  la  manière  suivante  :  L'indien  qui  croit 
avoir  à  se  plaindre  ,  place  une  flèche  en  travers  sur  le 
sentier  que  doit  parcourir  l'étranger.  Celui-ci ,  arrivé  là, 
reconnaît  à  ce  signal  que  sa  faute  est  découverte ,  et  il  se 
hâte  de  consulter  sa  tribu,  pour  savoir  s'il  doit  donner  sa- 
tisfaction ou  accepter  la  guerre.  Si  les  avis  sont  pour  la 
paix,  il  dépose  une  autre  flèche  parallèlement  à  celle  qu'il 
a  rencontrée  sur  son  passage  ;  si  au  contraire  les  Indiens 
acceptent  le  combat,  leur  flèche  sera  placée  en  face  de  la 
première  ,  et  les  deux  pointes  tournées  l'une  contre 
l'autre. 


417 

«  A  son  lour,  le  sauvage  offensé  revient  observer  la 
direclion  des  flkhes  pour  savoir  la  réponse  de  Tennemi. 
Si  c'est  la  paix,  il  se  garde  de  toute  représaille  ;  si  au  con- 
traire la  guerre  est  déclarée,  ses  compalrioles  s'y  disposent 
sans  délai  ,  ou  si  leur  nombre  est  insufllsant  pour  assurer 
la  victoire,  ils  vont  |en  diligence  chercher  du  renfort  chez 
leurs  alliés.  Les  femmes  suivent  leurs  maris  au  combat, 
soit  pour  porter  les  flèches ,  soit  pour  recueillir  les  traits 
que  lancent  les  deux  armées  ;  il  en  est  même  qui ,  dans 
le  moment  du  péril  surtout,  se  mêlent  aux  guerriers,  et 
manient  l'arc  aussi  bien  que  les  hommes.  A  l'exception 
des  femmes  âgées  ou  de  celles  qui  allaitent  de  petits 
enfants,  toutes  se  rendent  sur  le  champ  de  bataille. 

a  Vous  savez  que  tous  les  guerriers  sauvages  cherchent , 
en  se  défigurant  plus  ou  moins,. à  se  donner  un  air  ter- 
rible. Les  Botecudos  sont  peut-être  ceux  qui  y  ont  le 
mieux  réussi.  Ils  ont  coutume  de  porter  dès  l'enfance  uu 
morceau  de  fer  introduit  dans  la  lèvre  inférieure  et  aux 
lobes  des  oreilles;  ils  y  attachent  un  anneau  de  bois 
peint,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre,  dont  le  poids 
allonge  nécessairement  ces  parties;  la  lèvre  surtout  se 
replie  et  pend  sur  le  menton.  Ils  coupent  leurs  cheveux 
bien  près  par  le  bas,  et  les  laissent  croître  dans  la  partie 
supérieure  de  la  tête;  puis  à  force  de  gomme  ils  les  fixent 
dans  une  direction  horizontale.  Cette  forme  hérissée  de 
leur  chevelure,  jointe  à  sa  coupe  circulaire ,  lui  donne 
assez  l'aspect  d'un  chapeau.  Les  paupières  et  les  sourcils 
ont  aussi  leur  préparation  particulière;  ils  les  teignent, 
ainsi  que  le  reste  du  visage,  avec  le  suc  d'un  fruit  nommé 
acafroa  ,  qui  donne  un  jus  couleur  de  sang.  De  là  cet 
aspect  horrible  de  leur  physionomie,  qui  ne  laisse  pas 
d'imprimer  une  certaine  frayeur  à  leurs  ennemis. 

«  Ils  mangent  par  fois  de  la  chair  humaine,  non  par 
un  excès  de  férocité,  mais,  ce  qui  paraîtra  incroyable,  par 
TOM.  XVII.  102.  27 
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UQ  sentiment  exai;éré  de  tendresse.  Il  y  a  peu  de  temps 
qu'une  mère  mangea  son  enfant  que  la  mort  venait  de  lui 
ravir  ,  soit  qu'elle  voulut  s'incorporer  la  substance  de  ce 
ftls  bien-aimé  ,  soit  qu'elle  ne  pût  le  résoudre  à  le  confier 
à  h  terre  pour  y  devenir  la  pâture  des  vers.  D'autres,  et 
ce  sont  les  ^lerriers,  dévorent  leurs  ennemis  ;  ils  pensent 
pi'Gtéger  ainsi  leur  vie  contre  la  vengeance  du  mort,  et 
même  se  rendre  invulnérables  aux  flèches  de  toute  la 
tribu. 

«  Cette  manière  étrange  de  traiter  les  morts  tient  sans 
doute  à  l'idée  qui'.s  se  sont  faite  de  l'état  des  àmcs  dans 
une  autre  vie.  Voici  un  fait  assez  curieux  qui  vous  en  dira 
sur  ce  sujet  plus  qu'un  long  commentaire  ;  je  le  rapporte 
tel  que  le  Père  Louis  me  l'a  raconté. 

a  II  y  a  environ  deux  ans  qu'il  entendit,  à  la  porte  de 
sa  cabane,  une  grande  rumeur  de  voix  confuses,  comme 
un  cri  d'alarme  poussé  en  tumulte  par  des  gens  surpris 
par  un  assaut.  C'était  sur  les  dix  heures  du  soir  ;  le  ciel 
était  serein,  et  les  étoiles  scintillaient  sur  un  ciel  sans 
nuages  ;  la  lune  seule  refusait  sa  clarté.  Attiré  par  ce 
bruit  inattendu,  le  Père  quitte  sa  demeure^  et  trouve  une 
l'oule  de  Camacans  plongés  dans  la  stupeur  et  l'effroi,  et 
faisant  à  la  hâte  leurs  préparatifs  de  défense.  «De  quoi 
o  s'agit-il  donc?  leur  demande  le  Missionnaire.  —  Com- 
«  ment  I  lui  répondent-ils,  vous  ne  voyez  pas,  à  l'obsctir- 
«  cissement  de  la  lune,'  le  malheur  qui  nous  menace!  Cet 
«  astre  est  le  rendez-vous  des  Ames  séjxirées  de  leurs 
a  corps;  aujourd"firi»  piles  y  sont  en  si  granJ  nombre,  que 
«  leur  multitude  voile  son  disque  tout  entier.  Qui  sait  si 
•  Oneggiahara  (l'Etre  suprême)  ne  les  renverra  pas 
«  parmi  nous ,  pour  rendre  à  la  lune  sa  lumière  ?  Alors 
«  CCS  esprits  s'incorporeront  aux  tigres  ,  aux  serpents 
«  venimeux  et  aux  bêtes  féroces ,  pour  dévorer  les  vi- 
«  vants » 
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«  Le  Père  Louis  fit  de  son  mieux  pour  les  traiKiuilli- 
ser,  leur  assurant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  ot  que  ce 
qui  causait,  leur  effroi  était  un  phénomène  tout  naturel  , 
connu  sous  le  nom  d'éclipsé  ;  mais  ils  n'entendaient  rien  à 
ses  explications,  et  leurs  vieux  préjugés  l'emportant  dans 
leur  esprit  sur  ses  paroles,  ils  continuaient  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  Alors  il  imagina,  pour  les  tirer  'rangoisses, 
une  expérience  qui  lui  réussit  :  il  alluma  un  nam])eau,  et 
prenant  deux  corps  sphériques,  il  montra  aux  sauvages 
comment  ces  globes  pouvaient ,  dans  leurs  évolutions, 
projeter  tour  à  tour  leur  ombre  l'un  sur  l'autre  ;  ce  qui 
expliqua  à  ces  bonnes  gens  la  cause  de  leurs.vives  inquié- 
tudes et  finit  par  les  détromper. 

«Nos  Indiens  portent  un  grand  respect  aux  morts,  et  les 
ensevelissent  avec  toutes  les  marques  d'un  deuil  prol^ond. 
Quand  un  membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer  les 
yenx,  son  plus  proche  parent  se  place  en  pleurant  à  ses 
cotés,  et  lui  exprime  tous  les  sentiments  que  la  douleur 
inspire  à  ceux  qui  aiment.  Ses  doléances  finies  ,  un  autre 
parent  le  remplace  et  fait  de  même  ;  ensuite  chacun  des 
assistants  témoigne  à  son  tour  l'affliction  qu'il  éprouve,  et 
ces  larmes  ne  tarissent  souvent  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
heures.  Pendant  ce  temps ,  on  prépare  le  cercueil,  qu'on 
recouvre  de  feuillage  après  que  le  corps  y  est  placé ,  et  le 
coDwi  marche  vers  le  lieu  de  la  sépulture,  où  on  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  Un  des  parents  veille  tout  armé 
auprès  du  tombeau ,  afin  d'en  écarter  les  bêtes  féroces. 
Cette  garde  funèbre  est  ainsi  continuée  durant  neuf  à  (U\ 
jours  par  chacun  des  parents.  Dans  cet  intervalle,  il  y  a 
toujours  avec  la  sentinelle  quelques  amis  du  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  et  s'entretenir  avec  son  àme 
qu'ils  croient  présente  bien  qu'invisible,  car  ils  supposent 
qu'elle  s'éloigne  peu  du  corps  qu'elle  anima. 

«  Je  tromperais  votre  attente,  mon  révérend  Père, 
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si  je  terminais  cette  lettre  sur  nos  Indiens  sans  vous  dire 
oii  en  est  l'œuvre  de  leur  conversion.  Jusqu'ici  le  zèle  de 
nos  conft'ères  a  rencontré  des  obstacles  prestjue  insur- 
montables; et  cependant  le  ciel  a  déjà  reçu,  comme  tribut 
de  ces  forêts  séculaires ,  plusieurs  centaines  d'enfants  ou 
d'adultes,  que  le  Père  Louis  a  baptisés  au  moment  de  leiw 
mon. 

«  L'année  dernière  j'ai  eu  la  consolation  d'apprendre 
que  la  tribu  des  Botccudos  demandait  à  s'instruire  de  la 
Religion  chrétienne  ;  aussitôt  je  lui  ai  envoyé  le  Père  An- 
toine de  Falerne,  dont  le  dévouement  n'est  pas  resté  sans 
succès  ,  puisqu'il  compte  déjà  quarante  catéchumènes 
parmi  ces  sauvages.  En  m'annonçant  cette  heureuse  nou- 
velk,  il  y  joignait  l'espérance  de  voir  bientôt  ce  nombre  se 
multiplier  ;  mais  pour  cela  il  implore  l'assistance  de  nos 
prières,  sachant  bien  que  vainement  les  Apôtres  plantent 
et  arrosent,  si  Dieu  ne  fait  croître,  n'affermit  et  ne  per- 
fectionne. 

«  Veuillez  agréer,  mon  révérend  Père,  etc. 


P.  S^jujEL  de  Lodi ,  Miss,  apost.  » 


P.  S.  «  Le  P.  Louis  de  Livourne  a  quitté  l'hospice  de 
Bahia  dès  que  ses  forces  l'ont  permis  ;  il  lui  tardait  de 
revoir  ses  chers  Indiens  qu'il  évangélise  depuis  vingt- 
quatre  ans.  On  n'est  pas  surpris  de  son  empressement  à 
retourner  dans  leurs  sombres  forêts ,  quand  on  sait  tout  le 
bien  qu'il  y  a  déjà  opéré,  et  celui,  plus  grand  encore. 


421 

qu'il  esi  peut-être  au  moment  d'accomplir.  Les  sauvages 
qu'il  a  convertis  en  grand  nombre,  vivent  sous  sa  direc- 
won  comme  une  grande  famille  sous  la  tutelle  révérée  d'un 
père.  II  est  tout  pour  eux  :  apôtre ,  grand-chef,  médecin, 
:*rchitccte  et  organisateur  du  travail  ;  sous  sa  conduite, 
les  hommes  se  sont  formés  à  l'agriculture ,  et  les  femmes 
<)Dt  appris  à  tisser  des  étoffes.  Bientôt ,  si  les  espérances 
du  zélé  Missionnaire  ne  sont  pas  trompées ,  l'œuvre  de 
civilisation  chrétienne  s'étendra  à  plusieurs  tribus  ;  un  dés- 
armement général  des  Indiens  est  sur  le  point  de  se  con- 
dure  par  sa  médiation ,  et  il  se  flatte  qu'après  les  avoir 
réconciliés ,  il  aura  aussi  le  bonheur  de  les  convertir.  » 
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MISSION  DE  L'ILE  MAURICE. 


Lettre  communiquée  à  MM.  les  Membres  du  Conseil 
central  de  Lyon,  par  Mgr  Jllen-CoUier ,  Vicaire 
apostolique  de  Vile  Maurice. 


15  luars  18i5. 


«  Messieurs^ 

«  Au  sein  de  la  vasie  mer  des  Indes,  il  est  une  île  que 
sa  beau  lé  et  son  importance  signalent  à  l'intérêt  du  voya- 
geur. Vos  coinpairiotes  l'appelèrent  île  de  France.  Elle  a 
repris  maintenant  le  nom  à'île  Maurice ,  qu'elle  portail 
avant  l'occupation  française.  La  nature  s'est  plu  à  réunir 
sur  ce  point  de  l'océan  des  avantages  dont  peu  de  pays 
ont  été  favorisés;  elle  lui  a  donné  des  sites  pittoresques 
d'une  rare  magniiicence,  un  sol  d'une  fertilité  inépuisable^ 
et  un  climat  dont  nul  auue  ne  surpasse  la  salubrité. 

«  Mais  la  Sagesse  incréée  l'a  dit  :  La  terre  avec  tous  ses 
trésors  ne  peut  sufiire  au  cœur  humain.  Il  lui  faut  un  plus 
noble  aliment  pour  le  nourrir  et  le  vivifier  ;  il  faut  que  la 
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jpaio|e  de  réiernelle  Vérité  descende,  comme  un  rayon  qui 
les  échauffe,  sur  les  œuvres  mortes  de  la  nature ,  et  leur 
couimuDique  ce  charme  qui  les  anime ,  nous  captive  et 
nous  enchante.  Sans  cette  effusion  de  la  lumière  infinie,  la 
création,  cette  servante  de  Dieu,  ressemble  au  corps  de 
l"homme^  au  moment  oi!i  l'ouvrier  suprême  venait  de  le 
former  :  elle  peut  bien  oITrir  par  elle-même  un  spectacle 
flatteur  à  l'œil  qui  la  contemple;  mais  tautque  le  souille  de 
l'esprit  régénérateur  n'a  point  passé  sur  elle,  ses  tableaux, 
même  les  plus  brillants,  ne  disent  rien  à  l'âme  ;  ils  soat 
troids  et  sans  mouvement  ;  ce  n'est  qu'une  peinture  ina- 
nimée ;  ce  n'est  qu'une  demeure  construite  par  un  archi- 
tecte habile,  mais  privée  des  habitants  qui  devaient  donner 
de  l'intelligence  à  ses  m.urs  et  de  la  vie  à  sa  solitude. 

«  Tel  est  le  sort  deTîle  de  France;  elle  est  belle  saas 
doute,  mais  elle  le  serait  au  centuple,  si  ses  grâces  natu- 
relles étaient  ennoblies  par  l'iuilueuce  sacrée  de  la  Religion. 
Aujoai'd'hui  c'est  un  corps  sans  âme  ;  mais  il  faut  le  dire  , 
sou  triste  état  est  plutôt  le  fruit  d'un  malheur  que  celui 
d'une  faute. 

«  A  la  fin  du  siècle  dernier  ,  lorsque  file  appartenait  h 
là  France  ,  le  christianisme  avait  presque  disparu  de  li 
face  du  pays;  un  gouvernement,  qui  proscrivait  chez  lui  le 
cuke  de  Dieu,  ne  pouvait  être  disposé  à  le  propager  dans 
ses  colonies.  Quelques  prêtres ,  dont  le  nombre  dépassa 
rarement  dix  ou  douze,  luttaient  contre  les  progrès  du  mal, 
et  répondaient  de  leur  mieux  aux  besoins  spirituels  de  là 
pepalaiion.  Il  est  vrai  qu'alors  elle  ne  s'élevait  probable- 
ment pas  à  la  moitié  du  chiffre  qu'elle  atteint  aujourd'hni. 

«  En  1811,  les  deux  îles  de  France  et  de  Bourbon  cé- 
dèrent aux  forces  de  la  flotte  britannique,  et  furent  occu- 
pées par  les  troupes  anglaises  qui,  à  l'issue  dos  hostilités, 
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rendirent  Bourbon  à  ses  anciens  maîtres^  et  gardèrent  l'île 
de  France  qui  reprit  son  nom  hollandais  de  Maurice. 

«  A  en  juger  par  le  nombre  annuel  des  baptêmes ,  la 
population  catholique  doit  dépasser  quatre-vingt  mille 
âmes.  La  grande  majorité  se  compose  de  noirs ,  dont  la 
profonde  ignorance  est  le  résultat  du  malheur  de  leur  con- 
dition. Pour  une  Eglise  aussi  considérable ,  le  gouverne- 
ment a  reconnu  et  rétribué  d'abord  huit  prêtres  ,  et  plus 
tard  dix.  Ce  chiflVe  n'a  pas  été  dépassé  depuis  que  la  co- 
lonie appartient  à  l'Angleterre. 

a  Les  esclaves  ,  dont  le  nombre  s'élevait  à  soixante 
mille,  furent  émancipés  en  1839.  Avant  leur  affranchis- 
sement ,  ils  étaient  généralement  traités  avec  humanité  et 
presque  avec  bienveillance.  Bien  qu'ils  vécussent  dans 
l'ignorance  de  la  doctrine  chrétienne,  faute  de  prêtres  et 
de  catéchistes  pour  les  instruire ,  ils  étaient  presque  tous 
baptisés.  Aujourd'hui  encore  la  plupart  d'entre  eux,  tout 
en  se  disant  catholiques,  ne  connaissent  pas  les  premiers 
éléments  de  la  Religion  ,  et  ne  savent  pas  même  réciter  le 
Pater ^  ni  faire  le  signe  de  la  croix. 

«  Il  est  certain  que  depuis  l'émancipaiiou  leur  condi- 
tion n'a  fait  qu'empirer  :  indolents  par  caractère ,  ils  se 
refusent  au  travail  dès  qu'il  n'est  plus  pour  eux  une  né- 
cessité. Leur  unique  ambition  se  borne  à  se  procurer  un 
petit  coin  de  terre  pour  y  semer  du  maïs  et  se  construire 
une  méchante  cabane  ;  tout  leur  bonheur  consiste  à  passer 
lem-  temps  couchés  à  terre  sous  ce  chélif  abri.  Un  peu  de 
riz  suÛit  à  leur  nourriture,  et  le  labeur  d'un  jour  leur  en 
fournit  assez  pour  vivre  une  semaine  entière. 

«  Ils  aiment  beaucoup  les  cérémonies  religieuses  ;  et 
de  toutes  les  fêtes,  celle  qui  émeut  le  plus  leur  piété  est  la 
commémoraison  des  morts.  Le  soir,  ils  se  rendent  au  cime- 
tière et  y  brûlent  des  cierges  sur  les  tombeaux  de  leurs 
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amis  défunis;  l'enccinle  funéraire  ressemble  alors  à  un 
rhamp  en  feu,  dominé  par  une  croix  lumineuse  (;llc-même. 
Au  cenlre  s'élève  un  grand  crucifix  ;  des  flots  de  lumières 
se  pressent  à  ses  pieds ,  et  le  serrent  de  si  près  que  la  ba^e 
en  est  toute  noircie  et  presque  à  demi  briilée.  C'est  un 
.««pectacle  singulière!  vraiment  saisissant  devoir  ce  lugubre 
?»ejour  des  morts,  inondé  ainsi  d'élres  vivants  qui,  vêtus  les 
ans  à  l'européenne,  les  autres  à  la  mode  bizarre  des  Orien- 
taux, viennent  se  courber  tristement  sur  des  tombes ,  au 
milieu  d'une  forêt  de  torches  embrasées. 

«  Dans  la  ville  de  Port-Louis  ,  il  y  a  un  prêtre  , 
W.  l'abbé  Laval ,  qui  se  dévoue  exclusivement  à  l'instruc- 
tion des  nègres.  Ses  travaux  sont  excessifs  ,  mais  Dieu  a 
daigné  les  bénir.  Dans  l'espace  de  vingt  mois  qui  se  seni 
écoulés  depuis  son  arrivée  dans  l'île  ,  il  en  a  préparé  cinq 
cents  au  sacrement  de  confirmation.  Chaque  soir  il  passe 
deux  heures  et  demie  à  les  instruire,  à  réciter  avec  eux  le 
i-osaire,  à  chanter  des  cantiques  dans  l'église,  oij  ils  ne 
manquent  jamais  de  se  trouver  réunis  au  nombre  de  deux 
•>u  trois  cents.  De  l'état  d'ignorance  et  de  dégradation  pro- 
fonde où  ils  étaient  plongés,  il  les  a  élevés  à  la  dignité  des 
wais  enfants  de  Dieu,  à  la  connaissance  de  leurs  devoirs  ;  il 
en  a  fait  non-seulement  des  hommes  honnêtes  et  indus- 
ki'ieux,mais  de  bons  catholiques.  N'est-il  pas  déplorable 
qu'un  si  petit  nombre  ait  eu  jusqu'ici  la  possibilité  de  se  faire 
instruire?  Combien  n'avons-nous  pas  à  gémir  sur  le  sort 
de  tant  de  milliers  d'autres^  égarés  encore  dans  les  ténèbres 
et  le  vice,  et  qui  cependant  profiteraient  aussi  bien  que 
les  premiers  des  bienfaits  d'un  enseignement  religieux  !  Ils 
sont  tous  disposés  à  le  recevoir,  ils  le  désirent  même;  mais 
ils  n'ont  personne  qui  puisse  le  leur  donner.  Ils  prouvent 
sufiîsammenl  leur  bonne  volonté  par  l'empressement  avec 
lequel  ils  apportent  leurs  enfants  au  baptême. 
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«  Naguère  l'Evêque  avait  annoncé  qu'il  irait  donner  ce 
sacrement  dans  le  districtdeSavanne,qui  esl  à  l'extrémit-é 
de  l'île  la  plus  éloignée  de  Port-Louis.  La  nouvelle  s'en 
répandit  aussitôt,  et  tous  les  habitants  des  localités  envi- 
ronnantes accoururent  pour  présenter  leurs  enfants  à 
l'eau  sainte  de  la  régénération.  Nous  connaissons  le  pays 
et  la  roule  que  Sa  Grandeur  eut  alors  à  parcourir.  Laissant 
Port-Louis  au  nord^  on  arrive  bientôt  à  Grand-River,  tor- 
rent rapide,  qui  comme  toutes  les  rivières  de  Tile  coule 
dans  un  ravin  non  moins  escarpé  que  profond.  Son  lit  est 
encombré  d'énormes  blocs  de  rochers,  à  travers  lesquels  il 
se  précipite  avec  fracas.  Souvent  il  se  dérobe  aux  regards 
sous  les  massifs  de  verdure  qui  ombragent  ses  rives  ;.mais 
alors  même  que  ses  eaux  disparaissent,  on  les  entend  mu- 
gir ,  elles  s'indignent  et  frémissent  contre  les  obstacles 
qui  semblent  vouloir  les  empêcher  de  courir  vers  l'océan. 

«  Ces  ravins, que  l'on  roaconlre  fréquemment  dans  l'île, 
sont  tellement  abruptes  et  vont  se  perdre  si  loin  ,  que  les 
oiseaux  du  ciel  peuvent  seuls  en  visiter  les  gouffres  inac- 
cessibles. Le  voyageur  en  voit  souvent  voltiger,  au-dessus 
de  ces  abîmes,  de  nombreuses  tribus  aux  ailes  blanches 
et  rouges  :  paisibles  habitants  de  ces  sohtudes  ,  dont  le 
brillant  plumage  corUraste  heureusement  avec  la  soiii!;r:' 
verdure  de  la  végétation.  L'éclat  d'un  ciel  admirableniî-.u 
pur  ajoute  à  ce  paysage  un  charme  ravissant,  et  lui 
donne  l'aspect  d'une  terre  enchantée.  Plus  loin  on  tra- 
verse une  plaine  qui  s'élève  par  gradation  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  de  l'océan. Elle  offre  à  sa  surface,  comme 
tout  le  reste  du  pays,  des  traces  de  son  origine  volcanique, 
que  les  siècles  ne  peuvent  effacer. 

«  Dans  l'intérieur  de  l'île  ,  on  rencontre  une  forêt  ira- 
versée  dans  sa  longueur  et  sa  largeur  par  une  bonne 
route.  Les  arbres  aui  la  bordeni,  interceptent  la  vue  dans 
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touies  les  direclions,  au  point  que  le  voyageur  n'aperi.'wii 
plus  riendevani  lui  ni  au-dessus  de  sa  lête,  si  ce  n'est  par 
intervalle  le  sommet  âpre  et  sauvage  de  quelques  mon- 
tagnes qui,  comme  la  chaîne  dont  elles  dépendent,  pré- 
senienl  les  formes  les  plus  irrégulières.  Elles  semblent 
biaver  les  lois  de  l'équilibre  ;  on  dirait  qu'agitées  par 
quelque  génie  malfaisanl  qui  s'«st  enfui  soudain,  mais  qui 
va  revenir  leur  rendre  le  mouvement,  elles  attendent  son 
retour  pour  précipiter  leur  chute  un  moment  interrompue. 

«  Un  ruisseau  souterrain  et  un  lac  formé  dans  le  cra- 
tère d'un  volcan  éteint  se  font  remarquer  à  peu  de  dislance 
de  chaque  côté  de  la  route  :  ce  sont  encore,  au  milieu 
d'autres  indices  si  nombreux,  comme  des  témoins  irrécu- 
sables des  agitations  convulsives  qui  ont  autrefois  boule- 
versé le  pays.  Des  lits  de  corails,  des  stratifications  sous-mu- 
rines,  trouvées  dans  le  centre  de  l'Ile ,  attestent  que  les 
points  les  plus  élevés  gisaient  autrefois  dans  les  profon- 
deiu's  de  l'océan. 

«  Après  un  trajet  de  douze  ou  quatorze  milles,  on  son 
de  la  forêt  et  l'on  arrive  à  l'extrémité  de  l'île,  dans  un  pays 
ouvert  et  bien  cultivé.  C'est  là  qu'est  situé  le  village  de 
Port-Souillac,  dont  la  population  est  considérable.  L'Evêque 
avait  lait,annoncer  qu'il  viendrait  y  donner  le  baptême. 
Aussi  tous  les  habitants,  jeunes  gens  et  vieillards,  étaient- 
ils  accourus  de  plusieurs  lieues  pour  assister  à  la  cérémo- 
nie. On  avait  choisi  une  place  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil^ 
pour  y  réunir  les  ouailles  autour  du  pasteur  ;  elles  se 
serraient  de  si  près  autour  du  Pontife ,  qu'à  peine  lui 
restaii-il  l'espace  nécessaire  pour  se  tenir  debout.  Après 
«ne  instruction  sur  la  nature  et  les  obhgaiions  du  bap- 
tême ,  Monseigneur  commença  l'adminisiraiion  de  ce 
sacrement ,  et  au  bout  de  quelques  heures  il  avait  régé- 
oéré  cent  soixante  et  dix  personnes.  Ces  fidèles  sont  à 
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Il  ente  ou  quarante  milles  de  la  chapelle  la  plus  rappro- 
chée, et  jamais  ils  n'ont  eu  de  prêtre  résidant  au  milieu 
d'eux.  Ceux  qui  peuvent  supporter  la  dépense  d'un 
voyage,  amènent  leur  jeune  famille  de  l'extrémité  de  l'île 
à  Port-Louis,  et  ils  y  séjournent  tout  le  temps  nécessaire 
pour  instruire  et  préparer  leurs  enfants  à  la  première  com- 
munion. Ensuite  ils  retournent  avec  eux  dans  leur  pays 
où,  suivant  toute  probabilité,  le  reste  de  leur  vie  s'écoulera 
i^ns  qu'il  se  présente  pour  eux  une  nouvelle  occasion  de 
voir  un  prêtre  et  de  s'approcher  des  sacrements  :  heureux 
»i  à  leur  dernière  heure  la  Providence  leur  ménage  cette 
consolation  ! 

«  On  ne  s'étonnera  pas  qu'il  en  soil  ainsi ,  quand  on 
saura  qu'à  Port-Louis  même,  où  le  clergé  est  comparati- 
vement nombreux  (  puisqu'il  y  a  quatre  ecclésiastiques  ) 
n  est  impossible  de  procurer  les  secours  de  la  religion  à 
tous  les  mourants  qui  les  réclament.  En  face  des  trente  à 
garante  mille  catholiques  de  cette  capitale  ,  les  prêtres 
sont  réduits  à  voir  un  grand  nombre  d'infortunés,  arrivés 
au  dernier  période  de  la  misère  et  de  la  maladie,  implorer 
eo  vain  leur  assistance  et  mourir  sans  sacrements ,  parce 
tfue  nos  confrères  se  trouvent  dans  l'impossibilité  absolue 
de  donner  leurs  soins  à  tous  ceux  qui  les  sollicitent  dans 
le  même  moment.  Peut-on,  sans  verser  des  larmes,  songer 
au  triste  son  d'un  malheureux  qui,  à  son  heure  suprême, 
supplie  le  ministre  du  salut  de  venir  ,  pour  l'amour  de 
Dieu,  le  préparer  à  paraître  devant  son  juge  éternel ,  et 
qui  s'entend  dire  pour  toute  réponse  :  «  Faites  de  votre 
«  mieux  pour  vous  disposer  vous-même  ;  le  prêtre  que 
«  vous  attendez  ne  peut  venir  !  »  Et  quelle  pénible  si- 
tuation pour  un  pasteur ,  forcé  de  faire  un  choix  au  mi- 
lieu des  demandes  multipliées  dont  son  ministère  est 
l'objet ,  sans  savoir  quelle  direction  il  doit  prendre ,  vers 
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quel  agonisant  il  porlera  ses  pas  ,  n'ignorant  pas  qu'au 
moment  même  où  il  va  administrer  un  malade,  il  en  laisse 
derrière  lui  un  ou  deux  autres  qui  expireront  peut-êtra 
dans  le  désespoir!  Ah!  daigne  le  Seigneur  avoir  piti« 
de  cette  multitude  de  pauvres  caUioliques,  condamnes  à 
un  si  cruel  malheur  dans  celte  île  abandonnée  ! 

«  Au  milieu  de  ce  dénûment  de  secours  spirituels  ,  \e» 
ennemis  de  l'Eglise  ne  restent  pas  oisifs;  à  peine  y  a-t-il 
dans  toute  l'île  un  village  ou  même  un  hameau  un  peu 
considérable,  où  les  méthodistes  n'aient  érigé  ,  pour  le* 
enfants  du  peuple,  une  école  gratuite,  dont  la  direction  est 
conûée  à  des  maîtres  et  maîtresses  venus  d'Angleterre. 
Les  enfants  de  la  classe  émancipée^  qui  vont  y  cherchei 
l'instruction,  s'inoculent  en  même  temps  les  préjugés 
dont  leurs  maîtres  sont  imbus  ,   et  quoiqu'ils  aient  étô  « 
baptisés,  ainsi  que  leurs  parents,  dans  l'Eglise  catholique, 
aussitôt  qu'ils  ont  fréquenté  ces  écoles,  les  ministres  les 
considèrent  comme  appartenant  à  leur  communion. 

a  De  notre  côté ,  nous  avons  aussi  à  Port-Louis  ufi« 
école  gratuite,  soutenue  principalement  par  TEvêque; 
mais  elle  ne  peut  contenir  que  cinquante  élèves,   ce  qui 
nous  oblige  presque  tous  les  jours  à  refuser  ceux  qui  s« 
présentent.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  donnant  à  cette  in- 
stitution-un développement  plus  convenable ,  on  prévien- 
drait la  chute  de  plusieurs  centaines  d'enfants  catholiques 
qui,  pour  se  faire  instruire ,  n'ont  d'autre  ressource  que 
les  établissements  méthodistes  du  gouvernement  colonial. 
Pourquoi  faut-il  que  notre  pauvreté  nous  condamne  à  les 
voir  périr ,  quand  ils  tendent  vers  nous  leurs  mains  sup- 
pliantes ,  et  nous  conjurent  de  les  arracher  au  péril  immi- 
nent dont  leur  religion  est  menacée! 

«  Un  collège  royal  a  été  fondé  pour  l'éducation  des  en- 
fants d'origine  européenne.  Sa  direction,  confiée  d'abord 
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à  un  prêtre  catholique ,  a  passé  entre  les  mains  d'un  pro 
lêstanl  irlandais. 

«  On  y  donne  un  soin  tont  particulier  à  l'étude  de  l'an- 
glais, dont  on  se  sert  pour  l'explication  des  auteurs  clas- 
siques. Les  efforts  du  gouvernement" tendent  à  introduire 
l'usage  de  cette  langue,  aussi  bien  que  l'esprit  et  les  cou- 
nimes  anglaises  :  il  est  très-probable  que  l'entreprise 
réussira ,  elle  ne  demande  que  du  temps  pour  atteindre 
son  but.  Mais  avec  sa  langue  le  gouverijement  espère 
(et  nous  croyons  qu'il  s'en  flatte  vainement)  que  la  co- 
lonie adoptera  la  religion  nationale  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

«  Sans  considérer  quelles  funestes  conséquences  entraîne- 
rait  pour  l'ordre  social  le  conflit  de  tant  d'églises  qui,  pour 
*êlre  toutes  protestantes,  n'en  sont  pas  moins  rivales,  on 
eherclierait  vainement  parmi  les  naturels  de  l'île  un  seul 
homme  sensé  qui  ne  regrettât  devoir  son  pays,  où  la  seule 
i-eligion  professée  jusqu'ici  était  celle  qui  compte  dans  son 
sein  deux  cents  millions  d'âmes,  se  partager  en  mille  sec- 
les  opposées,  dont  les  doctrines  contradictoires  ont  aussi 
peu  la  charité  pour  résultat  que  la  vérité  pour  principe. 

«  Une  mortalité  progressive  a  décimé  la  population 
pègre  depuis  son  émancipation  ;  la  cause  en  est  surtout 
dans  la  funeste  habitude  de  l'ivrognerie,  vice  qui,  dans 
un  climat  chaud,  est  toujours  fatal.  Plus  d'une  fois  on  a 
irouvé  le  long  des  chemins  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux morts  des  suites  de  l'ivresse.  Il  a  été  constaté  que 
dans  le  cours  de  l'année  plus  de  quarante  noirs  avaient 
suGcombé,  victimes  de  leur  intempérance,  avant  d'arriver 
à  la  porte  de  l'hôpital  et  avant  d'avoir  reçu  les  premiers 
secours  du  médecin.  A  cet  égard,  la  dégradation  des  nè- 
gres, il  faut  en  convenir,  s'est  accrue  depuis  leur  affran- 
chissement. 
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«  Sans  doute,  l'esclavage  est  une  plaie  de  riuimanité 
dont  la  Religion  s'afflige;  il  ne  devrait  pas  être  toléré  par 
un  peuple  chrétien ,  et  tout  gouvernement  qui  prolégerail 
un  tel  systèmepar  des considéralions  d'intérêts  niatérielsoii 
politiques,  mériterait  la  flétrissure  des  nations  civilisées. 
Néanmoins,  il  est  maintenant  démoniré  par  l'expérience 
que  son  abolition  dans  les  colonies  britanniques,  faute 
tl'avoir  été  accompagnée  de  ces  mesures  sages  et  prudentes 
tjui  seules  pouvaient  en  assurer  le  bienfait,  est  devenTie 
nn  véritable  malheur  pour  cette  classe  infortunée,  en  fa- 
veur de  laquelle  on  l'avait  si  généreusement  conçue  et  si 
loyalement  exécutée.  Pour  remplacer  les  bras  dont  l'a- 
griculture, et  particulièrement  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  se  trouvaient  privées  par  l'émancipation,  on  intro- 
duisit dans  l'île,  l'année  dernière,  plus  de  vingt  mille 
roolies  amenés  ici  des  différentes  présidences  de  l'Inde.  Ce 
sont  des  hommes  de  couleur  cuivrée,  de  haute  taille  et 
dune  maigreur  affreuse  ;  ils  portent  pour  tout  vêtement 
une  ceinture  de  toile  autour  des  reins,  et  un  lambeau  de 
même  étoffe  roulé  autour  de  la  tête;  ce  qui  leur  donne 
une  étrange  tournure  aux  yeux  d'un  Européen.  Quelques- 
uns  recherchent  avec  une  prédilection  toute  parliculitre 
les  vieilles  vestes  que  nos  soldats  ont  jetées  au  rebut;  ce 
sont  pour  eux  des  habits  de  luxe.  Rien  n'est  divertissant 
œmmedevoir  l'air  de  satisfaction  avec  lequel  ils  poseiu 
et  s'admirent  sous  cet  accoutrement  favori ,  avec  un  turban  à 
la  tête,  et  autour  du  corps  un  misérable  haillon  rouge,  d'où 
s'échappe  une  longue  paire  de  jambes  noires  et  toutes 
nues.  Cette  classe  d'hommes  est  encore  païenne  ;  elle  a 
conservé  l'usage  de  brûler  ses  morts.  Jusqu'ici  il  n'a  pas 
été  possible  d'entreprendre  sa  conversion  ;  car^  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  le  nombre  des  prêtres  est  si  limité, 
qu'il  ne  peut  même  suflire  à  l'administration  des  catho- 
liques* 
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«  Dans  un  climat  où  la  chaleur  est  excessive ,  la  dis- 
tance à  parcourir  pour  se  rendre  à  l'église ,  distance  qui , 
en  Europe,  serait  comptée  pour  rien,  devient  souvent  ua 
obstacle]  très-sérieux.  A  ce  sujet,  je  ne  puis  résister  aa 
plaisir  de  citer  la  conduite  édifiante  d'une  pauvre  femme , 
dont  la  demeure  est  située  à  plus  de  vingt  milles  de  l'é- 
glise la  plus  rapprochée.  Cette  pieuse  insulaire  avait  l'ha- 
bitude de  se  rendre  à  Port-Louis,  à  des  époques  fixes, 
pour  participer  aux  sacrements.  Il  lui  fallait  pour  y  arri- 
ver une  journée  entière  de  marche;  et  ce  qui  augmentait 
encore  la  fatigue  d'une  course  déjà  au-dessus  de  ses  forces, 
par  la  longueur  du  trajet  et  la  chaleur  de  la  température, 
c'est  qu'elle  avait  à  traverser  un  torrent  dont  les  eaux 
débordées  avaient  emporté  le  pont.  Seule,  elle  n'aurait  pu 
le'passer  à  gué  ;  elle  se  faisait  donc  accompagner  par  soa 
mari  qui ,  après  lui  avoir  aidé  à  franchir  cette  rivière  en 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  retournait  à  ses  tra- 
vaux ,  laissant  la  fervente  voyageuse  continuer  sa  roule 
avec  ses  vêtements  tout  mouillés. 

a  Dans  cet  état  elle  avait  encore  seize  milles  à  parcou- 
rir pour  n'être  point  surprise  par  la  nuit.  Mais  au  déclin 
du  jour,  lorsque  le  ciel  avait  perdu  sa  couleur  azurée 
pour  revêtir  une  nuance  de  lilas  éclatant,  lorsque  les  nua- 
ges se  coloraient  de  cette  teinte  verdâtre,  inconnue  peut- 
être  en  tout  autre  climat,  en  ce  moment  notre  voyageuse 
arrivait  ordinairement  à  la  ville.  Terme  de  son  pèlerinage, 
l'église  recevait  sa  première  visite.  Le  lendemain  malin , 
elle  s'approchait  toujours  de  la  sainte  table ,  et ,  ce  pieux 
devoir  accompli ,  elle  se  remettait  en  route.  Arrivée  an 
passage  de  la  rivière^  elle  y  trouvait  son  mari  qui  la  por- 
tait à  Tautre  bord,  et  rentrait  avec  elle  au  logis. 

«  La  Mission  de  Maurice  a  sous  sa  dépendance  diffé- 
rentes îles,  dont  les  habitants  catholiques  ont  bien  lieu  de 
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déplorer  leur  malheur.  L'ilc  Rodriguez ,  située  à  une  dis- 
lance de  quatre  ccnls  milles  du  côté  de  l'est,  a  été  peuplée 
par  des  familles  qui  autrefois  émigrèrent  de  l'île  Maurice. 
Elles  professent  notre  foi ,  et  se  composent  d'environ  cinq 
cents  personnes.  Ces  infortunés,  non-seulement  n'ont  pas 
de  pasteur  au  milieu  d'eux  ,  mais  on  dit  qu'ils  n'ont  jamais 
reçu  la  visite  d'un  prêtre  ;  ils  vivent  sans  secours  religieux 
et  meurent  abandonnés  à  leur  sort,  quel  qu'il  puisse  être, 
pour  l'éternité. 

«  A  six  cents  milles,  dans  une  autre  direction^  l'ile 
d'Agalega  compte  quelques  centaines  d'habitants  condam- 
nés au  même  abandon.  Cinq  cents  milles  plus  loin ,  et  à 
plus  de  trois  cents  lieues  de  Port-Louis ,  on  trouve  le 
groupe  des  îles  Seychelles.  Làaussi,  les  principales  familles 
sont  originaires  de  Maurice,  et  revendiquent  le  nom  de 
catholiques,  parce  que  leurs  pères  s'honoraient  de  le 
porter.  Jamais ,  depuis  qu'elles  existent,  ces  îles  n'ont  joui 
de  la  présence  d'un  prêtre,  bien  que  leur  population  soit 
d'environ  six  mille  âmes ,  y  compris  les  nègres  qu'on  y  a 
transportés  des  côtes  d'Afrique.  A  diverses  reprises,  leurs 
habitants  ont  adressé  des  pétitions  au  gouvernement  local 
pour  obtenir  un  ministre  de  leur  culte  ;  mais  ces  demandes 
étaient  toujours  restées  sans  résultat.  A  la  fin  cependant 
on  leur  donna  à  entendre  qu'il  serait  fait  droit  à  leurs 
justes  réclamations  ;  une  lueur  d'espoir  brilla  un  insiant  à 
leurs  yeux ,  la  satisfaction  était  peinte  sur  tous  les  visages 
et  semblait  un  présage  assuré  du  bon  accueil  réservé  au 
pasteur  si  longtemps  attendu.  Enfin  le  vaisseau  arrive  et 
leur  amène ,  non  pas  un  prêtre  catholique ,  mais  un  mi- 
nistre protestant  ;  pour  me  servir  du  texte  sacré  :  «  Us 
«  avaient  demandé  du  pain  ,  on  leur  donnait  une  pierre  !  » 

Quelques-uns  de  ces  pauvres  gens  sont  si  bien  disposés 
pour  la  Religion ,  qu'on  les  a  vus^  comme  cela  est  encore 
TOM.  XVII.  102.  28 
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arrivé  l'année  dernière ,  entreprendre  le  vovage  de  l'île 
^îaurice  pour  recevoir  le  bapiénie  des  mains  d'un  prêtre 
(^itholique  ;  ils  s'en  retournaienl  ensuite  eu  bénissant  Dieu 
<Ie  leur  avoir  accordé  cette  faveur,  qu'ils  ne  croyaient  pas 
.ivoir  achetée  trop  cher  par  un  trajet  de  sept  cents  lieues 
sur  l'Océan.  Puisse  le  Seigneur,  qui  voit  les  besoins  spi- 
li'nels  et  l'abandon  de  ces  bons  insulaires,  inspirer  à 
quelques  âmes  généreuses  la  pensée  de  les  secourir!  Oui, 
|.'euple  affligé ,  ne  désespère  pas  encore  I  Jusqu'ici  le  nom 
<îe  catholique  a  toujours  éié  cher  à  (on  cœur;  ce  titre 
glorieux  ne  te  sera  pas  enlevé  :  il  a  été  ton  soutien  dans 
fa  détresse,  ton  appui  dans  la  iribuiation ,  comme  il  est 
eiicore  ton  espoir  au  milieu  de  ton  délaissement  ;  celte 
i  onfîance  ne  sera  pas  trompée  ,  le  prêtre  de  Dieu  viendra* 
II!  visiter,  il  viendra  habiter  sur  les  rivages,  tu  entendras 
<fe  sa  bouche  les  paroles  de  réîernelle  vie  ^  ses  bénédictions 
(iescendront  sur  loi  et  sur  tes  enfants  ,  et  tu  apprendras  à 
«  iianter  avec  lui  l'hymne  de  la  reconnaissance  au  Dieu  qui 
l'a  délivré.  Dirupisîi  cincula  mea ;  tihi  sacrificabo  hostiam 
taudis. 

BAPTÊME  DES  E>FA:nTS  D'INFIDÈLES. 

Longtemps  on  n'avait  pu  régénérer  les  enfants  d'infi- 
dèles que  sur  des  points  isolés  ;  le  nombre  de  ceux  qui 
p;>,ssaient  du  berceau  dans  la  tombe  avec  le  sceau  du  bap- 
tême était  encore  peu  considérable,  et  voilà  pourquoi 
nous  en  avons  parlé  rarement  aux  pieux  Lecteurs  de  nos 
Annales.  Mais  depuis  quelques  années,  ce  bienfait  s'est  dé- 
veloppé dansdes  proportions  plus  consolantes.  Nos  Mission - 
naires,  avec  les  aumônes  de  l'Association ,  sont  parvenus 
à  le  généraliser  dans  les  principales  chrétientés  de  l'Asie  ; 
bientôt  on  aura  peine  à  compter  les  jeunes  prédestinés 
dont  ils  peupleroul  le  ciel  ;  déjà  même,  le  tableau  de  ceux 
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«•(••"ils  lui  onl  donnés,  est  assez  riche  pour  provoqucM'  !a 
K'connaissancecl  l'admiralion  de  notre  foi.  Aussi  l'oîTrons- 
iious  aux  membres  de  l'OEiivre  avec  un  religieux,  eniprcs- 
jicmcnt.  Il  ne  se  composera  q»ic  de  cliiffi'es;  mais  des 
ciuirres  sont  assez  émouvants  lorsqu'ils  représentent  une 
multitude  d'iimes  conquises  au  bonheur  éternel! 

«  C'est  p^ar  millions ,  éci'it  Mgr  Pérochcau,  Vicaire 
apostoliqr.Cj  que  chaque  année  en  Chine  les  parents 
ment  leurs  piopres  enfants.  Quand  ils  ne  les  clouffcni 
|)as  à  leur  naissance,  ils  exposent  ces  malheureuses 
(Téaiures  sur  la  voie  publique,  où  leurs  corps  servent 
lie  pâture  aux  chiens  et  aux  loups.  L'autorité  lésait, 
tl  ne  punit  point  ;  personne  n'improuve ,  personne  ne 
blâme  même  les  liciies  qui  n'ont  pas,  comme  la  classe 
pauvre,  le  prétexte  de  la  misère  pour  excuser  un  si 
grand  crime.  Il  n'y  a  que  la  charité  chrétienne  qui  s'en 
alarme.  Grâce  aux  aumônes  de  la  Propagation ,  nous 
avons  déjà  sauvé  un  grand  noiubre  d'orplielins,  qui  vous 
doivent  le  baptême  et  la  vie. 

«  —  (1)  Aux  époques  de  disette ,  on  dirait  que  la  na- 
liu'e  perd  tous  ses  droits  sur  îe  (;œur  des  Chinois  païens. 
Mors  on  a  vu  des  pères  et  mères  refuser  de  partager 
leur  dernière  poignée  de  riz  avec  leurs  propres  enfanis 
ijui;,  après  avoir  poussé  à  leurs  oreilles  drs  cris  himen- 
lables  pendant  quelques  jours ,  se  sont  éteints  dans  une 
maigreur  ciïrayanie.  D'autres ,  pires  que  Ks  tigres , 
ont  tué  les  enianis  qui  venaient  de  naître ,  surtout  les 
tilles,  ou  les  ont  jetés  à  la  voirie,  comme  chez  nous 
on  jelle  un  petit  chien  qu'on  ne  veut  pas  élever.  Ces 
pauvres  créatures  exposées  sur  le  bord  des  rivières , 
uu  milieu  des  broussailles ,  ou  dans  quelques  trous  fan- 
geux,  font    entendre   des  cris  déchirants;  et   l'égoïste 


(1)   Extrait  duDe  ieUre  de  M:   Bertrand,  Miâsioonaire  apostolique. 
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Chinois  qui  les  voit  ne  s'en  émeul  point  :  que  dis-je  ? 
i(  en  rit  comme  si  c'étaient  de  vils  animaux.  Pauvre 
peuple!  que  de  fois  j'ai  senti  mes  entrailles  émues  a 
la  vue  de  tant  de  malheurs  !  «  Que  n'avons-nous  la 
liberté?  me  suis-je  dit  bien  des  fois.  Je  ferais  au  moins 
en  petit  ce  qu'a  réalisé  saint  Vincent  de  Paul  en  Fran- 
ce. »  Vœux  inutiles  !  Ne  pouvant  sauver  .la  vie  du 
corps  à  ces  petits  enfants  ,  j'ai  cherché  à  procurer  le 
salut  de  leurs  âmes...  Deux  hommes  instruits  et  quel- 
que peu  médecins  que  j'emploie  à  cette  bonne  œuvre 
depuis  huit  mois,  en  ont  baptisé  six  cent  vingt-quatre, 
dont  plus  de  cinq  cents  sont  déjà  montés  au  ciel. 

«  —  (l)  La  Mission  du  Su-Tchuen  poursuit  son  œuvre 
du  baptême  des  enfants   païens  en  danger  de  mort  ,  et 
le  Seigneur  continue  à  la  bénir.  Chaque  année  le  nom- 
bre  de  ceux  qu'on  régénère  va  toujours  croissant. 
«Il  était  en  1839,  de  12,483; 
en  1840,  de  15,766; 

en  1841,  de  17,825; 

en  1842,  de  20,068; 

en  1843,  de  22,292; 
V  II  s'élève  cette  année  à  24,381. 
«  Nous  avons  observé  que  les  deux  tiers  de  ces  en- 
Tants  environ  meurent  dans  Tannée  même  de  leur 
baptême.  C'est  ainsi  que  sur  le  chiffre  de  1844,  seize 
mille  sept  cent  soixante-trois  ont  pris  peu  après  leur 
vol  pour  la  félicité  éternelle.  Ces  âmes  bienheureuses 
régénérées  par  nous  dans  les  eaux  salutaires  du  bap- 
lême ,  pourront-elles  nous  oublier  ?  Pourront-elles  ou- 
blier la  généreuse  Association ,  qui ,  après  Dieu  ,  leur 
a  ouvert  les  portes  du   ciel? 

"(1;  Exlrail  d'une  lettre  de  Monseigneur  Pérocheau  ,  vicaire  aposto- 
îitjae  du  Su-Tchuen. 
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«  Nous  payous  des  fidèles ,  hommes  ei  femmes ,  qui 
connaissent  les  maladies    des  enfants  ,  pour  aller  cher- 
cher et  baptiser    ceux  qu'ils   trouveront  en  danger.  II 
leur  est  facile  d'en  rencontrer  ,  surtout  dans  les  villes  et 
flans  les  bourgs  où  affluent ,  les  jours  de  foiie  ,  une  foule 
d'indigents  réduits  à  la  dernière  détresse ,  qui  viennent 
là  demander  l'aumône.    C'est    surtout  l'hiver  que   le 
nombre  en  est  plus  grand  ,  parce  que  la  misère   est 
plus  pressante.   On  voit  alors  partout,  sur  les  routes, 
aux  portes  des  villes  et  des  villages ,  ou  entassés  dans 
les  rues ,  des  pauvres  sans  nombre  privés  presque  en- 
tièrement  d'habils,   n'ayant  ni  feu    ni   lieu,   couchant 
en   plein  air,  si  exténués  par  les  longues  tortures  de 
la  faim  qu'il  ne  leur  reste  que  la  peau  et  les  os.  Les 
femmes ,  qui  sont  ici  les  plus  à  plaindre ,  portent  sur 
le  dos  des  enfants  réduits  à  la  même  extrémité  qu'elles. 
Xos  bapliseurs  et   bapliseuses  s'en  approchent  avec  les 
douces  paroles   de   la    compassion,  offrent  gratis    des 
pilules  pour    ces  petits    agonisants  ,    donnent    souvent 
aux  parents  quelques  liards ,  toujours  avec  une  grande 
honte  et  avec  l'expression  du  plus  vif  intérêt. 

«  Pour  ces  malheureux ,  c'est  un  spectacle  ravissant, 
presque  inouï.  Ils  permettent  volontiers  que  nos  gens 
examinent  l'état  de  l'enfant ,  et  leur  versent  sur  le  front 
quelques  gouttes  d'eau,  qu'ils  assurent  leur  être  sa- 
lutaire, en  même  temps  qu'ils  prononcent  les  paroles 
sîicramentelles. 

a  Nos  chrétiens  bapliseurs  sont  divisés  en  deux  classes. 
Les  uns  sont  ambulants  et  vont  au  loin  chercher  les 
(•nfants  moribonds.  Les  autres,  attachés  à  des  postes 
llxes,  dans  les  villes  et  les  bourgs,  se  consacrent  à 
la  même  œuvre  dans  leur  voisinage.  Je  viens  de  faire- 
imprimer  des  règles  distinctes  pour  les  diriger  et  les 
stimuler  tous  dans  leurs  belles  fonctions. 
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«  Les  hommes  forment  une  association  spériale  qu  i 
a  pour  nom  Association  Jngélique.  Chaque  année ,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  je  presse  tous  les  prêtres  c!c 
donner  phis  d'extension  à  celle  œuvre  qui  me  lient 
fort  au  cœur.  J'espère  pouvoir ,  l'an  prochain ,  lui  don- 
ner un  déveioppement  beaucoup  plus  considérable,  si 
!e  Seigneur  nous  conserve  dans  notre  petite  tranquil- 
lité. C'est  seulement  depuis  quatre  ans  qu'existe  ï Asso- 
ciation Angélique  ,  et  c'est  à  son  zélé  concours  que 
nous  devons  d'avoir  levé  sur  le  paganisme  une  si  abon- 
dante moisson.  Plus  elle  fera  d  elforis,  plus  il  y  aura  d« 
dépenses  ;  mais  l'argent  peut-il  êlre  mieux  employé?  Nous 
comptons  sur  la  charité  des  Directeurs  et  des  Associés  dt 
rOEuvre  si  admirable  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

La  même  Association,  récemment  établie  auYun-Nan  par 
Mgr  Ponsot,  porte  déjà  ses  fruits  :  2,000  enfants  d'infidèle* 
ont  été  baptisés  pendant  les  six  premiers  mois  de  18î4. 

Au  Tchè-Kiang,  il  ne  se  passe  pas  d'année  qu'on  n'en 
baptise  au  moins  400. 

Dans  le  Xan-Si,  les  infidèles  sont  dans  l'usage  d'in- 
viier  eux-mêmes  les  chrétiens  à  baptiser  leurs  enfants, 
iorscju'ils  sont  en  danger  de  mort. 

Vicariat  apostolique  du  Chan-Si. —  (1)  «11  s'est  éveilié 
parmi  nos  néophytes  un  esprit  d'émulation  qui  nous  comblw 
de  joie  ;  tous  rivalisent  de  zèle  pour  le  baptême  des  enfanta 
moribonds  ou  exposés  ;  quand  on  peut  leur  conserver  la 
vie,  c'est  à  qui  aura  le  bonheur  de  les  élever  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Nos  médecins  ont  la  plus  grande  part  ;i 
cette  bonne  œuvre  ;  les  uns  en  baptisent  dix ,  les  autres 
trente  par  an  ,  les  plus  habiles  ou  les  plus  heureux  vont 
même  jusqu'à  cent   et  au  delà.  Une  vierge  chrétienne, 


(1)  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr   AlphoDse  ,  Vicaire  apostolique  d» 
Chan-Su 
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fîonunéc  Angélique  Suni^,  apparlcnniii  à  iiiie  riche  iainiilc, 
a  consacré,  pondant  vingt  ans,  sa  fortune  à  sauver  les  en- 
fants de  son  sexe.  Afin  de  prévenir  le  meurtre  si  comnun 
de  ces  pauvres  créatures  ,  elle  promettait  une  prime  aux 
mères  qui  conserveraient  leurs  filles,  s'engageant,  dé- 
plus, à  les  nourrir  et  à  les  élever  à  ses  irais.  Les  âmes  don  l 
elle  a  peuplé  le  ciel,  l'ont  appelée,  il  y  a  peu  de  temps,  a 
recevoir  réternelie  récompense;  ses  (illes  qui  lui  ont  sur- 
vécu, pleurent  encore  cette  mère  adoplive,  et  ma  douleur 
.sera  longue  à  se  calmer. 

Province  du  liou-Kouang.  — (1)  «  J'encourage  partoiu 
le  baptême  des  enfanls  abandonnés  ;  mais  je  ne  puis  déve- 
lopper autant  'lue  je  le  désirerais  celte  œuvre  intéressante, 
parce  que  je  suis  très-pauvre.  Cependant,  avec  l'aide  d'- 
vos  aumônes,  j'obtiens  des  résultats  bien  précieux.  Uiu' 
seule  femme  chrétienne  en  a  baptisé  403  dans  l'espace  de 
dix  mois. 

Ile  de  Hong-Kong.  —  (2)  «  On  élève  aussi  dans  l'île  d<« 
lïong-Kong  une  maison  pour  recueillir  les  enfants  chinois, 
si  cruellement  abandonnés  et  en  si  grand  nombre  dans  ce 
mailieureux  empire.  Et  ce  qui  doit  redoubler  noire  ardciu- 
pour  la  dilîusion  de  la  sainte  OEuvre  de  la  Propagation  de  l\ 
Foi, c'est  qu'on  doit  aux  aumônes  des  Associés,  non-seuK- 
ment  cette  pieuse  fondation,  mais  encore  tout  le  bien  qui  .se 
fait  dans  l'île.  Le  fruit  qu'on  espère  de  toutes  ces  dépensas 
est  d'autant  plus  grand,  qu'ici  les  pauvres  Chinois  sont  af- 
franchis du  joug  tyrannique  du  célestr"  empereur,  et  qu'ils 
peuvent,  dans  toulc  la  liberté  de  leiu-  conscience^  rendii- 
à  Dieu  le  seul  culte  d'agréable  odeur. 

«  —  (3)  Pour  la  consolation  de  vos  Associés,  laissez-moi 


(1)  Extrait  d'une  leUre  de  Mgr  Kizzolati,  Vicaire  apostolique  du  Ho;  - 
Kouang. 

(-2)  Extrait  d'une  lettre  du  Tère  Cheruhino,  Missionnaire  fraDci^cun. 
(3)  Entrait d'woe  lettre  dn  P.  Gabriel  Mor;*Ua,  Î^JinHar  obscrTanlin. 


vous  dire  l'usage  que  nous  faisons  de  leurs  aumônes  ;  elles 
ne  pouvaient  pas,  ce  me  semble,  recevoir  une  destination 
plus  conforme  aux  inspirations  de  leurs  cœurs  généreux. 

«  Vous  savez  quel  est ,  dans  ces  contrées  infidèles ,  le 
sort  d'une  multitude  d'enfants  exposés  sur  la  voie  pu- 
blique :  leurs  corps  sont  dévorés  par  les  plus  vils  ani- 
maux ,  et  leurs  âmes  restent  privées  pour  toujours  du 
bonheur  céleste...  Ce  que  vous  aurez  peine  à  croire,  c'est 
que  l'avarice  des  parents  soit  la  cause  la  plus  ordinaire  de 
ces  infanticides.  11  est  d'usage  ici  que  le  futur  époux 
achète  sa  femme.  Or ,  plus  un  père  a  de  filles  à  marier, 
moins  il  peut  les  vendre  cher  ,  parce  qu'on  suppose 
qu'obligé  de  faire  beaucoup  de  dépenses  pour  les  nourrir, 
il  est  pressé  de  s'en  défaire.  D'après  ce  monstrueux  calcul, 
il  sacrifiera  donc  sans  pitié  cinq  ou  six  enfants  à  l'espoir 
de  placer  plus  avantageusement  une  fille  unique. 

Œ  Déjà  depuis  plusieurs  années,  la  charité  des  Vicaires 
apostoliques  avait  recueilli  quelques-unes  de  ces  infortunées 
créatures,  qui  sont  devenues  plus  tard  de  ferventes  chré- 
tiennes et  d'excellentes  mères  de  famille.  Mais  l'expérience 
Tj  hk  voir  que,  faute  de  lait,  leur  aliment  naturel,  plusieurs 
d'entre  elles  étaient  enlevées  par  une  mort  prématurée  ; 
c'est  pourquoi  l'on  a  conçu  l'année  dernière  le  projet,qu'on 
exécute  celle-ci,  de  construire  un  hospice,  où,  réunies 
toutes  ensemble ,  elles  pourront  au  moins  être  allaitées 
par  des  brebis,  notre  pauvreté  ne  nous  permettant  pas  de 
faire  mieux. 

a  Cet  hospice  est  situé  dans  un  bourg  tout  composé  de 
chrétiens.  Assis  sur  une  gracieuse  colline ,  il  est  protégé 
contre  la  violence  des  vents  par  une  ceinture  de  montagnes 
hautes  et  incultes  ,  qui  servent  de  pâtiu-age  aux  brebis 
nourricières. 

«  Noire  intention  était  de  ne  recevoir  au  plus  qu'une 
douzaine  d'orphelins.  Mais  quand  cet  asile  sera  connu 
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dans  \o  resle  de  la  province,  les  parents  qui  conservent 
l'ncorc  (luelqnes  sentiments  d'humanité  ,  inéféreronl  sans 
doute  nous  apporter  en  secret  leurs  pauvres  enfants,  que 
de  les  jeter  en  pâture  aux  btHes.  Alors,  faudra-t-il  les 
laisser  périr  à  la  porte  de  l'hospice  construit  pour  être 
leur  refuge  ?  Nous  n'auions  jamais  celle  cruauté.  Quoique 
le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  reçus  soit  déjà  supé- 
rieur à  nos  ressources,  nous  accueillerons  encore  ceux 
qu'on  viendra  nous  offrir  ;  le  cœur  plein  de  confiance  en 
Dieu,  et  les  regards  tournés  vers  l'Europe,  nous  adop- 
terons ces  nouveau-venus  au  nom  de  votre  sainte  Asso- 
ciation. 

Siam.  «  —  (1)  ï'  y  ^  parmi  nous  une  foule  de  gens  qui 
exercent  la  médecine.  Quand  l'occasion  se  présente  à  eux, 
ils  ne  manquent  pas  d'administrer  le  baptême  aux  enfants 
moribonds;  mais  combien  la  moisson  ne  serait-elle  pas  plus 
abondante,  si  l'on  pouvait  en  députer  dans  les  villes  voi- 
sines et  même  au  loin,  en  leur  donnant  un  secours  annuel 
(le  quarante  à  soixante  francs,  tant  pour  les  remèdes  que 
pour  frais  de  courses!  Un  des  médecins  que  nous  avons 
à  'Juthia  ,  parvenait  à  baptiser  de  60  à  100  enfants 
«.liaque  année  ;  de  sorte  que,  s'il  nous  est  permis  de  le 
dire,  on  sauv<îrait  une  âme  au  prix  du  plus  léger  sacrifice. 
Ortes,  y  a-t-il  meilleur  moyen  d'employer  les  aumônes  de 
rOEuvre?  Depuis  quelques  années,  le  nombre  de  ces  petits 
anges  monte  à  quatre  ou  cinq  mille. 

En  Mongolie,  le  dernier  chiffie  que  Mgr  Mouly  nous 
ait  fait  connaître,  était  de  6,000  enfants  païens  régénérés 
à  l'article  de  la  mort. 

Cochinchine.  « —  ('2)  Vous  recevrez  avec  plaisir  quel- 
ques détails  sur  une  de  nos  œuvres,   petite  en  appa- 

■  1)  Extrait  d'une  leUre  de  MgrPalIegoix,  Vicaire  apostolique  de  Siam. 
i^)  Extrait  d'une  lettre   de  M.  Foninine,   missionnaire  apoçtoliqur. 


rfnce,  mais  qui  a  de  grands  résultats  pour  le  salîi! 
des  âmes;  je  veux  parler  des  enfants  païens  baptisé^ 
ù  i'arlicle  de  la  mort.  Tout  le  monde  peut  s'en  occu- 
per, mais  on  peut  dire  que  c'est  principalement  l'œn- 
\re  des  femmes;  elles  s'introduisent  plus  facilement  dans 
les  maisons ,  et  on  s'en  défie  moins  que  des  hommes. 
Par  leurs  charitables  soins  un  nombre  considérable  d(> 
ces  petites  créatures  reçoivent  à  peine  la  vie,  qu'elles 
l'échangent  avec   les  joies  sans   fin  du  paradis. 

«  Dans  un  village  dont  le  maire  est  chrétien,  il 
existe  une  maison  de  Religieuses,  que  îdonsiMgneur  en- 
voie de  côté  et  d'autre  à  la  recherche  de  ces  inforlu- 
îié>  enfants.  Elles  vont  ordinairement  deux  à  deux, 
une  vieille  et  une  jeune  ;  et  pendant  que  la  plus  âgée 
lie  conversation,  l'auire  qui  doit,  selon  les  convenan- 
ces, lui  cedei-  la  parole,  s'approche  de  la  mère  qui 
lient  l'enfant  mulade,  ou  s'assied  près  de  la  natte  swr 
laquelle  il  est  abandonné;  elle  le  flatte^  le  prend  dans 
ses  bras ,  et  tandis  qu'elle  lui  prodigue  les  caresses, 
elle  parvient  à  faire  dégoutter  sur  son  front  un  peu 
d'eau  d'un  flacon  qu'elle  lient  caché  dans  sa  longue  n 
large  manche.  L'an  dernier  ces  Religieuses  en  ont  rége- 
jîéré  l-iô,  et  depuis  environ  un  mois  elles  ont  déjà 
atteint  le  chiffre  de  96. 

«  Un  joiir  elles  en  baptisèrent  18;  quelquefois  elles 
n'en  rencontrent  que  3  ou  4  ;  mais  quand  elles  su 
mettent  en  quête  ,  il  n'est  pas  de  jour  qu'elles  ne  fas- 
sent des  bienheureux.  11  arrive  parfois  qu'elles  ne  re- 
viennent au  logis  qu'après  ime  semaine  de  coui-ses. 
Elles  s'arrêtent  en  voyage  chez  les  chrétiens  (jui  les  res- 
pectent beaucoup.  Toutes  leurs  dépenses  sont  aux  frais 
de  la  Mission. 

«  Lorsque  vient  le  temps  des  maladies  pour  ces 
entants,  que  de  parents  offrent  à  nos  Religieuses  leurs 
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nouveau -nés  pour  quelques  lignliircs  ot  même  pour 
luoir.s!  Quand  ils  onl  déjà  quatre  ou  cinq  ans,  et  qu'on 
trouve  des  chrcliens  qui  veulent  s'en  charger,  on  en 
adièfc  quelques  uns.  Combien  d'aulres  familles  les  don- 
rieraienl.  pour  rien,  à  lâge  .de  quelques  jours,  ou  de 
queîijiies  mois  !  Ah  !  si  nous  avions  les  mêmes  avanta- 
ges (jue  la  France!  Si,  comme  vous,  nous  avions  des 
Hospices  vastes  et  en  grand  nombre ,  ils  seraient  }>ien- 
lôt    remplis  de  ces  pauvres  délaissés. 

«  On  ne  peut  être  que  profondf'ment  afiligé,  eu 
voyant  le  peu  de  cas  que  les  paiens  font  de  ces  pe- 
tites créatures.  Dès  qu'elles  sont  dangereusement  mala- 
des, ce  n'est  plus  pour  eux  qu'un  fardeau.  On  les  en- 
veloppe dans  des  lambeaux  de  natte,  et  on  les  éloi- 
gne de  sa  vue  !  —  Une  de  ces  personnes  ({iie  Monsei- 
gneur envoie  baptiser,  rencoiiira  ainsi  un  entant  de 
(juelques  jours ,  jeté  non  loin  d'une  maison  sur  le  fu- 
mier ,  la  figure  enfoncée  dans  la  fange.  Heureusement 
il  vivait  encore,  et  put  recevoir  le  baptême! 

«  —  (1)  Les  paiens  ne  peuvent  concevoir  le  zèle 
de  nos  néophytes  à  rechercher  les  enfants  en  danger 
de  mort.  Pour  l'expliquer,  ils  forgent  mille  contes  ab- 
surdes :  les  uns  disent  que  les  chrétiens  enlèvent  leuis 
âmes  et  se  les  approprient  ;  d'aulres,  qu'ils  jettent  sur 
les  enfants  des  sorts  pour  les  faire  mourir  à  leur  place, 
et  se  pTolonger  ainsi  la  vie  à  eux-mêmes. 

H  Si  puériles  que  soient  ces  suppositions,  elles  ne 
laissent  pas  que  de  prévenir  contre  nous  certains  esprits- 
Ainsi ,  une  chrétienne  de  cette  province  fut  arrêtée, 
il  y  a  quelques  mois,  par  la  mère  de  l'enfant  qu'elle 
venait  de  baptiser ,  et  traînée  devant  deux  petits  man- 
darins militaires  qui   se   trouvaient  dans  la  commune. 

(1)  Extrait  d'une  leUre  de  Mgr  Cuenol,  évèque  de  Mélellopolis. 


444 

Ils  lui  demandèrenl  ce  qu'elle  UNait  fait  à  ce  peiii  mo- 
libond:  elle  l'avoua  sans  détour;  et  ces  mandarins,  loin 
de  la  punir ,  louèrent  au  contraire  le  zèle  généreux  qui 
la  portait  à  faire  du  bien  aux  âmes  des  enfants. 

«  Voici  le  résultat  de  nos  efforts  pendant  une  série  i 
de   neuf  ans  ,    c'est-à-dire  de  183.5  à  1844: 

en  1835,      133, 

en  1836,      498,  dont  47  ont  survécu. 

en  1837,   1,027,  104 

en   1838,      663,  110 

en  1839,       729,  60 

en   1810,       770,  94 

en  1841,   1,881,  300 

en  1842,  2,565,  534 

en  1843,  8,273,  1,457 

Dans  la  Cochinchine  occidentale,  nouvellement  érigée 
en  Vicariat  apostolique,  plus  de  mille  enfants  mori- 
bonds ont  aussi  reçu  le   baptême   en   1843. 

Le  total  des  enfants  baptisés,  pendant  l'année  1843, 
dans  la  Mission  espai,'nole  du  Tong-King  ,  est  de  1 1,260. 
Au  Tong-King  occidental.  Monseigneur  Retord  ,  grou- 
pant les  chiffres  des  vingt  dernières  années ,  porte  à 
32,558  le  nombre  des  enlants  de  paiens  baptisés  eo 
«langer  de  mort.  «  La  plupart  d'entre  eux  ont  succombé 
peu  après,  ajoute  le  Prélat,  et  jouissent  dans  le  ciel 
de  la  féliciié  suprême,  d 

«  (1)  —  Le  zèle  entreprenant  de  Monseigneur  de 
Metellopolis,  qui  avait  donné  une  si  heureuse  impul- 
sion à  l'œuvre  du  baptême  des  enfants  en  danger  de 
mort,  vient  de  compléter  ce  premier  bienfait  en  do- 
tant la  Cochinchine  d'une  fondation  nouvelle  en  faveur 
des  enfants  trouvés.  Plusieurs  maisons  pour  l'un  et  l'au- 

(1)  Entrait  d'aot  iellre  de  M.  Miohe,  Missionnaire  apostolique. 


445 

|re  sexe  sont  déjà  élevées  à  cet  effet ,  et  remplies  de 
unes  innocents  qui  y  trouvent ,  outre  les  secours  né- 
essaires  à  la  vie ,  la  grâce  du  baptême  et  une  solide 
nslruction.  Un  jour  ils  béniront  la  divine  Providence  de 
es  avoir  arrachés  du  sein  de  leurs  mères  dénaturées,  pour 
es  placer  entre  les  mains  d'un  père  adoptif  qui,  sans  né- 
gliger les  soins  du  corps  ,  veut  avant  tout  en  faire  des 
enfants  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  moment,  Sa  Grandeur 
avise  aux  moyens  de  multiplier  ces  pieux  asiles  qui  pro- 
mettent d'autant  plus  pour  l'avenir  ,  qu'ils  seront  placés, 
non  pas  hors  du  royaume ,  mais  sur  les  lieux  mêmes 
où  les  enfants  sont  recueillis.  Cette  œuvre  entraînera 
sans  doute  de  grandes  dépenses  ;  mais  la  Providence  y 
pourvoira. 

«  Voilà  les  fruits  de  votre  OEuvre,  —  écrivaient,  il  y  a 
quelque  temps,  MM.  les  Directeurs  des  Missions  étran- 
gères dans  une  lettre  collective  adressée  aux  deux  Conseils  ; 
—  c'est  vous  qui  peuplez  ainsi  le  Ciel  de  ces  innocentes 
créatures  qui  en  auraient  été  exclues,  si  vous  n'étiez  venus 
leur  en  ouvrir  l'entrée.  Par  vous,  ces  enfants  sont  de- 
venus les  amis  de  Dieu  ,  et  Jeur  reconnaissance  vous 
assure  leur  protection. 

«  Il  nous  est  doux  de  vous  répéter  que  personne  ne 
s'intéresse  plus  que  nous  au  succès  de  l'OEuvre  que  vous 
dirigez,  parce  que  vous  êtes  pour  nous  une  seconde  Pro- 
vidence, et  que  nous  n'existons,  pour  ainsi  dire,  que  par 
vous.  Aussi,  Messieurs,  nous  aimons  à  nous  associera  ce 
concert  de  bénédictions  qui  montent  sans  cesse  vers  le 
ciel  pour  appeler  sur  vos  têtes  une  rosée  de  grâces ,  à  ces 
nuées  de  petits  enfants  qui  vous  doivent  le  bonheur  de  voir 
Dieu ,  et  à  tous  ces  martyrs  qui,  sous  la  hache  du  bour- 
reau, vous  léguèrent  tant  de  précieux  souvenirs ,  et  vous 
firent  pour  le  ciel  tant  de  promesses,  qu'ils  n'auront  pas 
manqué  de  réaliser. 


AU 

NOUVELLES. 

Lettre  du  P.  Françoia  de  PloxKjhe,  préfet  des  Capuciiis  de 
Syrie,  ci  M.  le  président  du  Conseil  central  de  Lyon. 

Beyrouth,   10  juin  184ô. 

«  Monsieur, 

«  Je  viens  uujouni'hui ,  plutôt  avec  mes  larmes  qji'a- 
ve€  la  plume,  relracer  les  cruautés  et  les  infamies  de 
tout    genre    commises    dans  la  Syrie  au  mois  de   mai 

«lernier;,   et   particulièrement    dans  le   Liban Huit 

jours  avant  ces  scènes  déplorables ,  Abéi  se  trouvait 
déjà  occupé  par  les  soldats  du  gouvernement  turc,  et 
le  commandant  de  ces  troupes ,  au  lieu  d'em}>êcher  les 
désordres ,  se  montra  ouvertement  hostile  aux  Maronites 
«•t  partisan  des  Druses,  puisqu'il  enlevait  aux  chré- 
tiens tous  moyens  de  déténse  eu  leur  ôtant  leurs  ar- 
mes ,  tandis  qu'il  laissait  à  leurs  ennemis  tous  les 
moyens  d'attaque. 

«  Sur  ces  entrefaites  j'étais  retourné  d'Abéi  à  Bey- 
routh ,  persuadé  que  la  paix  allait  se  rétablir.  Mais  au 
♦  ontraiie ,  le  8  mai ,  les  Druses ,  d'accord  avec  les 
soldats  turcs  ,  projetèrent  la  destruction  d'Abéi.  ]^' 
vendredi  9,  les  Druses  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  entourent  ce  village  de  tous  côtés,  et  l'assaillenî 
presqu'à  l'improviste  ;  ils  tuent  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent, et  mettent  le  feu  aux  maisons  des  chrétiens  : 
pas  une  n'échappa  à  l'incendie.  Les  Maronites  se  défen- 
dirent autant  qu'ils  purent  ;  mais  étant  en  très-petit 
nombre,  ils  se  réfugièrent  dans  la  maison  d'un  prince 
chrétien  où  ils  firent  encore  quelque  résistance.  A  la 
fin  ils  durent  céder  ,  ei  lorsqu'ils  se  furent  rendus,  les 
Ih-uses,  en  présence  du  commandant  des  troupes  tur- 
<jues,  en  égorgèrent  treize.  Puis  un  chef  nommé  Hammud- 
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Abu-Macliat ,  suivi  de  ses  gens,  vint  al Uujuor  nuiro  cou- 
vent où  se  trouvait  le  Père  ChaiIes-dc-Loretle.  A  la  vu« 
(le  ces  barbares,  le  Missionnaire  se  mit  à  fuir;  niais 
poursuivi  et  atteint,  il  fut  renversé  à  coups  de  sabre 
^u^  la  l('lo  cl  sur  les  épaules.  Ses  assassins  raclievcreni. 
à  coups  de  fusil ,  lui  ouvrirent  le  ventre  et  brûlèrent 
sou  cadavre,  lis  enlevèrent  ensuite  les  vases  sacrés  et 
les  linges  de  l'autel ,  déchirèrent  un  tableau  représen- 
tant l'assomplion  de  la  Vierge,  et  mirent  la  cloche  de 
IV'glise  en  mille  pièces.  Le  professeur  arabe  de  l'école, 
lin  moine  maronite  et  deux  jeunes  élèves  âgés  de  douze 
;uis,  périrent  avec  le  Père  Charles.  Les  missionnaires  amé- 
ricainj  ont  trois  maisons  à  Abéi ,  elles  furent  respec- 
tées, et  eus.  se  montrèrent  tout  à  fait  indifiérents  au 
désiisîre  des   c^itholiques. 

«  Dans  la  province  de  Meien  ,  les  clu'éliens  avaient 
d'abord  été  victorieux;  mais  plus  tard  les  Druses  brû- 
lèrent toutes  leurs  maisons  et  saccagèrent  notre  couvent 
de  Solima ,  où  ils  prirent  tout  ce  qu'y  avaient  laisse 
nos  deux  Missionnaires,  lesquels  prévoyant  ce  qui  pou- 
vait arriver,  étaient  descendus  à  Beyrouth ,  depuis  quel- 
t[Uos  jours.  Ou  ne  voit  plus  dans  ce  pays  une  seule 
maisoii  ni  une  seule  église  ;  il  y  a  eu  gi'and  massacre 
des  chrétiens  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
ont  pu  éviter  la  mort,  et  en  particulier  les  femmes  et 
les  eniants ,  fugitifs  et  dispersés  à  Beyrouth  et  ailleurs, 
tirent  les  larmes  des  yeux  à  ceux  qui  les  voient  ainsi 
languir  de  misère  ;  et  les  cruautés  qui  ont  eu  lieu  à 
Gezin  cl  aux  environs  font  horreur  à  entendre.  Les 
Diiises  attaquèrent  ces  localités ,  quoiqu'on  y  eût  placé 
des  soldats  pour  maintenir  le  bon  ordre  ;  mais  ceux- 
ci  firent  tout  le  contraire ,  car  ils  ne  permirent  pas  aux 
chrétiens  de  se  défendre.  Ces  fanaii(iues ,  ainsi  déchaî- 
nés et  libres,  commirent  les  plus  horribles  cruautés at 
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les  barbaries  les  plus  exécrables ,  tuèrent  autant  de  chré- 
tiens qu'ils  purent  en  trouver,  mutilèrent  de  jeunes 
filles,  égorgèrent  des  enfants  dans  les  bras  de  leurs  mè- 
res, et  assassinèrent  les  prêtres  et  les  moines  qui  n'eu- 
rent pas  la  possibilité  de  fuir.  Ensiiile  ils  saccagèrent 
le  pays,  de  concert  avec  les  soldats  du  gouvernement, 
mirent  le  feu  aux  maisons ,  aux  églises ,  et  livrèrent  aux 
flammes  les  cadavres  des  prêtres  et  des  religieux. 

«  Tout  est  détruit,  on  ne  trouve  plus  rien  d'entier 
de  ce  qui  appartenait  aux  chrétiens.  On  compte  plus 
de  40  prêtres  et  moines  massacrés ,  1  '20  églises  incen- 
diées et  démolies,  et  avec  elles  douze  monastères. 
Quant  aux  maisons  brûlées  et  en  ruines,  elles  sont 
innombrables.  On  voit  clairement  que  ceci  est  une  guerre 
contre  la  Religion  ,  et  si  les  souverains  de  l'Europe  ne 
mettent  pas  un  frein  à  cette  persécution ,  je  ne  sais 
comment  la  chose  finira  pour  tous  les  Missionnaires.  De- 
puis trente-neuf  ans  ,  je  suis  dans  celte  Mission  de  Syrie, 
et  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Ici ,  dans  les  villes 
de  Beyrouth  et  de  Seyde ,  nous  avons  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  que  Tintervention  des  consuls  a  déli- 
vrés. Ils  sont  à  demi  nus,  privés  de  tous  leurs  biens, 
exposés  aux  rigueurs  de  la  saison ,  et  si  les  Européeii6 
et  MM.  les  consuls  n'en  avaient  eu  pitié  et  n'étaient 
venus  à  leur  secours  par  des  aumônes  dignes  de  leur 
générosité ,  ils  auraient  certainement  péri  de  misère  et 
de  faim. 

«  A  l'instant  même,  j'apprends  que  dans  le  villagt! 
de  Gézin,  quarante  Maronites,  hommes  et  femmes ,  qui 
y  étaient  demeurés  cachés  dans  les  décombres,  ont  éUf 
découverts  par  les  Druses  ,  et  obligés  de  se  faire  musul- 
mans pour  échapper  à  la  mort.  » 


LvoD,  inapriiaerie  de  J.-IJ.  PtsLAGACP. 
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MISSIONS 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


CANADA. 


Lettre  du  R.  P.  Chazelle,  de  la  Compagnie  de  Jésus j  â 
MM.  les  Membres  du  Conseil  central  de  V Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  à  Lyon. 

Sand\>ich  (Haiil-Canada),  17  avril  1845. 


«  Messieurs, 

«  La  nouvelle  Mission  du  Canada,  établie  dans  le 
diocèse  de  Toronto,  vous  remercie  des  secours  qui 
viennent  de  lui  être  accordés.  Unis  à  près  de  huit  cents 
sauvages  catholiques  qui  sont  nos  enfants  en  J.-C. ,  nous 
offrons  pour  vous  et  pour  tous  les  membres  de  votre  As- 
sociation, à  Celui  qui  récompense  en  cette  vie  et  en 
l'autre ,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  nos  prières  et  nos 
faibles  travaux ,  avec  les  heureux  résultats  que  la  grâce 
leur  donne. 

«  Ainsi,  Messieurs,  vous  arrive  des  extrémités  de 
l'Amérique  du  Nord  et  des  derniers  rangs  de  la  famille 
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des  nations ,  ce  même  tribut  dejeconnaissance  que  vous 
recevez  de  toutes  les  parties  du  monde  et  de  tant  de 
peuples  divers.  Que  cette  communication  réciproque  des 
trésors  de  la  charité  est  un  beau-spectacle  ! 

ce  Plus  d'une  fois,  sous  ce  point  de  vue,  je  me  suis 
arrêté  à  contempler  TOEuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi ,  et  bientôt,  entraîné  par  le  cours  naturel  de  mes  ré- 
flexions ,  je  la  voyais,  dans  l'esprit  qui  l'anime,  dans 
les  prodiges  qu'elle  opère ,  dans  son  organisation  et  dans 
son  histoire ,  m'oflrir  plusieurs  de  ces  traits  divins  aux- 
quels on  reconnaît  les  institutions  que  Dieu  inspire  et 
bénit. 

«  Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  faible  que  les  com- 
mencements de  cette  Association.  Et,  cependant,  née 
d'hier ,  elle  remplit  aujourd'hui  le  monde.  Par  elle,  les 
nations  sont  bénies.  Ce  n'est  pas  des  grands  et  des  riches 
(]u'elle  lire  ses  puissantes  ressources,  mais  des <f)elJis  et 
des  pauvres.  Combien  de  fois,  chaque  jour,  à  chaque 
heure,  l'obole  de  la  veuve  est  offerte,  par  les  motifs  les 
plus  élevés ,  avec  une  courte  mais  fervente  prière  !  Vo- 
lontiers je  croirais  que  les  Anges  président  à  l'harmonie 
qui  règne  dans  une  Association  dont  les  parties,  si  nom- 
breuses et  si  diverses ,  sont  toujours  unies  et  agissantes 
dans  un  accord  parfait.  Ils  en  éloignent  les  obstacles ,  et 
s'appliquent  surtout  à  faire  circuler ,  dans  tous  les  mem- 
bres de  ce  vaste  corps ,  le  principe  de  zèle  qui  lui  donna 
naissance. 

<t  L'époque  est  encore  récente ,  où  l'Eglise ,  à  qui  tou- 
tes les  nations  ont  été  promises  et  qui  a  tant  de  pertes 
douloureuses  à  réparer,  porta  ses  regards  sur  tant  d'Iles 
éloignées,  jusqu'alors  inconnues,  et,  les  voyant  couver- 
tes de  peuples  infidèles,  elle  fut  touchée  d'un  vif  sen- 
timent de  compassion,  elle   cria   vers  le  Seigneur  et 
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lui  exaucée  :   l'Œuvre  de  la  Propagaiiou   de   la  Foi 
existe. 

H  Et  c'est  dans  la  \ille  qui ,  après  Rome,  est  la  vilie 
des  Martyrs,  que  ce  magnifique  don  fut  fait  à  l'Eglise. 
On  le  comprend  :  un  si  puissant  secours  pour  propager 
le  christianisme  devait  se  trouver  là,  où  si  abondamment 
fut  répandu  le  sang  qui  est  la  semence  des  chrétiens.  Vous 
savez ,  Messieurs ,  quel  est  celui  qui  écrit ,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  si  son  cœur  est  touché  de  cette 
nouvelle  gloire  de  sa  patrie. 

a  En  vous  offrant  aujourd'hui  l'hommage  de  leur  re- 
connaissance ,  les  missionnaires  du  Haut-Canada  désirent 
vous  faire  connaître  les  principaux  résultats  qu'ils  se  pro- 
mettent de  vos  secours,  sur  lesquels  reposent  tontes 
leurs  espérances.  Il  est  juste  et  bien  naturel  que  vous 
sachiez  où  tend  une  œuvre  qui  est  la  vôtre. 

«  Je  crois  que  le  zélé  Prélat,  à  qui  la  Providence  a 
confié  la  fondation  du  diocèse  de  Toronto,  vous  a  fait 
part  de  ses  désirs  et  de  ses  projets  pour  la  conversion 
des  sauvages.  Dans  ce  but,  quelque  chose  a  été  com- 
mencé; je  vous  dirai  ces  premiers  essais.  Mais  aupara- 
vant il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  peu- 
ples que  nous  avons  à  évangéliser. 

a  L'Amérique,  avec  ses  sauvages,  offre  un  spe<"lacle 
digne  d'occuper  les  esprits  observateurs  et  solides  ,  de 
même  qu'il  a  intéressé  toutes  les  imaginations.  Mais ,  de- 
puis que  les  froids  calculs  du  commerce  et  de  la  coloni- 
sation se  sont  emparés  principalement  de  l'Amérique  du 
Nord,  l'espèce  de  prestige  qui  s'attachait  à  ses  forets, 
vaste  domaine  d'une  race  presque  mystérieuse,  a  disparu, 
et  ce  grand  phénomène  a  été  négligé  par  la  science  et  la 
philosophie ,  comme  par  la  curiosité  publique. 

«  D'autres  causes ,  telles  que  l'obscurité  des  traditions 
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locales ,  ont  encore  contribué  à  détourner  l'esprit  euro- 
péen de  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  à  l'homme  pri- 
mitif du  Nouveau-Monde;  et  peut-être  l'Eglise  elle-même 
ne  trouve  pas,  dans  l'hisioire  de  ses  grandes  entreprises 
apostoliques,  la  page  que  méritent  les  Missions  du  Canada. 

«  Je  ne  prétends  pas  répandre  quelque  lumière  sur 
un  sujet  peu  connu.  Mais  j'habite  le  pays  des  anciens 
peuples  américains  :  il  est  peu  changé;  je  vois  leurs  des- 
cendants dispersés  autour  de  moi  :  ils  sont  encore  sau- 
vages ,  ils  sont  encore  presque  tous  hors  de  la  voie  du 
salut;  et,  par  conséquent,  lorsque  je  cherche  à  ac- 
quérir les  connaissances  dont  un  Missionnaire  a  besoin, 
le  passé  ne  peut  que  se  mêler  au  présent  dans  mes  étu- 
des, et,  l'un  par  l'autre,  ils  se  manifestent  et  s'expli- 
quent. 

«  Je  dirai  d'abord  quels  sont  ces  débris  de  nations 
vers  lesquels  nous  sommes  envoyés.  Dans  les  diocèses  de 
Québec  et  de  Montréal ,  qui  renferment  le  Bas-Canada , 
se  trouvent  des  sauvages  de  trois  ou  quatre  tribus  prin- 
cipales. Ils  errent  presque  tous  au  nord ,  loin  des  lieux 
où  il  y  a  un  commencement  de  civilisation.  Peu  nom- 
breux ,  ils  vont  s'affaiblissant  sous  le  poids  d'une  misère 
extrême. 

a  Le  Haut-Canada  ou  Canada-Ouest  est  divisé  en  deux 
diocèses  :  le  diocèse  de  Kingston  et  celui  de  Toronto.  Le 
premier  n'a  que  jiiille  sauvages  environ.  C'est  dans  le  se- 
cond qu'habitent  ceux  pour  lesquels  notre  Mission  a  été 
établie  :  ils  sont  plus  de  neuf  mille. 

«  Deux  langues  forment  la  grande  division  entre  les 
races  indiennes  de  ce  pays  :  la  langue  iroquoise  et  la  lan- 
gue algonquine.  La  première ,  appelée  Mohawk  par  les 
Anglais ,  est  celle  des  Six-Nations,  établies  depuis  1776, 
sur  la  Grande-Rivière,  ou  Rivière-Ouse ,  qui  se  jette  dans 
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le  lac  Erié.  Cinq  de  ces  nations  sonlles  mômes  qui  for- 
mèrent autrefois  celte  confédération ,  que  les  sanglantes 
défaites  de  tant  de  tribus  sauvages  et  les  malheurs  de  la 
Nouvelle-France  ont  rendue  célèbre.  On  les  appelait  or- 
dinairement les  cinq  cantons  iroquois.  Voici  les  noms  qui 
leur  furent  donnés  par  les  Français  :  les  Agnins ,  les  On- 
cyouthes,  les  Onontagués,  les  Guyogouins  et  les  Tson- 
nonthouans.  Aujourd'hui  les  Anglaisdisenl  :  les  Mohawks,, 
les  Oneidas ,  les  Onondagas ,  les  Cayagas  et  les  Sénécas. 
Ces  peuples  habitaient  le  pays  qui  est  maintenant  l'étal 
de  New-Yorck ,  auN.-O. ,  principalement  le  long  du  lac 
Ontario.  Comme  la  plupart  restèrent  fidèles  à  l'Angle- 
terre, durant  la  guerre  de  l'indépendance,  Georges  III 
leur  accorda  une  étendue  de  terres  considérable  sur  les 
hords  de  la  rivière  Ouse.  Les  autres  ,  après  avoir  vendu 
ce  qu'ils  possédaient,  sont  allés  s'établir,  pour  le  plus 
grand  nombre ,  dans  le  voisinage  d'une  baie  du  lac  Mi- 
chigan,  la  Baie-Verte;  ils  sont  connus  sous  le  nom  d'In- 
diens de  New-Yorck. 

«  Ces  Iroquois ,  qu'on  peut  appeler  les  Bomains  de 
l'Amérique  du  Nord  ,  s'incorporaient  quelquefois  les  na- 
tions vaincues.  Une  d'entr'elles  a  conservé  son  nom  :  les 
Tuscaroras.  Voilà  pourquoi  on  dit  maintenant  les  Six- 
Nations.  L'année  dernière  je  les  visitai  :  je  parcourus  les 
bords  de  la  Grande-Uivière.  Cette  population  se  monte 
à  deux  mille  trois  cents  âmes;  et  sur  ce  nombre  deux 
mille  environ  sont  encore  infidèles  :  ils  ont  conservé  le 
sacrifice  du  chien-blanc. 

«  Sous  le  rapport  de  la  civilisation ,  le  progrès  est 
à  peu  près  nul.  Encore  quelques  années  et  l'on  ne  trou- 
vera plus  ces  sauvages  sur  les  bords  riches  et  pittores- 
ques de  la  Grande-Rivière;  ils  s'éloignent  et  le  gouver- 
nement veut  les  éloigner.  Tels  sont  les  Iroquois  d'au- 
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jourd'hui.  Le  nom  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres, 
fait  encore  trembler  les  autres  sauvages ,  tandis  que 
l'abaissement  auquel  ils  sont  réduits  inspire  au  voya- 
geur l'élonnement  et  la  compassion.  Comme  Dieu  a 
visité  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants!  Est-ce  assez? 
Le  sang  des  martyrs  ne  demande-t-il  pas  aussi  miséri- 
corde? Et  n'y  aura-l-il  point,  parmi  ces  nations  barba- 
res, comme  autrefois,  du  moins  quelques  ûmes  choisies? 
Nous  l'espérons  et  nous  prions  le  Seigneur  d'envoyer 
et  de  remplir  de  son  esprit  ceux  à  qui  cette  œuvre  d'a- 
pôtre est  destinée. 

«  L'autre  langue ,  dont  il  a  été  question ,  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  Iroquois.  Elle  est  presque  uni- 
verselle ,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu'aux  Montagnes- 
Rocheuses  :  c'est  la  langue  du  commerce.  Elle  a  plusieurs 
dialectes,  mais  peu  différents.  Nous  l'appelons  Algon- 
«luinc,  quoique  le  peuple  de  ce  nom  ne  parle  peut-être 
qu'un  dialecte. 

«  Je  ne  rapporterai  ici  que  les  deux  grandes  divi- 
sions, sous  lesquelles  les  Anglais  et  les  Américains  com- 
prennent presque  toutes  les  tribus  indiennes  qui  parlent 
l'Algonquin  :  les  Ottawas  et  les  Chippewais.  Ce  sont-Ià 
les  sauvages  qui,  avec  les  Mohav>ks,  se  trouvent  dans 
le  Haut-Canada,  et  forment  une  population  de  plus  de 
10,000  âmes.  Il  y  en  a  environ  8,000  dans  l'état  du 
Michigan,  dans  le  diocèse  du  Détroit. 

«  Le  gouvernement  anglais  a  partagé  ceux  qui  sont 
sous  sa  domination  en  surintendances.  Il  y  a  un  dépar- 
lement indien  qui  administre  le  produit  des  terres  ven- 
dues à  la  couronne.  Le  revenu  annuel  de  ces  fonds  est 
e:nployé  à  bâtir  des  églises,  des  écoles  et  des  maisons 
dont  souvent  les  sauvages  ne  veulent  point.  Il  sert  auss. 
à  ce  qu'on  appelle  les  Présents,  c'est-à-dire  à  une  distri- 
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bulion  annuelle  d'armes  et  de  munitions  ,  de  couteaux, 
de  couvertures  de  laine  et  de  quelques  morceaux  d'é- 

tofles. 

«  Ce  ne  fut  qu'en  1830  qu'on  vit,  dans  le  Haut- 
Ctinada,  des  missionnaires  hérétiques  cherchant  à  con- 
vertir les  sauvages.  Ces  missionnaires  étaient  des  métho- 
distes. A  peine  ont-ils  pu  fonder  trois  établissements  bien 
faillies.  Mais,  par  leurs  courses  et  leurs  Camp-Meetings, 
ils  ont  obtenu  une  influence  qui  est  devenue  en  quelques 
endroits  un  grand  obstacle,  le  seul,  à  proprement  parler, 
que  nous  présente  le  protestantisme.  Car ,  avec  toutes  ses 
ressources ,  l'église  d'Angleterre  n'est  point  une  rivale 
dangereuse.  Nous  ne  lui  demandons  que  la  liberté,  qui 
d'ailleurs  uous  est  garantie  par  les  traités  les  plus  so- 
lennels. 

a  Je  ne  saurais  dire  ce  que  le  catholicisme  a  fait  pour 
ces  pauvres  sauvages  du  Haut-Canada,  pendant  près  d'un 
siècle ,  alors  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux 
qu'aujourd'hui  et  qu'ils  aimaient ,  en  général ,  à  se  rap- 
peler les  Robes-Noires.  Le  diocèse  n'avait  point  assez 
d'iinôtres  pour  leur  en  envoyer.  Voici  seulement  la  sep- 
tième année  depuis  que  M.  Proulx,  prêtre  canadien, 
rouvrit  le  premier  une  Mission  indienne,  et  s'établit  dans 
la  Grande-Manitouline.  Enfin ,  après  bien  des  événe- 
ments ,  nous  que  la  Providence  a  appelés ,  nous  voici 
heureux  de  ce  que  la  porte  nous  a  été  ouverte.  Il  couvienl 
de  dire  un  mot  de  nos  vues ,  de  nos  désirs  et  de  n_os  tra- 
vaux commencés. 

«Sandwich  est  une  paroisse  presque  entièrement  ccfm- 
posée  de  Franco-Canadiens.  Elle  fut  divisée  en  deux  il  y 
a  dix-huit  ans.  Ces  deux  paroisses,  Sandwich  et  Amhost- 
burg,  sont  les  seules  qu'il  y  ait  dans  toute  celle  partie  du 
Haut-Canada  qui  est  un  pays  de  Missions.  Sandwich  et 
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la  ville  du  Détroit,  capitale  de  l'état  du  Michigan,  ne 
urent  dans  l'origine  que  deux  villages  sauvages.  Les  Jé- 
suites y  avaient  réuni  les  Hurons  catholiques,  qui  ne 
descendirent  point  à  Québec  après  la  sanglante  catas- 
trophe qui,  jointe  à  la  famine,  détruisit  presque  toute 
celte  nation  puissante.  Le  dernier  Missionnaire ,  le  P. 
Pothier  ,  mourut  ici  en  1781.  Ses  successeurs  furent  des 
préires  de  Québec.  Mais  déjà  vers  les  dernières  années 
du  P.  Pothier,  presque  tous  les  Hurons  étaient  partis. 

«  Cette  paroisse ,  appelée  autrefois  l'Assomption  du 
Détroit ,  en  nous  offrant  un  ministère  important  à  rem- 
plir auprès  des  catholiques  d'origine  française  et  des 
Irlandais  du  voisinage,  devient  le  premier  poste  d'où 
nous  nous  élançons  au-devant  des  tribus  sauvages  qui 
nous  attendent. 

a  Sandwich  est  situé  à  neuf  milles  du  lac  Sl-Clair  et  à 
soixante-quatorze  du  lac  Haron,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  du  Détroit.  La  première  Mission  que  nous  avons 
fondée  est  dans  une  île,  à  l'entrée  du  lac  St-Clair,  ap- 
pelée riIe-du-Sud  ou  l'île  Walpole.  Cette  île  n'est  habi- 
tée que  par  les  Indiens.  Quoiqu'ils  soient  un  mélange 
de  diverses  nations,  ces  sauvages  sont  prodigieusement 
unis  dans  un  esprit  de  nationalité  dont  on  ne  irouve  ail- 
leurs aucun  exemple.  Ils  se  glorifient  d'être  les  seuls  des 
Peaux-Rouges  qui  soient  restés  fidèles  aux  coutumes  de 
leurs  ancêtres.  Ennemis  par  conséquent  de  tout  ce  qui  a 
l'apparence  du  cliristianisme ,  ils  nourrissent  et  fortifient 
leur  éloignement  pour  la  prière  et  même  pour  la  civili- 
sation,  parles  pratiques  habituelles  de  la  jonglerie  ou 
magie  sauvage.  Depuis  près  d'un  au  que  nous  sommes 
dans  l'île  Walpole ,  le  Seigneur  nous  a  envoyé  bien  des 
épreuves,  mais  il  ne  nous  a  pas  laissés  sans  consolations. 

*  k  vingt-cinq  milles  de  l'île  Walpole ,   près  du  lac 
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Hiiron,  est  ce  qu'on  appelle  une  Réserve  indienne ,  c'est- 
à-dire  une  certaine  étendue  de  terres  que  le  gouverne- 
ment a  laissée  aux  sauvages.  Cette  réserve  est  de  (|uatre 
milles  carrés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  St-Clair.  Les 
méthodistes  y  ont  une  mission  établie  depuis  1831.  Là, 
tous  les  ans  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre ,  se  re- 
nouvellent dans  un  camp -meeting  les  hurlements  et  les 
convulsions  de  la  plus  fanatique  des  sectes.  Là,  cepen- 
dant, Dieu  nous  a  aussi  donné  un  petit  troupeau  de 
néophytes. 

«  De  Port-Sarnia  à  la  plus  grande  des  îles  du  lac 
Huron,  appelée  Maniloualine  ou  Manilouline,  la  dislance 
est  d'environ  deux  cents  milles.  Celte  île  appartient  aux 
sauvages.  Le  nombre  de  ceux  qui  Thabilent  se  monte  à 
onze  cents.  Il  y  a  cinq  villages.  Dans  un  seul ,  on  voit  des 
cabanes  bien  bâties,  une  église,  une  école,  des  ateliers; 
c'est  celui  où  l'église  d'Angleterre  a  réuni  tous  ses  con- 
vertis. Us  ne  sont  pas  plus  de  cent  soixante  ,  quoiqu'on 
donne  un  logement  et  d'autres  gratifications  à  quiconque 
veut  se  faire  protestant.  Les  catholiques  ne  reçoivent 
rien,  et  cependant  ils  sont  près  de  sept  cents.  Vaste, 
riche  et  admirablement  située  pour  des  sauvages  ,  la 
Grande-Manitouline  pourrait  être  considérée  comme  une 
terre  promise ,  où  le  Seigneur  appelle  les  tribus  algon- 
quines  dispersées  et  errantes.  Il  semble  que  leurs  infor- 
tunes ont  fait  monter  vers  le  ciel  un  long  cri  de  détresse 
qui  a  touché  le  cœur  de  Dieu. 

«  Depuis  1648,  époque  où  les  Jésuites  fondèrent  leur 
première  Mission  à  Manilouline ,  que  de  changements  sur 
l'un  et  l'autre  hémisphère!  Et  la  grande  île  du  lac  Huron 
n'a  pas  changé!  Ses  livages,  ses  forêts,  ont  conservé 
leur  beauté  primitive ,  et  c'est  la  vieille  race  américaine 
qui  l'habite  encore.  Les  brillants  steamboats  et  les  hauts 
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navires   de  tout  genre  qui  sillonnent   le  lac  Huron,  ne 
l'eut  point  encore  visitée.  Elle  n'aime  et  ne  reçoit  que  lu 
petite  barque ,  l'arbre  creusé  en  canot  et  la  nacelle  d'é- 
corce. 

«  Au  mois  de  juillet ,  époque  des  Présents ,  vous  voyez 
ces  canots  arriver  par  centaines  de  tous  côtés,  principale- 
ment du  lac  Supérieur.  Bientôt  les  tentes,  les  cabanes  de 
joncs,  de  feuillage,  sont  élevées,  et  deux  ou  trois  camps 
principaux  existent  sur  les  bords  pittoresques  de  quelque 
baie.  Vous  apercevez  bien ,  ici  et  là ,  quelques  hommes 
et  des  choses  qui  annoncent  la  civilisation;  mais  ce  n'est 
que  comme  un  faible  contraste.  Le  grand  spectacle  c'est 
la  vie  sauvage,  en  temps  de  paix  et  dans  ses  jours  solen- 
nels. Alors  la  Robe-Noire  i[)eut ,  comme  il  lui  plaît,  se 
promener  autour  de  ces  camps,  entrer  dans  les  cabanes, 
s'asseoir  sur  la  natte  du  chef;  elle  peut  causer,  prêcher, 
se  faire  tout  à  tous,  sauvage  même  pour  gagner  les  sau- 
vages. Une  chose  néanmoins  lui  manque,  une  grande 
chose!  le  temps;  car  aussitôt  que  la  distribution  des 
présents  est  finie,  cette  foule  se  disperse.  Cependant  on 
conçoit  les  heureux  résultats  que  le  saint  ministère  peut 
avoir  dans  une  réunion  si  nombreuse. 

«  L'année  dernière,  le  P.  Choné  s'y  est  trouvé  avec 
M.  Proulx.  Il  venait  d'arriver  de  Sandwich.  Depuis  lors 
ce  Missionnaire  n'a  cessé  de  travailler,  non  sans  quelque 
succès  ,  auprès  de  ses  chers  insulaires  catholiques  ou  in- 
fidèles. Manquant  presque  de  tout ,  il  semble  n'éprouver 
d'autre  besoin  que  celui  d'avoir  des  collaborateurs,  parce 
qu'il  voit  ce  qu'on  peut  espérer  et  ce  qu'on  devrait  faire. 
Le  Seigneur  lui  enverra  sans  doute  bientôt  des  secours 
spirituels  et  temporels;  son  troupeau  ira  croissant,  et 
la  Grande-Manitouline  deviendra  le  centre  des  Missions 
que  nous  avons  à  fonder.  Tel  est  notre  espoir. 


459 

«  Au  sujet  de  ces  Missions  à  fonder  ,  je  dois  dire  que 
MgrrEvèquedu  Détroit,  d'accord  avec  celui  de  Toronto, 
nous  appelle  au  Saut-de-Ste-Marie  oîi  nos  Pères  avaient 
jadis  une  chrétienté  florissante.  J'ajouterai  que  le  même 
Prél-it  nous  presse  aussi  d'aller  sur  le  lac  Supérieur, 
qu'il  nous  indique  l'endroit  où  nous  devons  nous  établir, 
et  qu'il  nous  présente,  avec  quelques  néophytes,  un« 
fouie  d'infidèles  à  qui  il  ne  peut  envoyer  de  Missionnaire. 
A  cette  invitation  de  Mgr  l'Evêque  du  Détroit  répondent 
tous  nos  désirs  ;  car  les  Missions  dont  je  viens  de  parler, 
importantes  par  elles-mêmes,  le  deviendront  surtout  par 
celles  qui  en  continueront  la  chaîne  :  elles  doivent  nous 
conduire  bien  loin.  Quand,  sur  les  bords  du  lac  St- 
Ciair,  l'année  dernière,  nous  dressions  notre  tente,  déjà 
nous  songions  à  la  transporter  sur  le  rivage  de  quel- 
qu'une des  baies  du  plus  grand  lac  du  globe,  en  face  de 
celte  immensité  de  forêts,  de  prairies  et  de  lacs,  qui 
s'étend  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses. 

«  Cette  pensée,  ce  désir  tiennent  au  fond  même  de 
notre  entreprise  et  sont  impérieusement  commandés  par 
les  circonstances; et,  en  effet,  les  nations  indiennes  les 
mieux  conservées,  les  plus  nombreuses,  sont  répandues 
dans  cet  immense  Ouest  qui  touche  au  lac  Supérieur.  La 
plupart  n'ont  jamais  eu  de  Missionnaires  catholiques ,  et 
depuis  assez  longtemps  elles  sont  visitées  par  desprédi- 
cams  méthodistes.  Q  uand  on  s'arrête  à  cette  pensée ,  il 
n'est  pas  besoin  d' avoir  beaucoup  de  zèle  pom^  sentir 
ses  entrailles  émues. 

«  Je  dirai  encore  une  chose  :  ces  sauvages ,  tels  que 
nous  les  connaissons,  depuis  le  lac  St-Clair  jusqu'au  lac 
Supérieur,  ont  de  quoi  intéresser  ^ivement  quiconque 
a  quelques  sentiments  apostoliques ,  non-seulem.ent  à 
cause  de  leurs  grandes  infortunes  nationales  et  de  leur 
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misère  privée,  qui  est  quelquefois  extrême  ,  non-seule- 
ment par  leur  déplorable  situation  aux  yeux  de  la  Foi , 
mais  encore  par  des  qualités  estimables  qui  se  révèlent  à 
un  sage  observateur,  par  un  certain  penchant  au  catho- 
licisme et  par  l'autorité  puissante ,  paternelle,  divine^ 
qu'ils  aiment  à  reconnaître  dans  la  Robe-Noire, 

«  Je  sais  qu'on  a  dit  :  Le  sauvage  est ,  dans  l'espèce 
humaine,  au  dernier  degré.  Mais  cette  proposition,  à 
cause  de  sa  généralité  et  dans  le  sens  qu'on  lui  donne 
ordinairement,  est  fausse.  Car  l'Indien  a  son  type  de 
beauté  physique  assez  remarquable  :  on  en  est  quelque- 
fois singulièrement  frappé.  Or,  est-ce  là  tout  ce  que  Dieu 
lui  aurait  donné?  Est-ce  là  tout  ce  qu'on  admire  dans 
un  guerrier  de  la  race  rouge?  Si  les  formes  et  les  maniè- 
res peu  attrayantes  ne  sont  pas  un  signe  de  l'absence 
des  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  pourquoi  les 
habitudes  de  la  forêt  le  seraient-elles  ?  Il  faut  qu'on  ap- 
prenne à  mieux  juger  les  sauvages. 

«  On  dit  encore  :  L'Indien  n'est  pas  ce  qu'il  fut  autrefois. 
—  Dans  le  conseil  de  guerre  et  sur  le  champ  de  bataille, 
cela  est  vrai  ;  mais ,  s'il  a  moins  de  sagesse  et  de  valeur, 
il  a  aussi  moins  de  fourberie  et  de  férocité.  On  peut  dire 
qu'il  n'est  pas  méchant.  Ses  défauts  ont  été  singulière- 
ment affaiblis  et  ses  bonnes  qualités  ne  sont  pas  éteintes. 
Le  sauvage  est  un  véritable  enfant.  Toute  éducation  ne 
lui  convient  pas.  Vouloir  l'élever  et  le  civiliser  comme 
un  Européen ,  c'est  presque  vouloir  changer  la  couleur 
de  sa  peau. 

Œ  Seule,  l'Eglise  catholique,  cette  sage  et  tendre 
mère  de  tous  les  habitants  du  globe ,  sait  donner  à  cha- 
que peuple ,  comme  à  chaque  individu ,  ce  qu'il  lui  faut 
pour  cette  vie  et  pour  l'autre.  Elle  peut,  modifiant  la 
nature  et  les  habitudes  de  l'Indien  ,  le  rendre  chrétien 
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fervent  et  heureux,   sans  qu'il  cesse  d'êirc  sauvage.  Au 
contraire^  moins  il  aura  de  rapports  avec  Tliabilant  des 
cités ,  plus  sa  régénération  sera  aisée  et  durable. 

«  Voilà  pourquoi  la  Grande-Manitouline  nous  paraît 
être  un  refuge,  un  sanctuaire  pour  nos  sauvages.  Dans 
cette  île ,  loin  des  sectes  et  des  vices  des  hommes  civi- 
lisés ,  loin  des  marchands  et  sur  tout  des  vendeurs  de 
boissons  enivrantes  ,  nous  avons  l'espoir  de  recueillir  un 
bon  nombre  de  ces  pauvres  enfants  de  la  forêt,  que  pour- 
suit, jusque  dans  leurs  plus  éloignées  et  leurs  plus  après 
solitudes ,  cette  cruelle  civilisation  qui  les  a  dispersés 
et  presque  anéantis. 

«  Ici ,  une  pensée  se  présente  bien  naturellement. 
Voilà  donc  à  quel  degré  de  misère  et  d'abaissement  sont 
descendus  les  maîtres  de  ce  riant  et  magnifique  pays! 
Sans  doute  une  parole  de  châtiment  et  de  mort  fut  en- 
voyée d'en  haut  contre  ces  nations  barbares  :  elle  a  eu 
son  accomplissement.  Mais  la  miséricorde  suit  la  justice  ; 
le  Seigneur  a  pitié  de  ceux  qui  souffrent ,  et  un  jour  ar- 
rive où  il  a  surtout  pitié  des  peuples  sur  lesquels  son 
bras  s'est  r.ppesanti,  et  qui  n'existent  plus  que  dans  quel- 
ques restfs  dispersés  et  mourants. 

«  Ces  restes^  d'ailleurs,  appartiennent  à  l'Eglise,  puis- 
qu'elle acheta,  il  y  a  deux  siècles,  celle  nouvelle  terre  , 
au  prix  des  sueurs  et  du  sang  de  ses  Missionnaires.  Alors, 
autour  de  ces  lacs  et  de  ces  forêts  immenses  ,  elle  re- 
cueillit de  belles  prémices.  Nous  le  disons  même  aux 
sauvages  païens  ou  protestants:  «Vos  pères  furent  ca- 
tholiques. »  Ils  nous  écoutent  ,  et  il  y  a  parmi  eux  assez 
de  souvenirs  pour  que  ce  fait  ne  soit  pas  contesté,  assez 
d'intelligence  pour  qu'il  soit  compris. 

«  Par  conséquent,  dans  ceux  qui  furent  autrefois  ici  le 
peuple  de  Dieu ,  toute  cette  postérité  sauvage  doit  trou- 
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ver  des  bénédictions.  C'est  notre  pensée,  c'est  notre  es- 
poir 5  et  c'est  aussi  un  encouragement  accordé  à  notre 
faiblesse.  Car,  aussi  bien  que  nos  néophytes,  nous  avons 
besoin  de  nous  rappeler  le  passé  et  d'y  voir  nos  pères. 
Il  est  vrai  que ,  par  la  comparaison ,  ce  passé  nous  hu- 
milie et  pourrait  nous  abattre  ;  mais  aussi ,  sous  tant 
d'autres  rapports ,  il  est  bien  propre  à  nous  donner  des 
forces. 

«Que  Dieu  soit  béni!  Il  a  daigné  nous  appeler,  et 
nous  sommes  venus  avec  joie  et  confiance  ;  nous  avons 
commencé  cette  œuvre  de  salut,  et  nous  la  continuons, 
animés  des  mêmes  sentiments,  parce  que  nous  comp- 
tons sur  les  grâces  si  puissantes  de  l'Eglise  ,  sur  celles 
de  notre  vocation  spéciale ,  et  sur  les  prières  que  fait 
pour  nous  l'Association ,  véritable  miracle  de  Providence 
opéré  pour  être  un  nouveau  et  puissant  auxiliaire  du 
miracle  toujours  subsistant  de  la  propagation  de  la  foi. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect  et  la 
plus  vive  reconnaissance  ,  Messieurs  , 

«  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 
«  P.  Chazelle.  ■ 
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COLOMBIE. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bolduc  ,  Missionnaire 
apostolique,  à  M.  Cayenne. 

« 

CowHlz,  le  15  février  1844. 


a  Monsieur, 

o  Voilà  près  d'un  an  que  je  n'ai  pas  eu  la  satisfaction 
de  pouvoir  vous  écrire.  Depuis  cette  époque  j'ai  fait  en- 
core, parmi  nos  sauvages,  de  nouvelles  excursions  dont  je 
me  propose  de  vous  rendre  compte  ,  après  vous  avoir 
dit  quelques  mots  sur  les  vastes  solitudes  que  nous  évan- 
gélisons. 

a  D'après  les  rapports  des  premiers  navigateurs  an- 
glais qui  visitèrent  les  côtes  de  l'Amérique,  au  nord  du 
fleuve  Colombia,  il  paraît  que  le  territoire  portant  le  même 
nom  fut  anciennement  découvert  et  habité  par  des  Espa- 
gnols ;  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  ruines  en  briques, 
restes  de  ces  premiers  établissements,  formés  dans  la  vue 
d'attirer  les  nations  sauvages  à  la  connaissance  de  l'Evan- 
gile. Parmi  les  indigènes  on  a  trouvé  ici  des  reliques  at- 
testant ce  fait;  un  crucifix  de  cuivre,  tout  usé, est  de  temps 
immémorial  au  pouvoir  d'une  tribu.  Comment,  par  qui 
fut-il  apporté?  voilà  ce  qu'elle  ne  peut  dire.  C'est  très- 
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probablement  vers  le  temps  où  ils  s'emparèrent  de  la  Ca- 
lifornie, que  les  Espagnols  formèrent  un  établissement  sur 
l'île  Vancouver,  séparée  de  la  terre-ferme  par  le  détroit 
de  Juan  de  Fuca.  Gray  découvrit  le  fleuve  Colombia  ;  Van- 
couver le  remonta  jusqu'à  la  pointe  où  est  bâti  le  fort  qui 
porte  son  nom,  et  prit  possession  du  pays  environnant. 

«  La  vaste  contrée  qui  s'étend  entre  les  Montagnes- 
Rocheuses  et  rOcéan  pacifique ,  se  divise  en  deux  zones 
distinctes  par  leur  climat,  par  leur  aspect,  par  leurs  pro- 
ductions; la  ligne  de  séparation  court  parallèlement  aux 
rivages  de  la  mer  du  sud,  dont  elle  se  tient  éloignée  d'en- 
viron deux  cents  milles.  Moins  boisée  que  les  régions 
de  l'ouest ,  la  partie  orientale  s'élève  par  plateaux,  dont 
les  plus  éloignés  servent  de  base  aux  monts  Hood,  Sainte- 
Hélène,  Reignier  et  Baker.  Les  cimes  de  ces  montagnes  s'é- 
lancent dans  les  airs  à  une  hauteur  de  quinze  à  seize  mille 
pieds,  et  sont  couronnées  de  neiges  éternelles.  L'année 
dernière,  les  monts  Baker  et  Sainte-Hélène  sont  devenus 
volcaniques  ;  et  même  depuis  quelques  mois  ,  le  premier 
a  éprouvé  des  changements  considérables  de  forme,  du 
côté  où  se  trouve  le  cratère.  Dans  la  zone  orientale,  le 
climat  est  sec  et  sain;  en  hiver  comme  en  été  la  pluie  y 
est  très-rare  ;  la  neige  ne  s'élève  jamais  à  plus  d'un  pied. 
On  n'y  voit  ni  marais  ni  plaines  inondées  parles  grandes 
eaux  ;  point  de  brumes  ;  aussi  les  fièvres  n'y  sont  pas 
connues. 

«  Dans  la  partie  inférieure,  depuis  octobre  jusqu'en 
mars,  les  pluies  sont  presque  continuelles  ;  des  nuages 
épais ,  dont  l'atmosphère  est  constamment  chargée , 
cachent  le  soleil  pendant  des  semaines  entières ,  et  il  n'est 
pas  rare  de  passer  jusqu'à  quinze  jours  sans  qu'on  puisse 
l'apercevoir.  Cependant ,  dès  qu'il  peut  se  faire  jour  à 
travers  les  vapeurs,  il  répand  aussitôt  dans  l'air  une  chaleur 
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douce  et  vivifiante.  Cet  hiver  a  été  lout  à  fait  remar- 
quable par  le  peu  de  pluie  que  l'on  a  eu  ;  pendant  une 
grande  partie  de  février  et  vers  le  commencement  de  mars 
le  temps  a  été  magnifique  ;  c'était  comme  au  mois  de  mai  ; 
l'herbe  croissait  dans  les  prairies ,  les  fraisiers  étaient  en 
pleine  floraison. 

«  En  mars,  les  pluies  sont  plus  rares  ;  un  soleil  ardent 
réchauffe  la  nature,  qui  se  pare  d'une  verdure  naissante. 
Le  blé  semé  en  automne,  peut  déjà  en  avril  rivaliser  de 
beauté  avec  celui  qu'on  voit  dans  le  Canada  au  mois  de 
juin.  Dès  lors  et  pour  tout  l'été ,  temps  clair  et  fortes 
chaleurs.  Quelquefois  cependant  d'épais  nuages  s'amon- 
cellent ;  on  dirait  qu'ils  vont  se  fondre  en  torrents  de 
pluie;  mais  bientôt  ils  se  dissipent  sans  avoir  fait  en- 
tendre de  coups  de  tonnerre ,  sans  même  donner  la 
moindre  ondée,  que  les  moissons  paraissent  désirer  si  ar- 
demment. 

«Dans  le  mois  de  juin,  les  rivières  gonflées  par  la  fonte 
des  neiges  sur  les  montagnes,  inondent  les  plaines  basses, 
et  augmentent  encore  les  dépôts  d'eau  croupissante  for- 
més par  les  pluies  d'hiver.  Les  vapeurs  qui  s'en  élèvent 
sous  un  soleil  brûlant ,  occasionnent  ou  entretiennent  les 
fièvres  tremblantes,  plus  fréquentes  dans  les  années  où  les 
rivières  ont  été  plus  débordées. 

«  Cette  maladie  règne  dans  presque  tout  le  pays  de- 
puis la  fin  d'août  jusqu'.à  la  mi- octobre.  Il  est  générale- 
ment assez  rare  que  ceux  qui  en  sont  une  fois  attaqués , 
ne  le  soient  pas  plusieurs  années  de  suite;  et  comme  je 
l'ai  eue  cette  année  pendant  plus  d'un  mois,  j'ai  tout  lieu 
de  craindre  encore  pour  l'avenir  quelques  nouveaux 
accès. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  ont  été  épouvanta- 
bles les  ravages  que  ces  fièvres  ont  portés  parmi  les  nom-^ 
TOM.  XVII.   103.  30 
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breuses  tribus  qui  habilaient  autrefois  les  bords  du  Ca- 
lombia.  11  suflit  de  dire  qu'on  a  trouvé  de  gros  camps 
indiens  entièrement  détruits  par  ce  fléau.  Quand  les  sau- 
vages se  sentaient  attaqués ,  ils  allaient  sans  perdre  de 
temps  se  précipiter  dans  les  eaux  froides  des  rivières,  et 
ils  mouraient  sur-le-ciiamp.  Les  blancs,  avec  les  soins 
convenables ,  n'en  meurent  jamais. 

«  Il  me  semble  que  l'année  dernière,  je  vous  ai  annoncé 
que  je  devais  faire  une  Mission  dans  Puget-Sound ,  et 
pénétrer,  si  je  pouvais,  jusque  dans  l'île  Vancouver; 
cette  Mission  a  eu  lieu  et  je  vais  vous  eu  dire  quelques 
mots. 

«  Pour  parvenir  à  mon  but,  il  eût  été  peut-être 
dangereux  de  pénétrer  seul  dans  la  grande  île  Vancouver  ; 
aucun  prêtre  ne  s'y  était  encore  montré,  et  les  sauvages 
de  cet  endroit  ne  sont  pas  encore  bien  familiarisés  avec 
les  blancs.  Or,  en  ce  temps-là,  l'honorable  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson  se  préparait  à  aller  bâtir  un  fort  à 
l'extrémité  sud  de  cette  île.  M.  Douglas  qui  devait  diriger 
cette  expédition  m'invita  généreusement  à  prendre  pas- 
sage à  bord  de  son  vaisseau.  J'acceptai  bien  volontiers 
ses  offres,  et  je  quittai  Cowlitz  le  7  mars  pour  me  rendre 
à  Skwally. 

«  Le  steamboat  le  Beaver  (le  Castor)  nous  attendait 
depuis  quelques  jours;  cependant,  comme  il  y  avait  plu- 
sieurs préparatifs  à  faire  pour  le  voyage,  nous  ne  mon- 
tâmes à  bord  que  le  13  au  matin.  Après  avoir  marché 
toute  la  journée  du  13,  nous  ancrâmes  dans  un  remous 
formé  par  une  pointe  de  l'île  Whidbey,  appelée  Pointe- 
Perdrix.  Des  lignes  furent  aussitôt  préparées,  et,  pendant 
la  veillée,  nous  eiimes  le  plaisir  de  prendre,  pour  le 
dîner  du  lendemain,  une  grande  quantité  d'excellents 
poissons ,  assez  semblables  pour  la  forme  et  pour  le  goût 
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à  la  morue  du  Canada;  j'en  ai  remarqué  plusieurs  de  qua- 
tre pieds  de  long. 

*Les  eaux  de  la  baie  de  Pnget  sont  richement  peuplées. 
Le  saumon  y  abonde,  c'est  la  plus  grande  ressonrce  des 
indigènes.  Dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septem- 
bre surtout,  ils  en  prennent  à  ne  savoir  qu'en  faire.  On 
trouve  ici  une  espèce  de  poisson  bien  plus  petit  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ^  et  qui  paraît  être  particulier  à  la 
côte  du  Nord-Ouest.  On  le  voit  remonter  les  rivières  au 
printemps  en  quantité  prodigieuse.  Il  contient  une  telle 
abondance  de  graisse^  que  quand  il  a  été  pris  dans  la 
bonne  saison  et  qu'il  est  un  peu  sec,  on  peut  ralluma" 
par  le  bout  de  la  queue  et  il  brûle  comme  une  chandelle 
jusqu'à  la  tête.  Les  sauvages  en  font  une  excellenle  huile 
(jui  leur  sert  à  assaisonner  leurs  aliments. 

«  Le  14,  de  bon  matin  ,  nous  levâmes  l'ancre  et  diri- 
geâmes notre  course  vers  l'entrée  du  détroit  de  Juan  de 
Fuca.  Nousallâmes  à  terre,  et,  après  avoir  visité  un  petit 
camp  de  sauvages  de  la  grande  tribu  des  Klalams,  nous 
nous  portâmes  sur  la  pointe  sud  de  l'île  Vancouver.  11 
était  à  peu  près  quatre  heures  du  soir ,  lorsque  nous  y 
arrivâmes.  Nous  n'aperçûmes  d'abord  que  deux  canots  ; 
mais  ayant  tiré  deux  coups  de  canon,  nous  vîmes  les  in- 
digènes sortir  de  leurs  retraites  et  entourer  le  sleam- 
Jboal.  Le  lendemain,  les  pirogues  arrivèrent  de  tous  côtés. 
.Je  descendis  alors  à  terre  avec  le  commandant  de  l'expé- 
dition et  le  capitaine  du  vaisseau;  cependant  cène  fut 
qu'au  bout  de  quelques  jours,  c'est-à-dire  lorsque  j'eus 
des  preuves  non  équivoques  des  bonnes  dispositions  des 
Indiens  que  je  me  rendis  à  leur  village ,  situé  à  six  mil- 
k«  du  port,  au  fond  d'une  charmante  petite  baie. 

«  Comme  presque  toutes  les  tribus  d'alentour ,  celle  ci 
possède  un  petit  fort  en  pieux  d'environ  cent  cinquoîîie 
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pieds  carrés.  On  se  fortifie  ainsi  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  surprises  des  Yougletats,  tribu  puissante  et  guer- 
rière ,  dont  une  partie  campe  sur  l'île  Vancouver  elle- 
même  ;  le  reste  habite  sur  le  continent ,  au  nord  de  la 
rivière  Fraser.  Ces  féroces  ennemis  tombent  ordinairement 
de  nuit  sur  les  villages  qu'ils  veulent  détruire ,  massacrent 
autant  d'hommes  qu'ils  peuvent,  et  prennent  les  femmes 
et  les  enfants  pour  esclaves. 

«  A  mon  arrivée,  toute  la  tribu ,  hommes ,  femmes  et 
enfants,  se  rangea  sur  deux  lignes  pour  me  donner  la 
main  ,  cérémonie  que  ces  sauvages  n'omettent  jamais.  Je 
les  assemblai  tous  dans  la  plus  grande  loge ,  celle  du 
chef;  et  là  je  leur  parlai  de  l'existence  d'un  Dieu  créateur 
de  toutes  choses ,  des  récompenses  qu'il  promet  aux  bon- 
nes actions ,  et  des  châtiments  éternels  dont  il  punira  le 
crime.  Mes  instructions  furent  souvent  interrompues  par 
les  harangues  de  mes  auditeurs.  En  voici  une  que  j'ai 
crue  propre  à  vous  intéresser.  Au  milieu  de  la  foule  je  vis 
un  homme  d'environ  treole  ans  qui  se  leva  précipitam- 
ment et  me  dit  :  «  Chef  (1),  écoule-moi.  Il  y  a  bien  dix 
«  ans,  j"ai  entendu  dire  qu'il  y  avait  un  maître  en  haut 
■  qui  n'aimait  point  le  mal,  et  que ,  parmi  les  Français, 
«  il  se  trouvait  des  hommes  qui  apprenaient  à  connaître 
«  ce  maître.  J'ai  aussi  entendu  dire  qu'il  viendrait  un 
«  jour  de  ces  hommes-là  sur  nos  terres.  Depuis  ce  temps, 
u  mon  cœur,  qui  auparavant  était  très-méchant,  est 
«  devenu  bon  ;  je  ne  fais  plus  de  mal.  Maintenant  que 
•  lu  es  arrivé  chez  nous ,  tous  nos  cœurs  sont  contents.  » 

«  Un  jour  que  je  leur  parlais  du  baptême  et  que  je  leur 


1)  Ils  donnent  généralement  le  nom  de  chef,  dans  leur  langue  siab  ,  à 
out  personnage  de  dislinqion. 
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disais  que  déjà  plusieurs  nations  avaient  fait  régénérer  leurs 
enfants ,  un  vieillard  se  leva  et  me  dit  :  «  Tes  paroles  sont 
«  bonnes  ;  mais  on  nous  a  rapporté  que- ceux  qui  ont  été 
«  baptiscschez  les  Kwaitlens  et  lesKawitshins  (à  la  rivière 
«  Fraser)  sont  morts  presfljue  aussitôt;  cependant,  comme 
«  lu  dis  que  c'est  une  bonne  chose ,  nous  te  croyons. 
«  Puisque  l'eau  sainte  leur  fera  voir  le  maître  d'en  haut 
«  après  leur  mort ,  baptise  tous  ceux  de  notre  camp  ;  fais- 
«  leur  cette  charité,  car  ils  meurent  presque  tous.  »  Je 
leur  promis  que  je  reviendrais,  le  dimanche^  pour  conférer 
ce  sacrement  et  que  tous  devaient  s'y  trouver. 

«  Cependant  le  bvuit  de  mon  arrivée  s'étant  ré- 
pandu ,  plusieurs  nations  voisines  arrivèrent  en  masse.  » 

«  Le  18  ,  qui  était  un  samedi ,  fut  employé  à  la  con* 
struction  d'une  espèce  de  vaste  reposoir  pour  célébrer  à 
terre  le  jour  du  Seigneur.  M.  Douglas  me  donna  plusieurs 
de  ses  hommes  pour  m'aider  dans  cet  ouvrage.  De  longues 
branches  de  sapin  formèrent  les  côtés  de  cette  chapelle 
agreste ,  et  les  tendelets  du  steamboat ,  la  couverture. 

«  Le  dimanche  au  matin ,  plus  de  douze  cents  sauvages 
des  trois  grandes  tribus  Kawitshins,  Klalamset  Isamislis 
étaient  rassemblés  autour  du  modeste  temple.  iS'olr« 
commandant  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  rendre  la  cérémonie  imposante;  il  me  donna  liberté 
entière  de  choisir  à  bord  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
décoration.  Lui-même,  il  assista  à  la  messe,  ainsi  que 
quelques  Canadiens  et  deux  dames  catholiques.  Ce  fut 
au  milieu  de  ce  concours  nombreux  que^  pour  la  pre- 
mière fois  ,  nos  saints  Mystères  furent  célébrés  sur  cette 
plage  depuis  tant  d'années  en  proie  aux  abominations  de 
l'enfer.  Fasse  le  ciel  que  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache 

ende  cette  terre  fertile,  et  lui  donne  de  produire   une 

abondante  moisson. 


«  Ce  jour  étant  celui  que  j'avais  fixé  pour  le  baptême 
des  enfants,  je  me  rendis  au  village  principal,  accompa- 
gné de  toute  la  ioule  qui  avait  assisté  au  service  divin. 
En  arrivant ,  il  fallut  encore  donner  la  main  à  plus  de 
six  cents  personnes.  Les  enfants  furent  disposés  sur  deux 
lignes  au  bord  de  la  mer  ;  je  leur  distribuai  à  chacun  un 
nom,  écrit  sur  un  petit  bout  de  papier ,  et  je  commençai 
la  cérémonie.  Il  pouvait  être  environ  dix  heures  du  ma- 
tin, et  lorsque  j'eus  fini  il  était  presque  nuit.  Alors ^  je 
comptai  les  nouveaux  chrétiens  et  j'en  trouvai  cent  deux. 
J'étais  épuisé  de  fatigue ,  et  néanmoins  je  dus  faire  encore 
plus  de  deux   lieues  à  pied  pour  revenir  au  steamboat. 

«  Suivant  le  plan  de  voyage  tracé  avant  notre  départ , 
BOUS  ne  devions  rester  ici  que  quelques  jours,  et  poursui- 
vre ensuite  notre  course  de  fort  en  fort,  jusqu'à  l'établis- 
sement des  Russes  à  Sitka  ;  mais  le  petit  navire  qui  por- 
tait les  provisions  destinées  aux  divers  établissements  delà 
côte,  était  attendu  de  jour  en  jour  et  n'arrivait  point.  Ce 
retard  me  contrariait  beaucoup.  M.  le  Grand- Vicaire 
m'avait  dit  que  son  intention  était  d'établir,  au  commen- 
cement de  l'été  ^  une  Mission  dans  Vile  Widbey,  et  que 
je  devais  en  faire  partie.  Voyant  donc  qu'à  la  suite  de  la 
caravane,  je  ne  pourrais  pas  être  de  retour  assez  tôt  pour 
remplir  ses  vues ,  je  me  décidai  à  revenir  sans  délai  sur 
mes  pas.  J'achetai  un  canot,  et ,  ayant  engagé  le  chef  des 
Isamishs  et  dix  de  ses  gens  à  me  conduire  directement  à 
l'île  Widbey,  je  quittai  Vancouver  le  24  de  mars,  em- 
portant avec  moi  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnais- 
sance pour  tous  les  égards  du  commandant  de  l'expédi- 
lion  et  du  capitaine  Brotchie ,  dont  j'avais  eu  tant  à  me 
louer  pendant  la  traversée  des  îles  Sandwich  au  fort 
Geprge. 

«  La  mer  était  bien  calme,  mais  le  temps  était  couN-ert 
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d'une  brume  épaisse.  Par  précauiion  ,  j'avais  pris  un 
compas,  sans  quoi  je  me  serais  inclnbiinljlcmi'nt  égaré, 
ayant  une  traversée  de  vingi-sopt  milles  à  faire.  Le  pre- 
mier jour  nous  atteignîmes  une  petite  île  qui  se  trouve 
entre  l'extrémité  de  Vancouver  et  le  continent.  Nous  y 
passâmes  la  nuit.  Mes  Indiens  qui  avaient  tué  un  loup 
raarin  d'un  coup  de  fusil,  firent  grand  festin  le  soir.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  un  sauvage  peut  manger  dans 
un  seul  repas  ;  mais,  s'il  est  vorace  dans  l'abondance,  il 
sait  aussi  jeûner  plusieurs  jours  de  suite,  sans  en  éproiH 
ver  beaucoup  de  fatigue. 

«  Le  25  ,  il  faisait  une  forte  brise  du  Nord-Ouest;  mes 
rameurs  avant  de  s'éloigner  du  rivage,  montèrent  sur  une 
colline  pour  reconnaître  si  la  mer  était  bien  grosse  au 
milieu  du  Détroit.  Ils  furent  assez  long-temps  à  se  déci- 
der. Enfin  ils  dirent  qu'avec  l'aide  d'une  voile  on  pourrait 
se  tirer  d'affaire.  Un  mât  fut  donc  préparé,  une  couver- 
ture servit  de  voile  ^  et  nous  voilà  à  la  merci  des  flots. 
Vers  trois  heures  de  l'après-midi  ^  nous  abordâmes  à  l'île 
Widbey,  non  sans  avoir  couru  quelque  danger. 

«  Un  grand  nombre  de  sauvages  Klalams  et  Skadjâts 
vinrent  me  recevoir  sur  le  bord  de  la  mer.  Je  connaissais 
de  réputation  le  premier  chef  des  Skadjâis  et  je  demandai 
à  le  voir  :  on  me  répondit  qu'il  était  parti  depuis  deux 
jom's  pour  l'île  Vancouver,  afin  de  m'y  rencontrer.  A  sa 
place,  on  me  présenta  ses  deux  fils.  L'un  d'eux,  en  me 
serrant  la  main  ,  me  dit  :  «  Mon  père  Netlam  n'est  pas 
«  ici ,  il  est  allé  à  Kamosom  (nom  de  la  pointe  sud  de 
«  l'île  Vancouver)  pour  t'y  voir;  mais  s'il  apprend  que 
«  tu  es  ici ,  il  va  revenir  à  la  course.  11  sera  bien  con- 
«  tent  si  tu  restes  parmi  nous,  car  il  est  fatigué  de  dire 
«  la  messe  tous  les  dimanches  et  de  prêcher  à  ses  gens!  » 
J'ai  su  plus  tard  que  sa  messe  consistait  à  expliquer  aux 
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sauvages  de  sa  tribu  l'échelle  chronologico-historique  de 
la  religion  ,  à  faire  force  signes  de  croix  et  à  chanter  quel- 
ques cantiques  avec  le  Kyrie,  eleison. 

tt  Je  dressai  ma  tente  près  de  la  croix  que  M.  Blanchet 
avait  plantée  dans  cette  île  en  1840  ,  lorsqu'il  y  aborda 
pour  la  première  fois.  Le  lendemain ,  tout  le  camp  des 
Skadjâts  se  rendit  près  de  moi  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Pour  vous  donner  une  idée  delà  population  de  cette 
tribu  j  il  suffit  de  vous  dire  que  je  donnai  la  main  à  une 
file  de  six  cent  cinquante  personnes ,  et  ce  n'était  pas 
tout;  plus  de  cent  cinquante  Indiens  qui  avaient  passé  la 
nuit  près  de  ma  tente ,  n'étaient  point  de  ce  nombre ,  et 
presque  tous  les  vieillards ,  les  femmes  âgées  et  beaucoup 
d'enfants  étaient  restés  dans  leurs  cabanes.  Après  l'in- 
struction ,  plusieurs  cantiques  furent  chantés  avec  un  ton- 
nerre de  voix  étourdissant. 

«  Plusieurs  parents  m'avaient  prié  de  baptiser  leurs 
enfants;  je  me  rendis  au  village  et  demandai  qu'on  me 
présentât  tous  les  jeunes  Indiens,  au-dessous  de  sept  ans, 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  la  grâce  de  la  régénération. 
Aucun  d'eux  ne  fut  oublié;  ils  étaient  au  nombre  de  cenC 
cinquante.  Cette  fois  ,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  une  pe- 
tite prairie,  entourée  de  hauts  sapins  séculaires.  Il  n'était 
pas  midi  lorsque  je  commençai  et  je  ne  finis  qu'au  coucher 
du  soleil.  J'étais  mort  de  fatigue;  le  ciel  avait  été  sans 
nuages  et  le  soleil  ardent ,  ce  qui  m'avait  causé  un  \io- 
lent  mal  de  tête.  De  plus ,  un  bien  mince  déjeuner  que 
f  avais  pris  de  bon  malin,  dut  me  soutenir  jusqu'à  la  nuit 
close. 

«  Le  27,  le  chef  des  Skadjâts  me  déclara  qu'il  ne  con- 
venait point  que  je  fusse  logé  dans  une  maison  de  toile 
(sous  une  tente)  :  «  C'est  pourquoi ,  ajouta-t-il ,  demain 
«  tu  me  diras  où  tu  veux  que  nous  te  construisions  ime 
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«  demeure,  et  lu  verras  combien  ma  parole  eslpuissanlc 
«  quand  je  parle  à  mes  gens.  »  Voyant  la  bonne  volonté 
de  ce  chef,  je  lui  indiquai  une  petite  éminencc ,  et  aussi- 
tôt je  vis  arriver  plus  de  deux  cents  travailleurs;  quel- 
ques-uns avaient  des  haches  et  étaient  destinés  à  couper 
le  bois  ;  les  autres  devaient  le  charrier  sur  leurs  épaules. 
Quatre  des  plus  habiles  se  mirent  en  devoir  d'ajuster  la 
charpente.  En  deux  jours  tout  fut  terminé  ,  et  je  me  trou- 
vai installé  dans  une  maison  de  vingt-huit  pieds  de  long 
sur  vingt-cinq  de  large.  Bien  entendu  que  le  bois  était 
brut  ;  mais  le  toit  était  couvert  en  écorce  de  cèdre ,  et 
l'intérieur  revélu  de  nattes  de  jonc.  Pendant  toute  la  se- 
maine ,  je  fis  plusieurs  instructions  à  ces  sauvages ,  et 
leur  appris  des  cantiques;  car ,  avec  eux,  si  on  ne  chante 
pas,  les  meilleures  choses  ne  valent  rien  ;  il  leur  faut  du 
bruit. 

«J'avais  terminé  les  exercices  de  la  Mission,  lorsqu'ar- 
rivèrent  plusieurs  sauvages  du  continent.  Dès  qu'ils  m'a- 
perçurent, ils  se  jetèrent  à  genoux  près  de  moi,  et  s'expri- 
mèrent ainsi  :  «  Prêtre,  voilà  quatre  jours  que  nous  sommes 
«  en  chemin  pour  te  venir  voir ,  nous  avons  marché  la 
«  nuit  comme  le  jour  et  presque  sans  manger.  Mainte- 
ce  nant  que  nous  te  voyons,  nos  cœurs  sont  dans  une 
«  grande  joie.  Aie  donc  pitié  de  nous  ;  nous  avons  ap- 
«  pris  qu'il  y  a  un  maître  en  liaut^  mais  nous  ne  savons  pas 
«  lui  parler.  Viens  chez  nous  ,  tu  baptiseras  nos  enfants 
«  comme  tu  as  baptisé  ceux  des  Skadjàts.  »  J'étais  at- 
tendri par  ces  paroles.  Assurément,  je  n'aurais  fait  au- 
cune difficulté  de  les  suivre  dans  leurs  forêts;  mais  je 
n'avais  que  peu  de  jours  pour  me  rendre  à  Skwally  où 
j'étais  annoncé.  Il  fallut  partir. 

«  Je  quittai  ces  bons  Indiens  le  3  d'avTil.  Pendant 
mon  séjour  au  milieu  d'eux ,  je  n'ai  éprouvé  que  des  cou- 
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soîaîions.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  nourri ,  et  bien  certaine- 
ment ils  sont  allés  au  delà  de  mes  désirs. 

a  Vous  voyez,  Monsieur,  par  celte  relation  que  les 
sauvages  de  la  baie  de  Puget  montrent  assez  de  zèle  pour 
la  religion;  cependant  ils  ne  comprennent  guère  l'éten- 
due de  ce  mot.  S'il  ne  s'agissait  que  de  savoir  quelques 
prières  et  de  chanter  des  cantiques  pour  être  chrétien ,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne  voulût  le  devenir.  Mais  il  est 
un  point  capital  qui  les  retient ,  c'est  la  réforme  des 
mœurs.  Aussitôt  qu'on  touche  cette  corde ,  leur  ardeur  se 
change  en  indifférence.  Les  chefs  ont  beau  faire  à  ce  sujet 
de  véhémentes  harangues  à  leurs  gens ,  quelle  impression 
peuvent-ils  produire,  eux  qui  sont  les  plus  coupables! 
Je  ne  me  défie  nullement  de  la  Providence  ;  mais  on  peut 
dire ,  sans  trop  s'exposer  à  commettre  d'erreur  ,  que  nos 
principales  espérances  ne  reposent  pas  sur  les  tribus  qui 
habitent  les  bords  de  l'Océan,  ou  qui  sont  fixées  à  l'em- 
bouchure des  nombreuses  rivières  qui  s'y  jettent. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur ,  votre  très-humble 
serviteur, 

«  J.-B.-Z.  BoLDUC ,  Miss,  apost.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  de  Smet ,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  M.  de  Smet ,  sou  frcre,  à  Gand  (1). 


Sainte-Marie  du  Wallameile,  9  octobre  :Î844. 


«  Mon  cher  Frère  , 

«  C'est  après  une  navigation  de  près  de  huit  mois 
que,  le  28  juillet,  nous  découvrîmes  les  côtes  de  rOiégon. 
Oh  !  quelle  joie  alors  !  quels  transports  d'allégresse  !  quelles 
actions  de  grâces  dans  nos  cœurs  et  sur  nos  lèvres  !  Tous , 
nous  entonnâmes  l'hymne  de  la  reconnaissance,  le  Te 
Deum;  mais  à  peine  nous  étions-nous  livrés  aux  premiers 
sentiments  de  bonheur,  que  l'idée  de  nouveaux  périls  à 
affronter  vint  renouveler  toutes  nos  inquiétudes  :  nous 
approchions  du  Colombia.  L'embouchure  de  ce  fleuve 
est  d'un  accès  difficile  et  dangereux,  même  pour  les  ma- 
rins pourvus  de  bonnes  cartes;  et  nous  savions  que  notre 
capitaine ,  n'ayant  pu  en  aucune  manière  s'en  procurer, 
ne  conaaissait  pas  les  rochers  et  les  brisants ,  qui  rendent 


(1)  Oa  sait  que  les  PP.  De  Smet  et  Vercruysse,  accompagnes  de 
quatre  autres  membres  de  la  même  Compagnie  et  de  six  sœurs  de  la 
CoDgrégalian  de  Notre-Dame,  quittèrent  le  port  d'Anrers  le  12  décem- 
bre 1843  pour  se  rendre  aux  Menlagnes-Roeheuses .  Le  naTire  Vlnfati- 
gé)lt  qui  les  portait,  apràs  avoir  traverié  l'Océan  Atlantique,  doublé  !a 
pointe  méridionale  de  l'Amérique  du  sud  et  remonté  l'Océan  Pacifiqi:e, 
«riva  le  28  juillet  1844  en  vue  des  côtes  de  VOrégon,  et  le  5  août  swi" 
Yant  il  mouilla  au  fort  Yancouoer  situé  snr  la  rive  du  fleuve  Colomlia. 
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l'entrée  du  fleuve  presque  infranchissable  dans  la  saison 
oiî  nous  étions. 

«  Nous  aperçûmes  bientôt  le  cap  Désappointement,  qui 
semble  indiquer  aux  voyageurs  la  route  qu'ils  doivent  sui- 
vre. Comme  il  était  déjà  tard ,  le  capitaine  prit  la  résolu- 
tion de  virer  de  bord ,  pour  éviter  les  côtes  pendant  la 
nuit.  Pendant  que  le  vaisseau  s'éloignait  de  la  terre  ferme^ 
nous  considérions  de  loin  les  hautes  montagnes  et  les 
\astes  forêts  de  l'Orégon.  Çà  et  là ,  nous  vîmes  s'élever  la 
fumée  des  cabanes  de  nos  sauvages.  A  cette  vue  une  foule 
de  sentiments  s'emparèrent  de  notre  âme;  les  redire  ici  ne 
me  serait  pas  possible.  Il  faut  avoir  été  dans  notre  position 
pour  comprendre  ce  que  nous  sentîmes  alors  ;  notre  cœur 
palpitait  de  joie  à  l'aspect  de  ces  pays  immenses,  où  se 
trouvent  tant  d'âmes  abandonnées,  naissant,  vieillissant 
et  mourant  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité,  faute  de  Mis- 
sionnaires ;  malheur  auquel  nous  allions  mettre  un  terme, 
sinon  pour  tous,  du  moins  pour  un  grand  nombre. 

«  Le  29,  tous  les  Pères  célébrèrent  le  saint  Sacrifice  ; 
nous  voulions  faire  une  dernière  violence  au  ciel.  Le  com- 
mencement de  ce  jour  fut  sombre ,  nos  esprits  l'étaient 
aussi  ;  vers  dix  heures  le  temps  s'éclaircit  et  nous  permit 
d'approcher,  avec  précaution ,  de  cette  vaste  et  affreuse 
embouchure  du  Colombia.  On  ne  tarda  pas  à  déi!fcuvrir 
d'énormes  brisants ,  signe  certain  d'un  banc  de  sable  de 
plusieurs  milles  d'étendue.  Les  écueils  traversent  le  fleuve 
dans  toute  sa  largeur,  et  présentent  une.  barre  qui 
semble  en  interdire  l'entrée.  Cette  vue  nous  jeta  vrai- 
ment dans  la  consternation  ;  on  sentait  qu'il  était  inu- 
tile de  tenter  le  passage ,  et  qu'infailliblement  nous  y  trou- 
verions notre  perte. 

«  Dans  cette  triste  situation ,  que  faire ,  que  devenir, 
où  aller? 
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«  Le  30,  le  capilainc  se  trouvant  au  haut  du  mât  pour 
faire  quelques  découvertes  ,  aperçut  un  navire  qui  longeait 
le  cap  pour  sortir  du  fleuve.  On  ne  le  vit  que  peu  de  temps, 
car  il  alla  jeter  l'ancre  derrière  un  rocher,  en  attendant  le 
vent  favorable.  Nous  conjecturâmes  alors  que  le  fleuve 
était  encore  praticable,  et  nous  espérâmes  pouvoir  nous 
diriger  sur  la  course  de  ce  navire. 

«  Vers  trois  heures ,  le  capitaine  envoya  le  lieutenant 
avec  quatre  matelots  pour  sonder  les  brisants  et  chercher 
une  voie  pour  entrer  le  lendemain,  31  juillet,  jour  delà 
fête  de  saint  Ignace  :  cette  heureuse  coïncidence  ranima 
nos  espérances  et  releva  nos  courages.  Nous  attendions  tout 
de  la  protection  de  notre  fondateur,  et  nous  le  priâmes,  avec 
toute  la  ferveur  dont  nous  étions  capables ,  de  ne  pas  nous 
abandonner  dans  ce  péril  extrême.  Ce  devoir  rempli,  on 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  sur  le  tillac ,  pour 
découvrir  la  chaloupe  montée  par  le  lieutenant.  Vers  les 
onze  heures  ,  elle  rejoignit  ï Infatigable; les  visages  tristes 
et  découragés  des  matelots  nous  annonçaient  de  mauvaises 
nouvelles,  on  n'osait  les  interroger...  Cependant  le  lieu- 
tenant dit  au  capitaine  qu'il  n'avait  pas  trouvé  d'obstacles, 
et  que  la  veille ,  à  onze  heures  du  soir,  il  avait  traversé 
la  barre  avec  cinq  brasses  d'eau  (  30  pieds).  Alors  on  dé- 
ploya les  voiles ,  et  Y  Infatigable  s'avança  à  la  faveur  d'une 
légère  brise.  Le  ciel  était  pur,  le  soleil  brillait  de  tout  son 
éclat ,  depuis  longtemps  nous  n'avions  pas  eu  une  aussi 
belle  journée. 

«  Il  ne  manquait  plus,  pour  la  rendre  la  plus  belle  de 
notre  voyage ,  que  l'heureuse  entrée  dans  le  fleuve.  A  me- 
sure qu'on  approchait,  tous  redoublèrent  leurs  prières, 
chacun  se  recueillait  et  se  tenait  prêt  à  tout  événement. 
Cependant  le  vigilant  et  courageux  capitaine  ordonne  de 
jeter  le  plomb.  Un  matelot  s'attache  au  dehors  du  vaisseau 
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et  sonde  ;  on  entend  le  cri  :  7  brasses.  De  cinq  en  cinq 
minutes  le  cri  se  renouvelle  ;  puis  6  brasses...  5  brasses... 
le  nombre  diminuait  toujours.  On  devine  combien  chaque 
cri  devait  faire  palpiter  nos  cœurs.  Mais  quand  on  cria 
3  brasses,  tout  espoir  s'évanouit;  car  c'était  le  minimum 
de  l'eau  nécessaire  au  navire.  On  crut  un  instant  que  le 
vaisseau  allait  se  briser  contre  les  récifs.  Le  lieutenant  dit 
au  capitaine  :  ^Nous  sommes  entre  la  vie  et  la  mort;  mais 
il  faut  avancer.  » 

ft  Le  Seigneur  voulait  mettre  notre  foi  à  l'épreuve,  il 
n'avait  pas  résolu  notre  perte.  Le  cri  de  4  brasses  se  fait 
entendre ,  on  respire  ,  on  prend  courage  ;  mais  le  danger 
n'était  pas  passé.  Nous  avions  encore  deux  milles  de  bri- 
sants à  franchir.  Un  second  cri  de  3  brasses  vint  de  nou- 
veau nous  remplir  d'épouvante.  Le  lieutenant  dit  alors  au 
capitaine  :  ^  Nous  nous  sommes  trompés  de  route.  y> — Bah! 
reprit  le  capitaine ,  ne  voyez-vous  pas  que  Tlnfatigable 
passe  partout?  Avancez...  Le  Ciel  était  pour  nous!  Sans 
lui,  ni  l'habileté  du  capitaine,  ni  la  bonté  du  navire ,  ni 
l'activité  de  l'équipage  n'eussent  pu  nous  préserver  d'uae 
perle  certaine.  Nous  étions  à  plus  de  cent  mètres  de  la 
bonne  voie ,  au  milieu  du  canal  du  Sud ,  que  jamais  vais- 
seau n'avait  traversé.  Quelques  moments  après ,  nous  ap- 
prîmes d'une  manière  positive  que  nous  avions  échappé 
comme  par  miracle. 

«  En  effet,  notre  vaisseau  avait  pris,  d'abord,  une  bonne 
direction  à  l'entrée  du  fleuve;  mais  à  peu  de  distance  de 
son  embouchure ,  le  Colombia  se  divise  en  deux  branches 
formant  comme  deux  canaux  ;  l'un  au  Nord ,  non  loin  du 
cap  Désappointement ,  est  celui  que  nous  devions  suiwe  ; 
l'autre,  au  Sud,  n'est  point  fréquenté,  à  cause  des  bri- 
sants qui  en  barrent  l'entrée ,  et  sur  lesquels  nous  avons 
passé  les  premiers  et  probablement  les  derniers.  Nous 
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sûmes  encore  que  le  gouverneur  du  fort  Àstoria ,  nous 
ayant  aperçus  depuis  deux  jours,  s'était  rendu  à  Texiré- 
miié  du  cap  avec  quelques  sauvages  et  que,  pour  nous 
attirer  de  ce  côté ,  il  avait  allumé  de  grands  feux  ,  élevé 
un  drapeau  et  tiré  quelques  coups  de  fusil.  Nous  avons, 
il  est  vrai ,  remarqué  ces  signaux  ;  mais  nul  d'entre  nous 
n'en  avait  compris  le  motif.  Dieu  sans  doute  voulait  nous 
montrer  qu'il  est  assez  puissant  pour  nous  exposer  au  dan- 
gei'  et  nous  en  retirer  ensuite  sains  et  saufs.  Que  son  saint 
nom  soit  béni  !  gloire  aussi  à  saint  Ignace  qui  a  protégé  si 
visiblement  ses  enfants  le  jour  de  sa  fête. 

«  Vers  quatre  heures  et  demie,  un  canot  se  dirigea  vers 
nous;  il  était  monté  par  des  sauvages  Clapsops ,  ayant  à 
leur  tête  un  Américain  établi  sur  les  côtes;  leurs  cris 
étonnèrent  beaucoup  nos  Pères  et  les  sœurs  de  Notre-Dame. 
Nous  ne  pûmes  distinguer  que  le  mot  Catche  qu'ils  répé- 
taient à  l'inGni.  On  leur  fit  signe  d'approcher,  et  le  capi- 
taine leur  permit  de  monter  à  notre  bord.  Aussitôt  l'A- 
méricain m'aborde  et  m'expose  le  danger  que  nous  avions 
couru;  il  ajoute  qu'il  avait  voulu  venir  à  notre  secours , 
mais  que  les  sauvages,  voyant  le  péril ,  n'avaient  pas  osé 
s'y  exposer. 

a  De  leur  côté ,  les  Indiens  nous  racontaient  par  signes 
quelles  avaient  été  leurs  craintes ,  comment  à  chaque  in- 
stant ils  s'attendaient  à  voir  le  navire  renversé  et  brisé  ;  ils 
avaient  pleuré,  et  déchiré  leurs  vêlements,  sûi's  que, 
sans  l'intervention  du  Grand-Esprii,  nous  n'eussions  ja- 
mais échappé  au  péril.  En  vérité,  ces  braves  sauvages  ne 
s^étaient  pas  trompés.  C'est  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  connaissent  l'histoire  de  notre  passage  ;  ils  ne  cessent 
de  nous  en  féliciter,  comme  d'une  chose  unique  et  miei*- 
veiileuse. 

«  La  seconde  visite,  que  hous  reçûmes  à  bord  ,  fut  celle 
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de  quelques  Tckinouks ,  peuplade  établie  dans  l'immense 
forêt  qui  s'étend  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve.  Les 
Clapsops  occupent  la  rive  méridionale,  et  forment  une  po- 
pulation d'environ  cent  cinquante  hommes.  Les  Tchinouks 
habitent  trois  grands  villages  au  delà  de  la  forêt  ;  ces  deux 
nations ,  quoique  voisines ,  sont  ennemies  l'une  de  l'autre. 
Les  hommes  s'enveloppent  d'une  couverture  pour  paraître 
devant  les  blancs.  Ils  mettent  toute  leur  vanité  dans  leurs 
colliers  et  leurs  pendants  d'oreilles;  ils  donneraient  tout 
ce  qu'ils  possèdent  pour  s'en  procurer.  Ces  sauvages  se 
mettent  extrêmement  à  leur  aise  ;  il  faut  être  très-réservé 
avec  eux,  afin  d'empêcher  la  trop  grande  familiarité.  Il  leur 
suffit  qu'on  ne  les  chasse  point;  contents  pour  lors,  ils 
n'exigent  pas  qu'on  s'occupe  autrement  d'eux;  ils  sont  d'un 
naturel  paisible ,  leur  physionomie  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  peuples  civilisés;  ils  sont  robustes  et  bien  faits; 
trouvant  facilement  de  quoi  satisfaire  à  leurs  besoins ,  ils 
mènent  pour  la  plupart  une  vie  fainéante  et  oisive  ;  leur 
unique  occupation  est  la  pêche  et  la  chasse.  Le  saumon 
abonde  dans  leurs  fleuves ,  et  le  gibier  dans  leurs  forêts. 
Après  s'être  pourvus  chaque  jour  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire, ils  se  couchent  au  soleil  des  heures  entières,  sans 
bouger.  Ils  vivent  du  reste  dans  l'ignorance  la  plus  gros- 
sière de  la  religion. 

«  Le  lendemain  matin  nous  vîmes  une  chaloupe  qui 
s'efforçait  de  nous  rejoindre;  elle  portait  M.  Burney ,  le 
même  qui  les  jours  précédents  s'était,  du  haut  du  cap,  si 
vivement  intéressé  à  notre  sort.  Il  nous  aborda  avec  toute 
la  bienveillance  possible;  c'est  à  lui  que  la  garde  du  fort 
Jstoria  est  confiée;  il  y  fait  sa  résidence  avec  sa  famille, 
et  il  était  chargé,  de  la  part  deson  épouse  et  de  ses  enfants, 
de  nous  inviter  à  descendre  chez  lui ,  pour  leur  procurer 
le  plaisir  de  nous  voir.  Persuadé  qu'après  un  si  long  se- 
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jour  sur  me-,  celle  visilo  serait  (rès-ngr<'-;iljle  à  eli.ieun  do 
nous,  j'y  eonscnlis.  l'eiitlanl  que  eellc  lionoiaLlc  larnille 
nous  préparait  à  dîner,  nous  finies  une  petite  excursion 
dans  la  forêt  voisine.  Nous  y  adiiiiràmes  des  sapins  d'une 
hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuses.  Il  n'est  pus  rare 
d'en  rencontrer  de  deux  cents  pieds  de  haut  sur  quatre 
pieds  et  demi  de  diamètre.  On  nous  montra  un  tronc  de 
sapin  qui  avait  quaranle-deux  pieds  de  circonférence. 
Après  une  course  de  deux  heures,  ]\I.  Burncy  nous  re- 
conduisit au  fort. 

M  Dans  une  seconde  promenade ,  plusieurs  d'entre 
nous  admirèrent  des  tombeaux  de  sauvages.  Le  corps  du 
déJunt  est  placé  dans  une  espèce  de  canot ,  fabriqué  d'un 
tronc  d'arbre;  on  le  couvre  de  nalles  ou  de  peaux,  puis 
(m  le  suspend  à  un  arbre ,  ou  on  l'expose  sur  les  bords  de 
la  rivière.  Nous  vîmes  jus(|irà  douze  tombeaux  semblables, 
réunis  dans  un  môme  endroit;  ils  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  des  lieux  de  ditficile  accès ,  afin  d'èlre  ainsi 
plus  à  l'abri  des  animaux  féroces.  Non  loin  de  ce  ci- 
metière, un  de  nos  Pères  plus  curieux  que  les  autres, 
ayant  aperçu  à  l'écart  le  museau  d'iui  ours  qui  n'avait  pas 
l'air  trop  apprivoisé,  s'en  revint  saisi  d'une  panique  assez 
plaisante. 

«  Le  2  août ,  je  résolus  de  devancer  mes  compagnons 
au  fort  Fancouver,  pour  informer  le  Rév.  M.  BInnchet 
de  noire  heureuse  arrivée.  Du  reste,  voici  pour  nos  Pères 
ce  qui  concerne  le  reste  de  leur  voyage  :  le  3  et  le  4,  la 
marche  du  navire  fut  retardée  faute  de  vent;  d'un  coup 
d'œil  on  pouvait  apercevoir  le  chemin  qu'on  avait  fait  en 
trois  jours.  Vers  le  soir  une  légère  brise  se  leva  et  permit 
de  continuer  la  route.  Au  bout  de  quelques  heures ,  oa 
fut  au  delà  des  écueiîs  qui  se  prolongent  l'espace  de  six 
lieues.  Cette  distance  une  fois  parcourue ,  on  pput  tenir 
T03I.  xvn.  103.  31 
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consiaiiimenl  le  milieu  du  fleuve;  il  s'y  trouve  loujoui's 
une  quaniilé  d'eau  suffisante ,  iLais  les  nombreuses  sinuo- 
sités exigent  une  manœuvre  coniinucîie. 

«  Ici  la  rivière  est  des  plus  belles  :  surface  unie  comme 
un  cristal ,  courant  intercepté  à  la  vue  par  le  rétrécisse- 
înent  du  lit  ei  des  rochers,  mugissement  sourd  des  chutes 
et  des  cascades;  rien  n'est  plus  varié  ni  plus  agréable  que 
le  CoJomhia,  On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  richesse ,  ia 
variété  et  la  beauté  des  sites,  que  la  nature  offre  dans 
ces  régions  solitaires;  des  forêts  vierges  bordent  les  deux 
rives,  dans  presque  toute  leur  longueur;  elles  sont  cou- 
ronnées de  montagnes  également  boisées.  En  remontant 
le  Colomhia ,  on  rencontre  çà  et  là  d'assez  larges  baies, 
au  milieu  desquelles  de  joiies  petites  îles,  semées  sur 
ies  fioîs  comme  des  groupes  de  fleurs  et  de  verdure, 
présentent  un  coup  d'œil  charmant;  c'est  ici  que  Jes  ar- 
tistes devraient  venir  étudier  Icnr  art ,  ils  y  trouveraient 
les  vues  les  jilus  pittoresques  et  les  plus  gracieuses  qu'on 
puisse  imaginer  :  les  couleurs  les  plus  variées,  les  sites 
les  plus  ravissants  sont  prodigués  sur  celte  terre.  Pinson 
avançait ,  plus  les  peî"spectives  étaient  grandes  et  majes- 
tueuses. Enfin  le  o  aoiit,  le  navire  arriva  au  fort  Vancou- 
ver,  vers  les  sept  licurcs  du  soir.  M.  le  gouverneur,  homme 
plein  de  religion  ,  accompagné  de  son  épouse  et  des  per- 
sonnes les  plus  notables,  se  trouvait  sur  la  rive  pour  nous 
recevoir.  Nous  jeiâmes  l'ancre  ;  nous  nous  rendîmes  aus- 
sitôt au  fort,  oîi  nous  fûmes  accueillis  et  traités  avecloute 
la  cordialité  possible. 

«  Le  12,  après  huit  jours  d'attente,  arriva  le  Rév. 
M.  Blanchct.  Il  n'avait  pas  reçu  la  lettre  que  je  lui  avais 
<xrile  ;  mais  aussitôt  que  la  nouvelle  de  notre  arrivée  lui 
fut  parvenue,  il  se  hàla  de  nous  rejoindre,  accompagne 
d'un  bon  nombre  de  ses  paroissiens,  il  avait  voyagé  tout 
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uî;  jour  et  une  nuit  sans  s':irrêu;r.  Sa  présence  nous  coni- 
Lla  de  joie.  Quoûjue  nous  Insfeions  liès-bieii  au  fort,  noù* 
désirions  au  plus  tôt  parvenir  à  rcndroil  que  la  divine 
Providence  nous  avait  dosliné  ;  les  religieuses  de  leur  côlé 
soupiraient  a])rès  leur  nouveau  couvent  de  IPatlamctte» 
En  conséquence  M.  Blancliel  ordonna  les  prépara  lit'»  du 
dépari ,  et  le  14  nous  quiliâmes  le  l'on  Fancouver. 

<i  Un  adieu  bien  sensiljle  nous  l'oslait  à  faire  au  capi- 
taine de  notre  navire;  il  nous  attendait  au  bord  du  fleuve. 
L'émotion  fut  vive  de  part  et  d'autre  :  lorsque  peni:iant 
huit  mois  on  a  partagé  les  mêmes  dangers,  et  qu'ensemble 
on  a  vu  si  souvent  de  près  la  mort ,  on  ne  se  sépare  pas 
sans  larmes. 

«  IS'oire  petite  escadre  se  conipcsait  de  quatre  canojs, 
montés  par  les  pai-oissiens  de  M.  Rlanchet,  et  de  notre 
chaloupe;  nous  remontâmes  le  fleuve,  et  bientôt  rouscîi- 
iràmes  dans  la  rivière  ÏFallameUc ,  qui  se  jette  dans  le 
Columhia. 

«  Aux  approches  de  la  nuit ,  nous  amarrâjïîes  nos  bar- 
ques et  nous  allâmes  camper  sur  le  bord.  Là  nous  nous 
réunîmes  autour  du  feu  en  table  d'hole  assez  pittoresque; 
puis  nous  nous  livrâmes  au  repos;  mais  les  mariugouins 
vinrent  par  milliers  interrompre  notre  sommeil  ;  les  reli- 
gieuses, auxquelles  on  avait  cédé  la  lente,  no  furent  pas 
plus  épargnées  que  ceux  qui  dormaient  à  la  belle  étoile. 
Vous  comprenez  sans  peine  que  la  nuit  nous  |)arui  un  peu 
longue;  aussi  fûmes-nous  sur  pied  au  pi-emier  i-ayon  du 
jour.  J'aidai  les  religieusesà  dresser  un  peiitautel  ;  c'était 
le  15  août,  jour  de  l'Assomption  ,  fête  qu'on  ne  célèbre 
toutefois  ici  que  le  dimanche  suivant.  M.  Biancliet  offrir 
le  saint  Sacriûce,  tous  les  autres  comm.unièrent. 

«  Enfin  le  17,  à  onze  heures  du  malin,  on  aperçut  \a 
chère  Mission  de  //'allamelte.  M.  Blnnchet  eut  soia  de 

31. 


484 
faire  Iransporter  nos  bagages;  les  religieuses  furent  con- 
duites en  charelle  à  leur  demeure,  éloignée  d'environ  cinq 
milles  de  la  rivière  ;  à  deux  heures  nous  étions  tous  ras- 
semblés et  prosternés  dans  l'église  de  TFallametle,  pour  y 
adorer  et  remercier  notre  divin  Sauveur,  par  un  Te  Deum 
solennel  qui  fut  chanté  avec  une  vive  émotion. 

«  Le  dimanche  18  ,  ici  fête  de  l'Assomption,  dès  huit 
heures  du  matin  on  vit  arriver  en  foule  les  cavaliers  cana- 
diens ,  qui  avaient  amené  de  loin  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pour  assister  à  la  solennité.  A  neuf  heures  la  foule 
se  pressa  dans  l'église ,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes 
de  l'autre ,  dans  un  ordre  parfait.  Vingt  enfants  de  chœur 
environnaient  l'autel;  le  Rév.  M.  Blanchet  célébra  le 
saint  Sacrifice.  Quant  à  ses  paroissiens ,  à  peine  civilisés , 
ils  nous  édifièrent  beaucoup  par  leur  piété. 

«  Depuis  mon  arrivée  dans  l'Orégon  ,  j'ai  fait  une 
grande  maladie  ;  Dieu  m'a  accordé  la  guérison ,  et  au- 
jourd'hui ,  9  octobre,  date  de  ma  lettre,  j'ai  le  bonheur 
de  me  mettre  en  route  pour  les  Montagnes  Rocheuses. 

c  Je  suis, 

P.  J.  de  Smet ,  S.  J. 


«  P.  S.  Dès  le  9  septembre,  en  attendant  que  leur 
maison  fiit  habitable ,  les  Sœurs  commencèrent  à  instruire 
en  plein  air  les  femmes  et  les  enfimts  qui  se  disposaient  à 
la  première  communion.  Le  12  ,  elles  avaient  déjà  dix- 
neuf  élèves,  âgées  de  16  à  60  ans;  toutes  ces  personnes 
viennent  de  loin,  apportent  des  vivres  pour  plusieurs 
jours  et  couchent  dans  la  forêt,  exposées  à  toutes  les  in- 
jures de  l'air.  On  ne  peut  concevoir  combien  ces  pauvres 
gens  sont  avides  d'instruction;  on  consacre  jusqu'à  six 
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iieures  par  jour  à  leur  enseigner  le  signe  de  la  ci-oix  et 
les  prières  ordinaires.  Un  joui-,  on  apprii  (jifuuc  femme 
élail  depuis  deux  jours  sans  manger;  les  chiens  avaient 
dévoré  sa  i)elitc  provision,  el  elle  n'avait  pas  voulu  re- 
tourner chez  elle,  afin  de  ne  pas  perdre  la  leçon  du  cu- 
lécliisme. 

<•  «  On  ne  saurait  croire  combien  les  Sœurs  sont  chéries 
et  respectées,  et  quelles  démonstrations  de  reconnaissance 
ces  Indiennes  leur  témoigni.'nt  ;  les  unes  leur  apportent 
des  melons,  les  autres  des  pommes  de  terre  ,  du  beurre, 
des  œufs ,  etc. 

«  Le  couvent  n'ayant  encore,  le  24,  ni  portes,  ni 
châssis,  à  cause  de  la  rareté  des  ouvriers,  on  vit  ces  bon- 
nes Sœurs,  les  unes  s'essayer  au  maniement  du  rabot,  les 
autres  placer  les  vitres,  peindre  les  portes  el  les  fenê- 
tres, etc.  Ce  qui  leur  fait  désirer  si  ardemment  leur  nou- 
velle habitation,  c'est  que  déjà  on  leur  a  présente  une 
trentaine  de  pensionnaires  Canadiennes,  qui  leur  procu- 
reront le  moyen  de  nourrir  gratuitement  les  jeunes  or- 
phelines qui  se  trouvent  abandonnées  dans  les  bois.  Ces 
petites  malheureuses,  recueillies  chez  les  Sœurs ,  pour- 
ront ainsi  recevoir  des  soins  spirituels  et  corporels  ;  mais, 
pour  réaliser  c€  projet  qui  promet  de  si  beaux  ré- 
sultats ,  il  faudrait  quelque  secours  qui  permît  de  fournir 
des  habillements  à  ces  pauvres  enfants,  le  produit  du  pen- 
sio4mat  ne  pouvant  servir  qu'à  leur  nourriture.  Voici ,  d«i 
reste,  le  brillant  prospectus  de  ce  pensionnat  : 

«  Par  trimestre  :  100  livres  de  farine ,  25  livres  de 
lard  ou  36  de  bœuf,  4  livres  de  sain  doux,  un  sac  de 
pommes  de  terres ,  3  galons  de  pois,  3  douzaines  d  œufs, 
un  galon  de  sel ,  4  livres  de  chandelles,  une  livre  de  llié, 
4  livres  de  riz. 

«  C'est  au  mois  d'octobre  que  les  Sœurs  sont  définiti- 
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vement  entrées  dnris  leur  couvent  ;  le  Rév.  M.  Bîanchet 
rint  peu  après  bniir  leur  chapelle  avec  toute  la  solen- 
nité possible.  Depuis  ce  moment  elles  ont  le  bonheur  d'a- 
voir tous  les  Joiu's  la  sainte  3Iesse,  qu'un  des  Pères  mis- 
sionnaires éiablis  au  lac  Ignace,  vieiu  y  célébrer.  Dès  les 
premiers  jours  de  leur  installation  ,  elles  ont  eu  encore  lu 
douce  consolation  do  vou"  taire  la  première  communion  à 
«ne  trentaine  de  femmes,  qu'elles  avaient  instruites  et  pré- 
parées. Ces  succès  obtenus  en  si  peu  de  temps  ont  fait 
concevoir  le  projet  de  former  une  seconde  maison  de  ce 
genre  au  village  de  la  Cuhute.  M.  Blancliet  et  le  P.  de 
Vos  pensent  que  la  disparition  des  ministres  protestants, 
qui  vient  d'avoir  lieu  après  d'infructueux  essais,  est  une 
circonstance  bien  favorable  à  ce  nouvel  établissement  des 
religieuses.  Malheureusement  la  station  de  sainte  Marie  de 
Wallamette  fournirait  à  elle  seule  de  quoi  occup'i'r  douze 
îîoeurs,  et  elles  ne  sont  que  six. 

a  Nous  apprenons  avec  plaisir  ,  qu'aussitôt  après 
«on  sacre,  Mgr  Bîanchet  se  rendra  en  Europe,  afin  de 
faire  de  nor-velles  démarches  pour  obtenir  encore  douze 
autres  religieuses.  Fasse  le  ciel  qu'il  réussisse,  et  que  le 
défaut  de  moyens  pécuniaires  ne  mette  pas  un  obstacle 
insurmontable  au  grand  sacriRce  que,  cette  fois  encore, 
la  pieuse  Çongrégaiion  des  sœurs  de  Notre-Dame  s'impo- 
t^rait  avec  la  même  générosité.  » 


187 


DIOCESE  DE  DUBUQUE. 


ExtraitcTuneletirede  M.  Crétin, Missionnaire  apostolique^ 
à  sa  sœur. 


T  irt  Atk'"-cn.  la  22   juin  ISlô. 


«  Ma  très-ciîère  sœur, 

«  Comme  je  vous  l'avais  annoncé  dans  ma  dernière 
letlrc,  j.^  suis  depuis  qMelqnos  mois  parmi  les  sanva;j:es 
Ouinébégo  oa  Puants,  Ces  pauvres  Indiens  paraissent 
irès-bien  disposés;  ils  ont  adressé  au  gouvernement  péti- 
tions sur  pétitions  pour  en  obtenir  des  prêtres  caîholi- 
ques;  mais  on  ne  fait  nulle  attention  à  leurs  instances,  et 
malgré  eux  on  continue  à  leur  imposer  des  ministres 
protestants,  qu'ils  sont  obligés  de  payer  vingt-cinq  mille 
francs  par  an,  bien  qu'ils  ne  les  écoulent  pas. 

«  L'année  dernière,  je  crus  un  instant  que  leurs  vœux, 
si  long-temps  méconnus,  allaient  enfin  être  exaucés.  Lu 
fêle  de  saint  Jean-Bapuste  avait  été  fixée  pour  Touverlure 
â\m  grand  conseil  de  la  nation  ;  tous  les  chefs  desPnants 
f't  la  plupart  de  leurs  guerriers  devaient  s'y  trouver 
réunis,  pour  entendic  les  propositions  d'un  commissaire 
du  gouvernement,  chargé  de  traiter  avec  eux  de  la  vente 
de  leurs  terres. 
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«  Los  sauvages  convoques  dans  l'enccinle  du  fort, 
refiiscrenl  d'y  tenir  leur  séance,  déclarant  que  leur  cou- 
tume n'était  pas  de  se  réunir  en  tel  lieu  ;  qu'enfanls  des 
champs  et  des  forêts,  ils  ne  savaient  délibérer  librement 
qu'en  pleine  campagne ,  et  non  sous  des  remparts  ^  en 
face  du  soldat  et  à  la  gueule  du  canon.  Aussitôt  on  donna 
ordre  de  construire  une  iaimense  tente  de  feuillage,  à  un 
quart  d'heure  du  fort  ;  des  sièges  y  furent  convenablement 
préparés,  et  deux  jours  après  ,  à  dix  heures  du  matin, 
par  un  temps  superbe,  la  première  assemblée  s'ouvrit  au 
bruit  de  l'artillerie. 

«  Tous  les  sauvages  étaient  en  grande  tenue  indienne, 
parés  de  plumes  et  de  panaches,  et  la  face  tatouée  avec 
des  variations  infinies.  Le  commissaire  qui  était  le  gé- 
néral Doge,  gouverneur  du  Wisconsin,  prit  la  parole  et 
leur  dit  quel  était  son  message;  il  leur  fit  entendre  qu'on 
leur  donnerait  un  très  bon  prix,  de  leurs  propriétés.  Ce 
pnx  se  réduisait  à  payer  environ  cinquante  centimes 
l'arpent  de  leur  excellente  terre,  qu'arrosent  six  rivières 
considérables,  et  dont  l'ciendue  comprend  deux  millions 
trois  cent  mille  arpents.  En  leur  enlevant  ce  vaste  terri- 
toire, on  avait  pour  but  d'en  transporter  les  possesseurs 
à  Test  du  Missouri.  Les  sauvages  ayant  écouté  cette 
proposition,  demandèrent  un  jour  pour  en  délibérer 
enti'eux  ;  ainsi  la  séance  fut  levée  et  renvoyée  au  len- 
demain. 

«  Cette  fois,  le  concours  des  spectateurs  fut  eneovt 
plus  nombreux  que  la  veille  ;  beaucoup  de  colons  des 
rives  du  Chien  encombraient  la  place  du  conseil ,  lorsque 
parut  h;  premier  chef,  le  grand  orateur  de  la  nation 
appelé  JFoliou,  Bien  qu'il  ne  fût  pas  chrétien ,  on  voyait 
avec  surprise  briller  sur  sa  poitrine  un  grand  crucifix  de 
dix  pouces  environ.  Ce  vieillard  à  cheveux  blancs  s'avance 
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avec  digniié  oi  avec  une  politesse  peu  connue  des  sau- 
vages ;  il  s;iluc  les  dames  qui  se  pressent  sur  son  passage 
en  i;rand  nombre,  leur  tend  la  main  ,  et  leur  adiesse  ces 
paroles  :  «Je  suis  bien  ai:e,  mes  sœurs,  que  vousassisliez 
«  à  celle  conférence;  votre  présence  nous  prouve  rinlérêl 
«  que  vous  prenez  à  noire  sort  ;  je  vous  en  remercie  au 
«  ncm  d3  tcus  Ips  hommes  de  ma  tribu.  »  Puis,  se  tour- 
riinî  veis  le  généial  Dcge  :  «  I\lon  frère,  lui  dit-il,  je  te 
«  revois  ici  avec  plaisir;  en  te  députant  prés  de  nous, 
«  n  )lre  gi'and  père  (le  F*  évident  des  Etats-Unis)  ne 
«  pouvait  faire  un  mtilleur  choix  ,  car  nous  l'aimons 
«  tous  ;  tu  as  déjà  présidé  plusieurs  fois  à  nos  traités  ave« 
«  les  blancs  ,  et  nous  nous  sommes  applaudis  de  ta 
<(  loyauié;  tu  as  toujours  été  un  ami  paur  noti'e  nation, 
o  nous  espérons  que  tu  seras  encore  notre  défenseur 
«  auprci  de  noire  grand  père.  Si  je  parle  seul  aujour- 
«  d'hui  ,  garde-toi  bien  de  croire  que  je  sois  seul 
«  capable  d'exprimer  les  sentiments  de  ma  tribu  ;  tous 
«  les  chefs  ici  présents  savent  manifester  leurs  pensées  ; 
«  mais  habitué  dès  ma  jeunesse  à  porter  la  parole  dans  les 
«  conseils^  on  m'a  élu  comme  le  plus  ancien  pour  défen- 
«  dre,  au  nom  de  tous,  nos  intérêts  communs. 

«  Tu  viens,  dis-tu,  de  la  part  de  notre  grand  père, 
o  nous  demander  la  cession  de  notre  terriioire  ?  Mais 
o  aurait- il  oublié  les  magnifiques  promesses  qu'il  m'a 
«  faites  à  Washington,  à  deux  époques  différentes?  Pour 
e  moi,  il  m'en  souvient  comme  si  c'était  ajourd'hui;  je 
«  reçus  dans  cette  ville  le  plus  gracieux  accueil  ;  tout  le 
«  monde  était  enchanté  de  me  voir  ,  de  me  montrer  ce 
«  qu'il  y  avait  de  curieux  dansles  cités  que  je  traversais  ; 
ot  les  marques  du  plus  entier  dévouement  nous  étaient 
a  prodiguées;  on  nous  disait  qu'on  ne  nous  inquiéterait 
«  plus  sur  les  terres  où  nous  nous  retirerions ,  et  en 


490 
«  signe  d'une  inaltérable  alliance  on  me  donna  une  .mé- 
«  daille  d'aryent,  représeniant  deux  mains  enlacées.  — 
«  Comptez  sur  moi ,  me  disait  le  grand  père;  je  vo!»s 
M  défcndiai  toujours;  vous  serez  mes  enfants;  si  l'on 
H  vous  fait  quelque  tort,  adressez-vous  toujours  à  moi, 
«  vos  sujets  de  plainte  cesseront  dès  qu'ils  me  seront 
a  connus,  et  je  vous  défendrai.  —  Et  moi,  simple  enuint 
«  de  la  nature,  qui  n'ai  qu'une  langue ,  je  crovais  à  Ia 
«  sincérité  de  ces  promesses;  mais,  voilà  que  malgré  nos 
«  réclamations  ,  toutes  nos  affaires  ont  été  administrées 
«  sans  même  nous  consulter.  On  a  renvoyé  des  agents 
«  que  noiis  aimions  pour  nous  en  donner  d'autres,  sans 
«  prendre  notre  avis.  Nous  avons  adressé  des  pétitions 
«  auxquelles  on  n'a  eu  aucun  égard.  On  nous  avait  hier» 
«  promis  qu'on  nous  laisserait  toujours  sur  les  terres 
«  que  nous  occupons,  et  déjà  on  veut  nous  envoyer  je  ne: 
M  sais  où?  Won  frère,  lu  es  notre  ami,  dis  à  notre  grand 
«  père  qu'avant  de  prendre  le  chemin  d'un  nouvel  exil, 
«  ses  enfants  ont  besoin  de  i^iire  ici  une  balte  plus 
«  longue  :  l'arbre  qu'on  transplanterait  sans  cesse  ,  no 
«  larderait  pas  à  périr. 

«  Pour  se  dispenser  d'être  juste  envers  nous  ,  on 
«  nous  accuse  d'être  la  nation  la  plus  pei-vcrse  qui  soi» 
«  sous  le  ciel.  Si  le  reproche  nous  était  fait  par  des 
«  Indiens,  je  montrerais  qu'il  est  exagéré.  Mais  ce  soni 
«  les  Blancs  qui  nous  l'adressent ,  et  je  me  borne  à  ré- 
«  pondre  qu'il  retombe  sur  eux.  Pourquoi  nous  imputer 
«  des  vices  que  vous  mêmes  avez  fomentés?  pourquoi 
«  venez-vous  nous  tenter  jusqu'à  la  porte  de  nos  cabanes 
«  avec  votre  eau  de  feu,  si  destructive  de  notre  tribu  ? 
«  s'il  se  commet  des  crimes  parmi  nous,  c'est  par  suite 
«  de  l'ivresse;  et  qui  nous  enivre?  qui?  des  hommes 
«  avides  qui  nous  vendent  du  poison  au  prix  de  nos 
u  dépouilles. 
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«  Comme  tu  m'as  inviië  à  le  faire  lomcs  les  demandes 
«  que  je  croirais  utiles  à  ma  nation,  pcnnels  (lu'avaiitde 
«  finir  je  l'en  adressi?  une  de  la  plus  haute  iniporiance. 
«  Noire  grand  pcre  nous  avait  dit  ;  —  Je  yo;is  envcrrji 
«  des  liotîimes  qui  vous  appremlrnnt  à  bien  vivre.  — 
«  Ces  hommes  sont  venus  en  elVei  ;  mais  quoiqu'ils 
«  soient  assez  bons ,  nos  enfants  ne  les  écoutent  pas 
«  mieux  que  nous.  C'est  que  nous  voulons  des  Prêtres 
«  catholiques.  Ceux-là  se  feront  mieux  écouter,  sois-en 
«  sûr.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  ce  que  je  dis  est 
«  l'expression  des  vœux  de  ma  nation;  j'en  prends 
«  aussi  à  témoin  les  chefs  ici  présents.  »  Et  tous  les  chefs 
firent  entendre  un  murmiirc  approbateur,  sans  qu'il 
s'élevât  aucune  réclamaiion.  Alors  le  commissaire  déclara 
que  sa  mission  était  remplie,  et  qu'il  rendrait  au  grand 
père  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'eiait  pissé. 

«  Le  lendemain,  les  sauvages  demandèrent  encore  une 
assemblée.  Plusieurs  auues  chefs  prirent  la  parole ,  et 
ne  firent  que  confirmer  ce  qui  avait  été  dit  la  veille; 
mais  avant  rouveruue  de  la  séance,  le  grand  orateur 
avrmt  exprimé  le  désir  que  je  vinsse  m'asseoir  à  côté  du 
président,  je  fus  invité  cà  prendre  la  place  du  comman- 
dant du  fort,  ce  qui  n'a  pas  peu  étonné  beaucoup  de 
protestants.  Si  Dieu  lève  enfin  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  mes  desseins,  j'espère  avec  sa  grâce  coulribuer 
à  améliorer  la  condition  de  ce  pauvre  peuple. 

«  Je  suis  encore  seul  ici  ,  avec  une  famille  sauvage 
dont  la  mère  ,  très-bonne  chrétienne,  parle  un  peu 
français;  logéjdans  une  maison  formée  de  troncs  d'arbres 
couchés  horizontalement  l'un  surTauire,  et  recouverte 
d'écorce,  j'ai  à  peu  près  le  nécessaire.  Les  deux  plus 
plus  grands  inconvénients  du  pays  sont  les  serpcnis  à 
sonnette  et  'es  cousins.  On  ne  peut  marcher  avec  assu- 


492 

rance  dans  les  bois  el  les  prairies,  surtout  près  des  ri- 
vières, où  à  chaque  pas  on  entend  bruire  la  queue  de  cet 
afl'-eiix  reptile;  il  est  très  rare  cependant  qu'il  morde  ; 
il  n'attaque  jamais,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  prévenu  en  le 
foulant  du  pitu  dans  l'herbe. 

«  Les  cousins  sont  encore  plus  inquiétants;  j'en  suis 
dévoré  depuis  trois  jours,  sans  avoir  un  instant  de  repos 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Ils  sont  ici  par  myriades.  Mes 
pauvres  chevaux  se  roulaient  ce  soir  à  terre  pour  s'en 
débarrasser;  ne  pouvant  plus  tenir  dehors,  ils  ont  cassé 
leurs  harnais  et  sont  venus  se  cacher  dans  l'étable,  où  ils 
ne  se  sont  pas  mieux  trouvés.  Je  porte  des  gants  de  soie, 
je  chausse  des  bottes,  je  couvre  ma  face  d'une  gaze  pour 
éviter  la  piqûre  de  cet  insecte  incommode;  mais  pendant 
la  messe  il  s'attache  à  mon  chef  dépouillé,  alors  sans  dé- 
fense; et  bientôt  ma  lôte  enfle  d'un  demi-pouce  au  moins, 
pour  une  demi -journée. 

«  Je  termine  ma  lettre  à  la  prairie  du  Chien  ,  ce  9 
juillet.  Je  ne  dis  l'ien  des  divers  dangers  que  j'ai  courus, 
ot  auxquels  j'ai  échappé  par  la  grâce  de  Dieu.  Continuez 
bien  de  prier  pour  moi. 

«  Votre  tout  affcciionné  frère  , 

«  J.  Cf.eti.N;,  Miss,  apost.  » 


1 


493 


DIOCÈSE  DE  VINCE^NES. 


Extrait  (Tune  lettre  du  P.  Sorin ,  de  la  Société  de 
Notre-Dame  de  Sainte  Croix,  à  M.  le  Supérieur  de  la 
même  Société^  au  Mans. 


Notîouasfibi.  22  j    ivier  i 8  tô . 


«    MOM  RÉVÉREÎID  PÈRE, 

««  J'arrive,  et  je  bénis  le  ciel  de  me  ramener  au  milieu 
de  mes  chers  néophytes.  Les  sauvages  sont  à  cinq  lieues 
d'ici,  dans  les  buis;  dans  deux  ou  trois  heures  ils  vont  être 
avertis  de  mon  retour  ;  ils  seront  auprès  de  moi  cette  nuit 
même.  J'ai  dû  m'informer  tout  d'abord  de  leur  persévé- 
rance; voici  la  réponse  que  l'on  m'a  faite  :  «  Père,  le 
«  changement  de  cette  tribu  est  devenu  le  sujet  de  toutes 
«  les  conversations    du   pays.   Jusqu'à   Thivcr  dernier 
«  c'était  une  bande  d'ivrognes  et  de  voleurs,  le  scandale 
«  et  l'effroi  de  tout  le  voisinage.  Depuis  leur  baptême,  ce 
«  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes:  tout  le  monde  admire 
«  leur  sobriété,  leur  honnêteté,  leur  douceur,  et  surtout 
«  leur  assiduité  à  la  prière  ;  leurs  cabanes  retentissent 
«  presque  continuellement  de  pieux  cantiques.  » 

«  C'est  un  mystère  pour  moi,  me  disait  tout  à  Tlieure 
«  un  vieux  chasseur  canadien  ,  que  le  spectacle  de  ces 
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«  Indiens  lels  qu'ils  soiil  aujor.rd'Iu'.i.  Croiriez- vous  que 
«  j'ai  vu  de  mes  yeux  c^s  lurires  siUîvages ,  en  1813  et 
o  18H,  livrant  au  pillage  ei  aux  flammes  les  liabita- 
«  lions  des  blancs  ,  saisissant  les  petits  enfants  par  le 
«  pied  et  leui-  écrasant  la  tète  contre  les  murailles^  ou 
«  les  jetant  dans  des  chaudières  bouillantes?  Et  mainte- 
«  ivàvAj  à  la  vue  d'une  robe  noire,  «ils  tombent  à  genoux, 
«  baisent  sa  main  comme  des  enfants  celle  d'un  père;  ils 
o  nous  font  rougir  nous-mêmes  ?  » 

«  La  cruauté  paraît  avoir  été,  en  effet,  la  plus  saillante 
de  leuis  inclinations  naturelles.  Lors  du  fameux  traité 
de  Kaiiîson  avec  la  nation  indienne  en  1815,  quand  k 
Président  de  l'Union,  après  avoir  reproché  au  chef  de  la 
iribu  son  ancienne  barbarie,  lui  fit  demander  s'il  oseiait 
Lien  encore  conimetue  quleque  acte  du  même  genre  : 
«  A  la  première  occasion  que  j'en  trouverai,  »  répondit 
fièrement  le  sauvage.  L'armée  des  Etats-Unis  parvint , 
r.prts  mille  dangers,  à  les  refouler  dans  leurs  forêts,  et 
finalement  à  leiu"  imposer  la  loi  ;  mais  il  n'appartenait 
qu'aux  rainiblres  de  Jésus-Christ  de  changer  ces  cœurs 
farouches,  et  d'en  faire  des  hommes  en  en  faisant  des 
chrétiens. 

«  Je  viens  de  visiter  un  de  leurs  anciens  cimetières. 
On  voit  encore  distinctement  chaque  tombe.  Avec  eux 
on  enlenait  leur  carabine,  leur  casse-tête,  leur  eorne  à 
pondie,  leurpipeei  leur  plus  bel  habit.  D'apiès  une  vieille 
tradition  ils  demaidaient ,  en  mourant,  qu'on  ne  fit 
pas  passer  la  charrue  sur  leurs  corps.  Moins  heureux  que 
leurs  descendants  ,  ils  ignoraient  encore  qu'il  y  tût 
ï^uelque  chose  de  meilleur  à  soUiciier  de  ceux  qui  leur 
survivaient.  Cette  réllexion  me  fait  souvenir  d'un  tiit 
récMii,  dont  nous  av(  ns  tous  été  beaucoup  édifiés.  Une 
veuve  indierne  vint  à  perdre  l'ahié  de  ses  deux  (ils,  à 
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vingl-huii  lieues  de  Souili-Bena.  Elle  sacrifia  le  pou  qui 
iiii  restait  ]X)i;r  faire  apporter  les  restes  du  elicr  défunt 
clans  le  timeiiLTC  de  Notre-Dame  du  Lac.  Pauvic  mère  ! 
il  y  avait  treize  jours  que  le  convoi  funèbre  était  en  marclw, 
quand  il  arriva  à  l'église.  L'infidèle  qu'elle  av;!it  gagé 
pour  lui  rendre  ce  service,  ne  pouvait  s'empêcher  lui- 
même  d'admirer,  dans  une  femme  sauvage,  un  pareil  acte 
de  religion. 

«  Quand  un  Indien  a  embras-^é  la  prière  ,  vous  diriez 
pres({ue  qu'il  ne  pense  plus  à  autre  chose.  11  y  a  deux 
mois,  un  de  ceux  que  nous  avons  convertis  avait  cru  lue 
voir  passer  dans  la  diligence,  à  quelque  dislance  de  Na- 
(aouassibi  ;  deux  heures  après,  tout  le  village  était  accouru 
de  pluï^iL-urs  lieues  à  l'enuroil  où  ils  supposaient  que  je 
devais  m'arrélcr.  Cinq  jouis  entiers,  m'assure-t-on  ,  ils 
restèrent  là  à  ni'aitendre,  pensant  toujours  que  j'allais 
venir.  Pauvres  sauvages!  si  j'avais  soupçonné  leur  mé- 
prise !  Aujourd'hui  je  les  attends  à  mon  tour  ,  et  plus 
heureux  (piils  ne  l'ont  été,  je  ne  serai  pas  frustré  du 
plaisir  de  les  voir. 

«  J^\e  suis-je  pas  trop  heureux  aussi ,  mon  révérend 
Père,  de  trouver  une  si  belle  occasion  de  vous  écrire , 
après  avoir  en  vain  cherché  quelques  heures  pour  !e  faire, 
depuis  cinq  ou  six  semaines?  Je  vais  donc,  pui.Mpie  j'en  ai 
le  icmps^  passer  en  revue  toutes  nos  œuvrer,  vous  entre- 
tenir de  nos  projets,  et  vous  confier  toutes  nos  espérances. 

«  Je  ne  vous  parlerai  point  du  collège  que  vous  con- 
«aissez;  nous  y  avons  déjà  trente-deux  élèves,  qui  eussent 
inutilenient  cherché  ailleurs,  à  plusde  deux  cents  milles  à 
ia  ronde,  une  éducation  chrétienne.  Le  manque  presque 
loial  de  récolle,  l'année  dernière,  nous  prive  d\n  avoir 
davantage.  Je  mentionnerai  à  peine  noti-e  nouveau  novi- 
ciat de  frères  ,  quelque  délicieux  qu'il  p.iraJise  à  tous 
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ceux  qui  le  N^silenl.  C'est  déjà  beaucoup  fja'il  soit  fondé 
dans  l'île  Sainte  Marie,  qui,  de  l'aveu  de  tous  ceux,  qui 
y  pénèl;  nt,  est  un  des  plus  beaux  jites  qu'on  puisse  ima- 
giner. Ces  humbles  murs,  dont  la  construction  n'a  pris 
qae  huit  jours  de  travail ,  sont  aussi  riches  d'avenir.qje 
ceux  du  collège.  C'est  là  que  je  demeure  depuis  deux 
mois  avec  seize  novices  ,  dans  une  petite  cellule  de  sept 
pieds  sur  six,  pk'=;  content  et  plus  heureux  que  jamr's. 

«  Toutefois  ,  ce  qui  nous  rend  cette  île  Sainte-Marie 
si  chère  à  tous,  ce  n'est  pas  tant  sa  beauté  naturelle,  que 
la  richesse  inesnmable  des  privilèges  dont  elle  est  doté^  • 
L'Archiconfrérie  vient  d'y  être  canoniquement  érigée 
pour  tous  les  catholiques  du  pays  ;  j'allais  aussi  ajouter 
pour  les  protestants  ;  et  pourquoi  non?  Si  cette  Associa- 
tion de  prières  a  pour  but  la  conversion  des  pécheurs, 
chacun  d'eux  ne  peut-il  pas  dire  avec  saint  Paul  :  Quo- 
rum primus  ego  sumP  Nous  avons  achevé  il  y  a  quelques 
semaines  une  chapelle  dédiée  au  cœur  immaculé  de  la 
sainte  Vierge  ;  Marie  ne  l'a  pas  laissée  vide  de  témoi- 
gnages sensibles  de  sa  proleclion  et  de  son  amour. 
Le  jour  de  l'Epiphanie ,  une  famille  respectable  du  pays 
(le  père  et  six  enfants),  guidée  par  l'éLoile  du  salut,  venait 
diercher  à  Notre-Dame  du  Lac  sa  régénération  dans  les 
eaux  sacrées  du  baplcme  ;  quelques  jours  après,  la  mère 
de  cette  famille,  cédant  aussi  à  l'empire  de  la  grâce,  de- 
mandait à  jouir  du  bonheur  de  ses  enfants,  en  abjurant 
à  son  tour  ses  erreurs. 

«  Le  reste  de  la  nuit  ne  me  suffirait  pas,  mon  révérend 
Père,  pour  vous  décrire  tous  les  pieux  monuments  que 
je  vois  d'ici  se  grouper  autour  de  la  chapelle  du  saint  et 
immaculé  cœur  de  Marie.  Que  n'«urais-je  pas  à  vous 
dire,  d'abord,  de  ces  modestes  ateliers,  où  tant  de  petits 
malheureux,  sans  ressources,  vont  trouver,  avec  unepro- 
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fcssion  honorai »lo,  t'os  oxonipit^s  cl  clos  Icrons  qui  Rront 
d'eux,  un  jour,  la  consohuion  de  l'Eglise  catholique,  et 
l'honneur  de  la  société. 

«  Voyez,  un  peu  plus  loin,  ces  chers  petits  orphelins 
dans  leur  asile.  Ils  sont  venus  à  Xoli-e-T)anie  couverts  de 
haillons,  transis  de  froid  el  mourant  de  laim.  Les  eussicz- 
vous  repoussés,  bon  Père?  et  quand  vous  n'auriez  point 
€u  de  pain  assuré  pour  le  lendemain,  n'auriez-vous  pas 
partagé  celui  du  moment  avec  ces  petits  affamés? 

«  Que  je  vous  montre  encore  iino  chose  que  Dieu  a 
faite  au  sein  de  ce  désert,  et  que  je  ne  puis  considérer, 
d'ici  même,  sans  que  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes- 
Nous  sommes  au  milieu  de  la  nuit,  le  spectacle  n'en  sera 
que  plus  beau.  Voyez -vous  sur  les  Iwrds  de  ce  lac  qu'on 
vous  a  tant  vanté,  voyez-vous  ces  trois  lumières?  Ce  sont 
les  lampes  solitaires  des  trois  chapelles  que  le  Seigneur  a 
fait  élever  à  sa  gloire  par  les  mains  de  vos  enfants.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  entendre  Jésus-Christ  répétant  le 
jour  el  la  nuit  à  notre  communauté  naissante  :  «  Ne  crai- 
«  gnez  pas,  petit  troupeau.  Je  ne  vous  laisserai  point 
«  orphelins.  Voici  que  je  suis  avec  vous.  Deliciœ  meœ  esse 
«  cum  filiis  homiîium  py> 

«  Si  on  m'avait  dit,  il  y  a  deux  ans,  lorsque  nous  ar- 
rivions sur  les  rives  de  ce  lac  alors  couvertes  de  neige,  que 
sitôt  les  arbres  d'alentour  auraient  fait  place  à  tout  œ 
qu'on  Y  voit  aujourd'hui  ;  si  l'on  avait  ajouté  que  dans 
deux  ans,  du  même  coup  d'œil  on  pourrait  voir  briller  , 
au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  ces  trois  lampes  allu- 
mées devant  trois  différents  tabernacles  du  Dieu  vivant, 
l'aurions-nous  pu  croire?  Aujourd'hui  que  les  résultais 
ont  dépassé  toutes  nos  espérances,  ne  devons-nous  pas 
dire  avec  le  Psalmiste  :  «  Ce  changement  est  l'œuvre  du 
Très- Haut?»  Si  nous  n'avions  le  calice  du  salut  à  offrir 
TOM.  xvii.  103.  12 
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chaque  maiin^  que  rendrions-nous  au  Seigneur  pour  tant 
de  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés?  Oui,  fussions-nous 
encore  plus  dépourvus  et  plus  souffrants,  si  Jésus-Christ 
est  si  près  de  nous,  nous  sommes  assez  riches,  assez  bien 
gardés.  Celui  dont  la  m;vn  nourrit  les  petits  oiseaux ,  et 
qui  donne  aux  lis  des  champs  leur  parure,  sait  bien  ce 
qui  nous  est  nécessaire.  Depuis  plus  de  trois  ans  que  nous 
sommes  sur  celte  terre  étrangère ,  aux  soins  journaliers 
du  Sauveur  Jésus  ,  que  nous  a-t-il  manqué?  Rien,  Sei- 
gneur, rien. 

«  11  est  vrai  que  le  relard  des  secours  sur  lesquels  nous 
comptions,  joint  au  manque  de  récolte,  nous  a  jetés  dans 
de  grands  embarras  ;  mais  j'aurais  honte  de  craindre. 
Personne  ne  mourra  de  faim  à  Notre-Dame  du  Lac.  Nos 
espérances  ne  seront  point  confondues  ;  nos  églises  s'élè- 
veront ;  le  mouvement  donné,  de  jour  en  jour  ira  pro- 
gressant ;  les  infidèles  ,  les  protestants  et  les  sauvages 
seront  évangélisés  ;  le  nom  de  Dieu ,  mieux  connu ,  sera 
aussi  plus  aimé  et  béni  dans  nos  solitudes. 

V.  Et  cependant,  si  la  confiance  avait  dû  nous  man- 
quer, c'eût  été  aux  premiers  jours  de  notre  établissement. 
Qui  d'entre  nous  a  oublié  ce  long  voyage  de  Saint-Fetersà 
Notre-Dame,  où  nous  cheminions  sur  une  neige  qui  n'avait 
pas  moins  de  cinq  pieds  d'épaisseur?  La  rigueur  du  froid 
était  extrême.  Nous  couchions  sur  le  plancher;  une  seule 
couverture  servait  pour  trois;  l'un  de  nous  veillait  à  l'en- 
tretien du  feu,  et  alimentait  le  foyer  pendant  la  nuit.  Et 
malgré  toutes  les  fatigues  et  les  contre-temps,  notre  petite 
colonie  était  heureuse,  et  personne  ne  laissa  échapper 
une  plainte.  Lorsque  la  faim  noussaisissaiten  route,  nous 
nous  adressions  au  frère  Vincent,  notre  économe  ;  alors  il 
prenait  un  pain,  le  plaçait  sur  un  tronc  d'arbre,  et  par- 
venait, après  trois  ou  quatre  vigoureux  coups  de  hache, 
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à  en  détacher  quelques  morceaux,  que  nous  mangions 
avec  autant  d'appétit  que  les  mets  les  plus  friands. 

«  Adieu,  bon  Père ,  recevez  l'assurance  du  respect , 
de  la  reconnaissance  et  du  dévouement  de  votre  chère 
famille  de  Notre-Dame  du  Lac.  Bénissez-la  du  fond  de 
votre  cœur  paternel  ;  c'est  l'ardente  prière  de  votre  affec- 
tionné fils^ 

«  E.  SoRix.  » 


Dans  une  autre  relation,  le  mcme  Missionnaire  donne 
les  détails  suivants  sur  les  sauvages  soumis  à  sa  direc- 
tion spirituelle. 

«  La  plupart  des  Indiens  qui  nous  avoisinent  sont  de 
]a prière,  c'est-à-dire  catholiques.  Il  n'y  a  que  douze  ans 
qu'ils  sont  convertis,  et  bien  qu'ils  aient  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  blancs,  je  ne  sache  pas  qu'un  seul 
ait  abandonné  la  religion.  Quoique  naturellement  mous  et 
indolents,  une  fois  qu'ils  sont  instruits,  ils  se  montreni: 
zélés  et  ardents  pour  les  pratiques  de  l'EgHse  ;  la  seule 
diose  qu'ils  paraissent  avoir  à  cœur,  c'est  d'être  bons 
dirétiens  ;  le  commerce,  les  richesses  ou  les  plaisirs  de  la 
vie  présente  ne  semblent  leur  faire  aucune  impression. 
Pourvu  qu'ils  puissent  recueillir  quelques  épis  de  mais , 
tuer  quelques  chevreuils  ou  quelques  chats  sauvages,  et 
puis  venir  saluer  quaniale  (la  robe  noire)  ils  sont  con- 
tents. 

«  Ils  sont  communément  d'une  taille  élevée  et  même 
majestueuse.  Leur  caractère  d'aujourd'hui  me  semble 
très-doux  ;  et  cependant  je  sais  qu'il  y  a  dix  ans,  ils  ne 
tenaient  pas  plus  à  la  vie  de  leurs  camarades  qu'à  celle 
de  leurs  chevaux.  D'après  le  portrait  digne  de  foi,  que 

32. 
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piusicm-s  personnes  r.i'en  ont  iail,  ces  mêmes  sauvages 
que  je  trouve  si  bons  maintenant,  étaient  d'une  cruauté 
à  faire  frémir.  On  me  parlait  dernièrement  d'une  Indienne 
qm,  pour  une  légère  injure,  avait  froidement  fait  asseoir 
sa  propre  sœur  sur  un  billot  devant  elle,  pour  lui  fendre 
la  tête,  à  son  aise,  d'un  coup  de  hache. 

«  A  la  barbarie  ils  ajoutaient  une  incroyable  supersti- 
tion. Quelquefois  au  plus  fort  de  l'hiver,  ces  hommes  si 
fiers  et  si  cruels  étaient  tellement  épouvantés  d'un  songe, 
que  dans  la  crainte  d'avoir  déplu  au  Grand-Esprit ,  ils 
s'imposaient  à  eux-mêmes  les  pénitences  les  plus  sévères, 
comme ,  par  exemple ,  de  monter  au  haut  d'un  grand 
arbre  de  la  forêt ,  et  d'y  rester  sans  boire  ni  manger , 
pendant  deux  ou  trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
songe  vînt  leur  apprendre  que  la  colère  du  maître  de  la 
vie  était  passée.  Alors  ils  descendaient,  reprenaient  leurs 
fusils,  et  le  premier  gibier  qu'ils  rencontraient,  devait 
iiiire  les  frais  d'un  festin  pour  tout  le  voisinage ,  sans 
qu'il  fût  permis  au  chasseur  d'en  rien  goûter.  Ce  n'était 
que  de  la  seconde  pièce  qu'il  pouvait  rassasier  sa  faim. 
Depuis  que  la  lumière  de  l'Eglise  a  brillé  sur  eux,  ils  sont 
devenus  aussi  doux  ^  aussi  humains ,  quelquefois  même 
aussi  pieux  que  ies^meilleurs  chrétiens  d'Europe.  Le 
vol  est  inconnu  parmi  eux,  ainsi  que  le  mensonge;  ils 
ignorent  de  même  la  plupart  des  vices  des  peuples 
civilisés. 
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Statistique  de  V Eglise  calltolique  cdix  Etats-Unis  en  18'ilj, 
adressée  par  Mgr  Parcell,  Evêque  de  Cincinnati ,  à 
MM.  les  Membres  des  Conseils  centraux  de  Djon  et  de- 
Paris. 


Ohio,  10  mars  IS'iô. 


«  L'almanach  catholique  de  cetio  année  vous  aura,  sans 
doute,  déjà  annoncé  qu'il  y  a  maintenant  dans  les  Etats- 
Unis,  sans  comprendre  le  Texas  qui  va  nous  être  annexé, 
21  diocèses  et  un  vicariat  apostolique,  675  églises  et  o82 
chapelles,  572  prêtres  engages  dans  les  Missions,  137 
prêtres  dans  les  collèges  et  séminaires,  22  institutions 
ecclésiastiques  ,  220  séminaristes,  28  collèges  et  écoles 
supérieures  pour  les  jeunes  gens,  29  communautés  reli- 
gieuses ,  94  sociétés  catholiques  de  Lienfaisance_,  et  une 
population  catholique  évaluée  à  1^300,000  âmes;  pK?ut- 
êlie  même  va-t-elle  considérablement  au  delà. 

«  Les  statistiques  comparatives  présentent  des  résul- 
tats qui  ne  sont  pas  nîoins  intéressants,  car  elles  constatent 
les  progrès  continus  de  notre  sainte  Religion  dans  ce  pays. 
Ainsi  en  1835  il  y  avait  aux  Etats-Unis  13  diocèses,  14 
Evêques,  272  églises,  327  prêtres,  12  séminaires  et  0 
collèges;  et  dès  l'année  1810  on  comptait  déjà  16  dio- 
cèses, 17  évêques ,  454  églises,  4S'2  prêtres,  18  sémi- 
naires et  11  collèges  ;  enfin  en  lS4o  i!  y  a  21  diocèses  , 
1  vicariat  apostolique,   26  Evêques,  675  églises,    709 
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prêtres,  22  séminaires  et  15  collèges,  sans  parler  de  l'ac- 
croissement des  communautés  de  femmes  et  des  écoles  pour 
les  demoiselles. 

«  Ge  calcul,  Messieurs,  vous  montrera  que  vos  dons 
généreux  ne  tombent  pas  sur  une  terre  stérile,  et  que 
les  fidèles  de  nos  diocèses  sont  disposés  à  rivaliser  avec 
leurs  frères  dEurope,  avec  cette  contrée  si  éminemment 
catholique ,  qui  nous  prodigue  depuis  tant  d'années  ses 
aumônes  avec  une  piété  au-dessus  de  tout  éloge. 
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MISSIONS  DU  LEVANT. 


Lettre  de  Mgr  Hillereau,  archevêque  de  Pclra,  et  vicaire 
apostolique  de  Constantinoph  ,  ù  M.  Vahhé  Bouy, 
chapelain  des  Dames-Carmélites,  à  Marsedie. 


ConsUiDlinople,  le  4  mai  1S44. 


«  Mon  cher  Abbé  , 

a  Depuis  mon  retour  de  France  à  Constaniinople  ,  des 
occupations  de  tout  genre  ne  m'ont  pas  permis  de  rem- 
plir les  promesses  que  je  vous  avais  {'ailes.  Vous  comptez 
sur  une  longue  lettre  ,  car  vous  m'avez  répété  plusieurs 
fois  :  Ecrivez-moi  longuement  ;  je  veux  satisfaire  vos  dé- 
sirs, je  le  dois  même,  puisque  voire  obligeance  ne  se  re- 
fuse à  aucune  peine  quand  il  s'agii  de  me  rendre  service. 

«  Pour  trouver  du  charme  au  récit  des  événements, 
pour  suivre  et  comprendre  les  moindres  incidents  dont  ils 
se  compliquent,  il  faut  préalablement  connaître  bien  des 
dioses  sur  le  pays  dont  on  parle.  Ainsi,  vous  suivez  avec 
beaucoup  d'alleniion  et  d'intérêt  tout  ce  que  les  journaux 
publient  sur  les  diocèses   de  France  ,- parce  que  la  con- 
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fonnilé  dans  les  usages  religieux,  l'analogie  et  l'uiiiié 
dans  l'organisalion  ecelésiasiiquc,  font  que  vous  êtes  tout 
de  suite  comme  sur  les  lieux,  (U  placés  au  point  de  vue  fa- 
vorable pour  Lien  juger  de  l'action.  Quant  aux  missions, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  plus  souvent  limagination  erre 
en  quelque  sorte  dans  des  régions  idéales  ;  ni  les  instru- 
ments, ni  les  agents  des  faits  ne  sont  assez  connus  pour 
donner  une  couleur  fixe  au  tableau  que  l'esprit  se  re- 
présente, .levais  donccommencer^  en  vous  donnant  desuo- 
lions  précises^  par  vous  mettre  en  étal  de  tout  lire  à  l'av«;nir 
sur  ces  Missions  avec  autant  d'inlelligence  que  vous  le 
feriez  si  vous  aviez  séjourné  longtemps  dans  le  Levant,  si 
vous  aviez  tout  vu  et  observé  avec  autant  de  soin  que  le 
plus  infatigable  touriste. 

«  Je  sortirais  de  mon  sujet  si  je  vous  parlais  de  l'état 
de  ces  contrées  dans  les  temps  anciens;  c'est  à  l'histoire 
à  vous  dire  ce  qu'elles  étaientà  l'époque  où  le  paganisme  et 
la  fable  y  avaient  établi  leur  empire;  et,  plus  tard,  ce 
qu'elles  devinrenl(iMancl  les  courageux  chrétiens  d'Euroi>c 
vinrent,  avec  leur  ri'doulable  épéc,  tiacer  au  milieu  de  ces 
provinces  une  roule  (ju'ils  parcouraient  par  centaines  de 
mille,  pour  aller  retremper  leur  foi  au  berceau  du  chris- 
tianisme. Je  vous  renvoie  aux  mêmes  sources  pour  ap- 
pi-endre  ce  qu'étaient  ces  contrées,  lois  ]ue  le  vieux  tronc 
de;  l'empire  romain  s'y  desséchait  jusque  dans  ses  der- 
nières racines.  Il  faut  parler  de  l'Orient  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui,  ('tdcrorganis;Uion  qu'il  a  subie  après  quatre 
siècles  cfoccupation  par  un  i)euplc  (jui  est  resté  à  colé 
des  vaincus  sans  rien  faire,  ni"  pour  le  pays,  ni  pour  les 
hommes  ;  qui  a  laisse  au  temps  la  peine  de  détruire  tous 
les  monuments  anciens  sans  pres(jue  rien  élever  à  leur  place, 
et  qui  a  établi  sur  des  décombres  un  trône  qui  s"cst 
promplement  assimilé   lui-même  à  des  ruines.  Anjoui- 


d'Iiui  on  pciii  vcnii'  en  Orient  pour  yconlcmpler  dos  rui- 
nes immenses,  pour  exhumer  les  souvenirs  d'un  passé 
plein  de  grandeur,  et  en  quelque  sorte  pour  y  voir ,  dans 
le  mélange  des  peu[ilcs  et  dans  la  confusion  des  inslitu- 
lions  contraires  ,  une  autre  Babel,  dont  la  construction 
semble  plus  avancée  que  ne  Tétait  celle  dont  parle 
Moïse. 

u  Dans  cette  lettre  sur  la  Turquie  ,  je  ne  vous  entre- 
tiendrai que  de  sa  consiiiuiion  religieuse  et  de  Toi-ganisa- 
lion  civile  qui  en  découle. 

«  A  Consianiinople  et  dans  le  reste  de  IVmpire  ,  tous 
ceux  qui  font  profession  de  l'islamisme  composent  la 
famille  tunjue;  de  quelque  race  ou  pays  qu'ils  soient  ori- 
ginaires, dès  qu'ils  embrassent  le  Coran^  ils  sont  par 
ce  seul  fait  considérés  comme  membres  de  la  nation. 
Seuls ,  les  Turcs  sont  aptes  à  remplir  les  empluis  que 
donne  le  gouvernement  et  à  porter  les  armes  ;  bien  plus, 
il  n'y  a  qu'un  musulman  dont  le  témoignage  soit  reçu  eu 
justice  contre  un  musulman,  même  dans  le  cas  oij  le  dé- 
bat serait  entre  un  turc  et  un  raya.  Ainsi  ,  un  chrétien, 
dans  un  procès  avec  un  mahométan,  doit  nécessairement 
trouver  des  témoins  qui  professent  la  religion  de  la  par- 
lie  adverse  :  les  titres  écrits  ne  compteraient  pour  rien  ; 
le  témoignage  des  chrétiens  n'est  admis  que  dans  les  af- 
faii'es  des  chrétiens  entre  eux. 

«  Sous  l'autorité  et  dépendance  des  musulmans ,  se 
trouvent  ensuite  autant  de  nations  qu'il  y  a  de  croyances 
religieuses;  et,  parmi  les  chrétiens  ,  ces  nationalités  se 
fractionnent  en  autant  de  catégories  qu'il  y  a  de  riis  ou 
de  liturgies  différentes;  enfin ,  au  sein  de  chaque  rit, 
ceux  qui  professent  la  foi  catholique  forment  une  nation 
distincte,  et  les  hérétiques  en  font  une  autre.  Chaque 
corps  ou  lambeau  de  nation  conserve  sa  langue,  a  un 
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chef  particulier  ,  élu  par  les  notables,  et  autorisé  par  la 
Porte  à  gouverner  ses  nationaux. 

«  Voici  la  nomenclature  de  ces  nations  :  ce  sont  1°  les 
Francs.  On  entend  par  là  tous  les  sujets  des  puissances 
européennes ,  domiciliés  ou  de  passage,  soit  à  Constanti- 
lîople  ,  soit  sur  quelque  autre  point  de  l'empire;  ils  ne 
relèvent  que  des  ambassadeurs  respectifs  ,  ou  dos  consuls 
et  agents  consulaires,  dans  les  diiïérenis  lieux  où  ils  se 
tj'ouvenl.  2"  Les  Rayas.  Ce  mot  désigne  tous  ceux  qui 
sont  sujets  du  sultan ,  mais  qui  ne  professent  pas 
l'islamisme.  Parmi  eux  on  compte  : —  Les  Lalins-Rayas, 
ou  catholiques  qui  sont  du  rit  latin  ;  ils  ont  un  chef 
à  Constantinople,  quoiqu'ils  soient  peu  nombreux  :  — 
les  Grecs ,  qui  ont  à  Constantinople  un  patriarche 
chargé  de  leurs  affaires  nationales  et  particulières  ;  dans 
les  provinces,  les  Evoques  sont,  pour  les  intérêts  tem- 
porels, des  espèces  de  sous- gouverneurs  qui  relèvent 
de  lu". 

«  Dans  la  nation  grecque  se  trouve  la  subdivision 
des  Grecs  melchites ,  qui  habitent  la  Syrie  et  autres  pro- 
vinces voisines;  les  uns  sont  hérétiques,  e-  ceux-là  sont 
administrés  par  les  Evêques  que  leur  envoie  le  patriar- 
che hérétique  de  Constantinople  ;  les  auti'cs  professent 
notre  foi  et  ont  à  leur  tête  un  prélat  qui  a  le  liire  de  Pa- 
triarche d'Antioche,  bien  qu'il  ne  soit  reconnu  par  la 
Porte  Ottomane  que  comme  simple  métropolitain.  11  a 
sous  lui  une  douzaine  d'évêqucs,  à  laide  desquels  il  gou- 
verne son  peuple  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel, 
indépendamment  de  tout  auti-e  chef  raija.  3°  Les  Armé- 
niens. Leur  supérieur,  fixé  à  Constantinople,  est  qualifié 
par  la  Porte  Ottomane  de  patriarche ,  mais  dans  l'Eglise 
nationale  il  n'en  a  ni  le  rang  ni  le  titre  ;  le  vrai  patriar- 
che est  l'Evêque  d'Esmiazim,  aux  confins  de  la  Géorgie , 
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aujourd'hui  du  domaine  de  la  Russie.  Le  palriarclie  ar- 
ménien de  Consianlinople  gouverne  sa  nation  pour  1« 
temporel  ei  pour  le  spirituel  par  l'entremise  d  KYè(jues 
et  vicaires ,  ses  subdéléi'ués.  Au  sein  de  la  nation  ar- 
ménienne existe  la  subdivision  des  catholiques,  (pii  for- 
ment  un  corps  à  part.  Grâce  aux  gouvornemenis  eu- 
ropéens ,  et  spécialement  à  la  France,  ils  ont  été  déla- 
diés  de  la  nation  hérétique  par  un  Firman  ou  décret  im- 
périal donné  en  1831.  Depuis  lors  ,  ils  ont  un  supérieur 
ecclésiastique,  simple  prêtre ,  qui  est  accrédité  auprès  de 
la  Porte  comme  patriarche  ,  et  en  exeroe  l'autorité  quant 
au  temporel;  il  fait  administrer,  hors  de  Constaniinople, 
par  des  subdélégués,  partout  où  il  y  a  des  catholiques  de 
son  rit.  4*^  Les  habitants  du  Moût  Liban  appelés  Maro- 
nites. Ils  ont  été  jusqu'ici ,  pour  le  temporel ,  sous  le 
i;ouvernement  d'un  prince  portant  le  titre  d'émir;  pour 
le  spirituel,  ils  relèvent  d'un  patriarche  assisté  de  plu- 
sieurs Evêques,  qui  n'ont  eu  jusqu'à  ce  moment  aucune 
relation  avec  la  Porte  Ottomane.  5°  Les  Syriens.  Un  pa- 
triarche reconnu  par  la  Porte,  gouverne  pour  le  temporel 
et  le  spirituel  les  hérétiques  de  cette  nation ,  auxquels  on 
donne  ordinairemeu  i  le  nom  de  Jacobites  :  sa  résidence  ha- 
bituelle est  à  Merdin,  eu  Mésopotamie.  Ceux  d'entre  les  Sy- 
riens qui  professent  notre  foi  ont  un  patriarche  à  Alep;  c'est 
lui,  avec  les  Evôquesqu'il  nomme, qui  dirige  ce  petit  trou- 
peau. 6°  Les  Chaldéens.  Les  membres  hérétiques  de  cette 
nation,  connus  sous  le  nom  de  Nestoriens  ,  ont  un  chef 
cliargé  du  temporel  et  du  spirituel  avec  le  tiire  de  Pa- 
triarche; sa  résidence  était  naguère  à  quelque  disiance 
de  Mossul,  où  dernièrement  il  a  dû  se  retirer  et  fixer  son 
si^jour.  Les  Chaldéens  catholiques  ont  à  leur  tête  un  pa- 
triarche résidaui  à  Bagdad.  Son  autorité,  n  étant  |jas  re- 
connue par  la  Porte,  ne  s  est  exercée  jusqu'ici  que  sous  la 
dépendance  directe  des  pachas  des  provinces  j  mais  on 
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agit  actuellement  auprès  du  pouvoir  pour  le  faire  agréer 
coîiTme  chef  d'une  nation  ,  et  on  y  réussira  sans  doute. 
7°  Enûn  les  Juifs  mêmes  forment  une  catégorie  à  part , 
60US  la  Présidence  de  leur  grand  rabin,  qui  a,  lui  aussi, 
ses  subdélégués  et  agonis,  au  religieux  comme  au  civil. 

«  Dans  les  grandes  villes,  ces  diverses  populations 
occupent  des  quartiers  différents  ,  parlent  chacune  lenr 
langue,  et  n'ont  de  relations  que  celles  que  les  affaires  et 
les  besoins  de  la  vie  nécessitent  ;  chaque  individu  s'occupe 
de  sa  petite  nation,  comme  si  elle  était  seule  dans  le  pays  ; 
diacun  traite  de  ses  intérêts  auprès  de  fautorité  musul- 
manCj  et  quelquefois  avec  plus  de  rivalités  et  de  jalou- 
sies que  les  royaumes  entre  eux. 

«  Vous  pouvez  maintenant ,  après  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  vous  former  ime  idée  de  rorganisaiion  reli- 
gieuse et  ecclésiasti(iue  de  ces  contrées.  Chaque  langue 
ancienne  forme  une  Eglise  ,  et  chaque  Eglise  une  nation. 
Nous  avons  donc  en  Orient,  d'abord  des  Latins  qui  ont  des 
Eglises  à  Constaniinople  et  dans  quelques  autres  villes  de 
la  Roumélie.  Au  même  rit  appartiennent  diverses  «-hré- 
tientés  en  Moldavie,  en  Valachie,  en  Bulgarie,  en  Servie, 
en  Bosnie  et  en  Albanie,  sous  la  direction  d'Evêques  qui 
relèvent  directement  de  Rome.  Après  la  liturgie  latine, 
viennent  les  liturgies  proprement  orientales  :  la  liturgie 
grecque^  l'arménienne,  la  syrienne,  la  chaldéenne  et  la 
cophte  ;  c'est-à-dire  les  Eglises  où  l'on  se  sert  des  langues 
grecque,  arménienne,  syriaque,  chaldéenne  et  cophte. 

«  Voulez-vous  maintenant  savoir  comment  les  affaires 
de  ces  Eglises  sont  traitées  auprès  du  gouvernement , 
quand  son  intervention  est  nécessaire?  Si  les  Eglises  dont 
il  s'agit  appartiennent  aux  Européens  ou  Francs  ,  c'est 
l'ambassade  de  France  ou  l'ambassade  d'Autriche  qui 
doit   agir  directement ,   et  sans  que  les  supérieurs  ec- 
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déslasiiques  aient  à  paraître.  S'a^'it-il  <Je  personnes 
rat/as  ou  d'églises  appartenant  aux  rayas?  rallaire  doit 
Olre  portée  au  rcis-efjenrii,  ou  ministre  dos  aiïaircs  étran- 
gères; toutes  les  questions  religieuses  sont  de  sa  compé- 
lence,  et  elles  doivent  être  poursuivies  auprès  de  lui  par 
les  paiHarchcs  rcspeciifs  résidants  à  Consuinlinople,  de 
concert  avec  les  parties  intéressées  qui  doivent  aussi  se 
transporter  à  la  capitale,  s'il  y  a  à  débattre  de  grands  in- 
térêts. Quant  à  la  manière  dont  elles  sont  traitées  et  ter- 
minées, je  n'entrerai  pas  dans  le  détail;  il  y  aurait  trop 
de  choses  à  dire  sur  les  lenteurs  de  l'instruction,  cl  sur  les 
moyens  de  lever  les  difficultés. 

«  La  multiplicité  des  affaires  religieuses  portées  à 
Constantinople  ,  fait  penser  à  organiser  les  divers  rits 
dont  se  compose  le  catholicisme  en  Orient,  pour  en 
former  un  seul  corps;  c'est  une  œuvre  à  laquelle  l'ambas- 
sade de  France  donne  toute  sa  sollicitude,  et  de  son  côté 
la  Porte  Ottomane  y  prête  volontiers  la  main,  pour 
soustraire  ses  rayas  aux  influences  d'une  intervention 
étrangère.  On  proflte  de  ce  que  les  chefs  des  principales  na- 
tions orientales  sont  ici,  pour  traiter  d'une  combinaison 
et  la  rendre  la  moins  mauvaise  possible  :  celle  à  laquelle 
on  paraîtrait  s'arrêter  de  préférence^  serait  de  prendre  le 
dief  orthodoxe  de  la  nation  arménienne  pour  chef  tem- 
porel de  tous  les  rayas  catholiques,  on  le  chargeant  de 
résoudre,  d'intelligence  avec  un  agent  particulier  de 
cloaque  corps  ,  toutes  les  questions  qui  demanderaient 
le  concours  du  gouvernement.  A  la  fin  de  l'année  pro- 
chaine, je  pourrai  vous  faire  connaître  le  résultat  de  cette 
grande  et  importante  mesure. 

«  Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  catholicisme  en  gé- 
néral. Quant  à  ce  qui  nous  concerne  en  particulier,  je 
n\ii  rien  d'extraordinaire  à  vous  apprendre.  Le  bien  s'est 
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continué  tout  petitement;  des  conversions  ont  eu  lieu  a 
la  dérobée,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  les  opérer, 
les  hérétiques  ayant  en  main  la  force  du  gouvernement 
et  l'autorisation  de  s'en  servir  con  tre  ceux  qui  voudraient 
embrasser  la  foi  catholique.  La  liberté  du  culte  accordée 
par  le  sultan,  celte  tolérance  dont  les  journaux  ont  fait 
tant  de  cas,  se  réduit  en  réalité  à  pouvoir  allonger  de 
quelques  pas  les  processions,  qui  de  temps  immémorial  se 
font  autour  des  églises  ,  à  pouvoir  sonner  quelques, 
cloches,  et  à  porter  les  morts  aux  cimetières  avec  autant 
de  pompe  qu'on  le  veut.  Il  est  vrai  qu'en  cela  le  gouver- 
nement a  fait  une  concession  qui  a  dû  lui  coûter  beau- 
coup ;  mais  les  instances  des  ambassades  de  France  et 
d'Angleterre  réunies  ont  été  telles^  que  les  préjugés  reli- 
gieux ont  dû  plier,  et  il  a  été  établi  en  droit  que  les  chré- 
tiens qui  ont  embrassé  l'islamisme  pourront  ,  s'ils  le 
veulent,  sans  danger  pour  leur  vie,  retourner  à  leur  reli- 
gion primitive,  et  faire  de  nouveau  profession  du  chri- 
stianisme. J'ai  dit  qu'on  l'a  établi  en  droit;  car  pour  le 
fait,  il  faudra  encore  bien  du  temps  avant  que  les  rené- 
gats revenus  à  la  profession  publique  de  l'Evangile  , 
puissent  habiter  Constantinople  sans  que  leur  vie  soit 
menacée. 

«  Le  point  sur  lequel  il  y  a  eu  réellement  amélioration 
notable,  est  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  Frères  de 
la  doctrine  chrétienne  ont  jusqu'ici  un  plein  succès  ;  ils 
réunissent  autant  d'enfants  que  leurs  classes  peuvent  en 
contenir.  Leur  nombre  dépasse  trois  cents.  Les  Sœurs  de 
la  charité  jouissent  également  d'une  faveur  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  elles  ont  dans  leur  maison  une  réunio» 
assez  considérable  de  petites  orphelines,  et  en  outre  un 
pensionnat  composé  d'une  centaine  de  demoiselles.  Leurs 
classes  pour  les  externes  sent  fréquentées  par  plus  de 
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trois  cents  enfants  ;  elles  assistent  les  infirmes,  distribuent 
des  remèdes  gratis  ou  à  bas  prix,  donnent  cl  font  donner 
par  des  médecins  qui  veulent  bien  les  seconder  dans 
celte  bonne  œuvre ,  des  consullalions  gratuites  aux 
pauvres  malades,  dont  le  nombre  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  deux  cents  par  jour  ;  elles  |.rodiguent  aux 
jiidigenls  des  secours  de  tout  genre,  cl  leur  industrieuse 
charité  ne  néglige  aucun  moy(Mi  de  soulager  les  mi- 
sères. Cependant  ces  deux  Congrégations  vouées  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  ne  font  encore  qu'une  partie  du 
bien  qu'il  y  aurait  à  faire,  parce  que  leurs  établissements 
se  trouvent  placés  loin  du  centre  de  la  population  ,  à 
laquelle  elles  sont  appelées  à  rendre  service.  Nous  espé- 
rons qu'avec  le  temps  elles  pourront  s'en  rapprocher  par 
des  fondations  nouvelles. 

«  L'éducation,  du  reste,  tend  à  prendre  des  dévelop- 
pements en  Turquie.  Les  catholiques  d'Andrinople  m'ont 
fait  plusieurs  demandes  pour  avoir  une  maison  de  reli- 
gieuses ;  ceux  de  Salonique  ont  le  même  désir ,  et  ont 
fait  à  cet  effet  plusieurs  démarches.  M.  Bore,  déjà  connu 
par  ses  ouvrages  et  ses  écrits  scientifiques  et  religieux,  a 
fondé  à  Angora  (l'ancienne  Ancyre)  une  école  qui  doit 
porter  des  fruits.  La  maison  d'éducation  que  dirigent 
les  LazaristeS;,  donne  aussi  de  la  satisfaction  à  tous  les  pa- 
rents par  la  manière  dont  les  enfants  sont  élevés. 

«  Telle  est  ici  la  faible  moisson  qui  croît  parmi  les  ron- 
ces et  les  épines;  et  c'est  encore  beaucoup  au  milieu  de 
l'abondante  ivraie  semée  par  tant  de  mains  dans  ce  champ 
du  père  de  famille.  Voulez- vous  que  je  vous  dise  encore 
en  peu  de  mots  ce  que  font  ici  les  puissances  européennes 
en  faveur  du  christianisme?  oiî  en  sont  à  notre  égard  les 
dispositions  des  musulmans?  en  (fuelles  voies  marchent 
les  hérétiques,  grecs  et  arméniens  ? 
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«  Deux  gouvernemenis  européens,  la  France  et  TAu- 
îricbe,  agissent  en  faveur  du  catholicisme,  et  l'appuient 
de  toute  leur  inBuence  :  l'Aulriche  à  Constantinople  et 
dans  les  provinces  limitrophes  de  ses  états  ;  et  la  France 
dans  la  capitale  et  dans  tout  le  reste  deTempire.  L'An- 
gleterre et  la  Prusse  aident  à  répandre  le  protestantisme  ; 
mais  la  terre  n'est  pas  bonne  pour  celte  semence.  La 
Russie  dirige  occultemeni  l'église  grecque,  et  prépare  sous 
main  une  suprématie  plus  directe  ;  elle  accorde  des  déco- 
rations aux  évêques,  et  des  subventions  aux  membres  du 
clergé  qui  peuvent  la  servir  ;  elle  cherche  à  intervenir 
dans  l'élection  du  patriarche  de  Jérusalem,  pour  pouvoir 
accroître  son  influence  et  son  action  sur  les  lieux  saints. 
L'église  grecque  est  toujours  dans  le  même  état  d'atta- 
chement à  ses  vieilles  erreurs  ;  cependant  les  liens  de  la 
subordination  se  relâchent ,  et  les  métropolitains  des 
grandes  provinces  marciient  à  grands  pas  vers  l'indépen- 
dance ;  déjà  l'église  de  Grèce  se  gouverne  par  elle- 
même  ;  la  Servie  veut  son  primat  indépendant  ;  la  Bul- 
garie agit  auprès  de  la  Porte  pour  se  donner  elle-même 
des  évéques  de  sa  propre  nation.  A  Constaniinoplej  le 
patriarche  accepte  en  secret  l'appui  et  les  faveurs  de  la 
Pvussie,  qu'il  renie  auprès  du  Divan  par  crainte  d'une 
déposition  ;  le  clergé  grec  paraît  peu  satisfait  de  ses 
supérieurs ,  et,  si  au  moindre  signe  de  mécontentement, 
le  patriarche  n'envoyait  au  Mont-Âthos  les  évêques  et 
les  Prêtres  qui  lui  résistent ,  pour  les  y  tenir  à  la  chaîne 
et  sous  le  bàion,  il  y  aurait  fréquemment  des  dissensions 
ecclésiastiques.  En  même  temps ^  par  complaisance  pour 
son  puissant  protecteur  du  nord,  le  synode  de  l'église 
grecque  défend  l'étude  de  la  langue  française ,  comme 
source  de  corruption  morale  ,  et  favorise  l'étude  de  la 
langue  russe,  que  beaucoup  de  prêtres  prévoyants  cultivent 
avec  soin. 
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«  Nos  Arméniens  semblaient ,  il  y  a  quelques  mois, 
vouloir  tendre  la  main  aux  catholiques ,  cl  ic  laisser 
attirer  à  l'unité;  mais  ils  ont  change  de  direction. 
Les  chefs  voyant  le  bon  accueil  que  Tempereur  de 
Russie  a  fait  au  patriarche  de  leur  nation  ,  qui  réside 
actuellement  sur  ses  terres  ,  paraissent  pour  le  moment 
disposés  à  sympathiser  avec  les  Moscovites;  et  pour  en 
donner  une  preuve  extéiieure,  le  patriarche  vient  de 
changer  la  coilfure  de  son  clergé,  et  de  lui  en  faire 
adopter  une  qui,  pour  la  forme  ,  se  r.npproche  beaucoup 
du  bonnet  des  prêtres  russes.  * 

tt  Quant  aux  Musulmans,  le  christianisme  n'a  jusqu'ici 
opéré  sur  eux.  aucun  effet ,  et  dans  les  régions  oii  les 
lumières  de  la  civilisation  commencent  à  pénétrer ,  le 
changement  qu'on  remarque  dans  les  idées  se  réduit  à 
un  léger  dégoût,  à  une  certaine  teinte  d'indifférence  pour 
la  Religion.  Du  reste,  le  peuple  turc  professe  toujours  le 
même  attachement  pour  ses  croyances ,  et  se  montre 
fidèle  à  ses  moindres  pratiques.  Le  pouvoir,  de  son  côté, 
veille  à  l'accomplissement  des  préceptes  de  la  loi  musul- 
mane; il  vient  même  d'établir  une  censure  sévère,  chargée 
d'examiner  tous  les  livres  écrits  en  langue  turque  ou 
arabe,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  renferment  rien  de  con- 
traire à  la  religion  et  au  gouvernement.  Il  est  vrai,  le  fana- 
tisme n'a  pas  fait  de  victimes  cette  année-ci  comme 
l'année  dernière,  oii  un  renégat  a  eu  la  tête  tranchée  à 
Constantinople  pour  être  retourné  au  christianisme  ,  et 
un  autre  a  été  pendu  pour  le  même  motif  à  Bilégik;  mais 
pourtant  il  a  montré  par  la  démolition  du  couvent  des 
DominicainsàMossul,par  les  mauvais  traitements  exercés 
sur  les  Missionnaires  qui  s'y  trouvaient ,  par  l'usurpation 
violente  et  à  main  armée  d'un  terrain  appartenant  a.<x 
catholiques  de  Merdin,  par  la  démolition  d'une  églisp  dar  s 
TOM.  XVII.  103.  33 
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io  faubourg  de  Constanlinople  ,  sous  le  seul  prétexte 
qu'elle  était  au  milieu  d'un  quartier  musulman,  où  ce- 
pendant elle  existait  depuis  nombre  d'années,  il  a  montré, 
dis-je,  qu'il  est  toujours  vivant,  et  même  sanguinaire  dans 
l'ocGasion. 

«  Voilà  ce  que  je  puis  extraire  aujourd'hui  de  mes 
mémoires  ecclésiastiques;  à  la  fin  de  1845,  je  vous  ferai 
le  récit  de  ce  que  l'année  aura  présenté  d'événements 
propres  à  servir  d'aliment  à  votre  piété.  Veuillez  tou- 
jours nous  continuer  le  secours  de  vos  bonnes  prières, 
et  agréez  l'assurance  de  mon  bien  sincère  et  affectueux 
aitacbenient. 

«  7  J.  M.  HiLLEKE.vU;,  Archevêque  de  Pétra, 
Fie.  apost.  de  Constantinople.  » 
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MISSIONS 

DE   LA  COGHÎNCIIINE. 


Lettre  de  Mgr  Dominique  Lefehvre ,  Evcquc  d'hauro- 
j)oîis,  Ficaire  apostolique  de  la  Basse-Cochinchine ,  à 
Mgr  Etienne  Théodore  Cuenot,  Evêque  de  Métellopolis, 
Ficaire  apostolique  de  la  Cochinckine  orientale. 

10  décembre  18W. 

«  Monseigneur, 

«  Il  convient  que  je  fasse  à  Votre  Grandeur  le  récit 
de  nos  souffrances;  car,  quoiqu'on  ait  déjà  publié  au 
loin  les  principaux  événements  qui  nous  concernent  ,  il 
est,  sans  doute,  bien  des  circonstances  qui  vous  sont  en- 
core inconnues,  ou  qu'on  vous  a  faussement  exposées.  Je 
vais  autant  que  possible  retracer  les  fails  dans  toute  leur 
exactitude. 

«  Je  commence  par  la  cause  qui ,  après  Dieu ,  m'a 
conduit  sur  la  grande  scène,  oîi  j'attends  en  paix  le  dë- 
noûment.  Votre  Grandeur  sait  que,  d'après  ses  instruc- 
tions, j'avais  institué  Thdy-Phuôc  (1)  catéchiste  en  titre. 


(t)Lc  mot  Tliây  signifie  maître.   Pkuvc  est  le  nom  propre  de  ce 
eal(?chisle. 

33. 
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L'année  dernière  il  me  demanda  une  lettre  testimoniale 
en  texte  annamite,  outre  celle  que  je  lui  avais  donnée  l'an- 
née précédente  en  langue  latine.  J'hésitai  un  instant 
devant  les  inconvénients  de  cette  mesure;  mais  sa  de- 
mande était  juste,  car  sa  lettre  en  latin,  comme  il  m'en 
fitrobservation^  ne  lui  servait  de  rien  aux  yeux  des  in- 
digènes qui  ne  comprennent  pas  cette  langue,  et  n'auto- 
risait pas  suffisamment  sa  mission.  Je  lui  délivrai  donc 
la  lettre  qu'il  sollicitait,  non  sans  craindre  les  suites  fu- 
nestes qui  pouvaient  en  résulter. 

a  Le  caractère  de  ]'ce  catéchiste  est  de  faire  les  choses 
trop  en  grand  pour  les  circonstances  actuelles.  11  acheta 
une  barque  et  se  fit  suivre  partout  par  deux  servants. 
Il  prêchait  hardiment  dans  quelque  lieu  qu'il  allât ,  et 
sans  prendre  aucune  des  précautions  commandées  par  la 
prudence,  bien  disposé  qu'il  était  à  tout  souffrir  pour  la 
meilleure  des  causes. 

«  J'avais  soin  de  l'envoyer  au  loin,  de  peur  qu'il  ne 
me  compromît.  Vers  le^mois  d'août,  je  désignai  à  son  zèle 
un  village  tout  païen,  appelé  Côn-ngao,  à  deux  ou  trois 
journées  de  ma  résidence  :  ses  instruciioias  furent  bien 
écoutées,  il  forma  plus  de  trente  catéchumènes  ;  mais 
l'ennemi  de  tout|bien  lui  suscita  des  difficultés  inatten- 
dues. Trois  des  principaux  habitants  du  village  ne  goû- 
tèrent pas  sa  doctrine  ^  et  cherchèrent  le^moyen  de  lui 
tirer  de  l'argent,  qu'ils  estimaient  plus  que  ses  belles 
paroles.  En  conséquence  ils  se  saisirent  de  sa  personne, 
de  deux  chrétiens  qui  se  trouvaient  là  par  circonstance, 
et  d'un  de  ses  servants.  Ils  exigèrent  cinquante  ligatures 
de  leur  prisonnier,  lui  promettant  la  liberté  à  ce  prix. 
Thày-Phuàc  refusa  de  les^donner  :  ils  en  demandèrent 
vingt,  sans  qu'il  voulût  euiendre  parler  de  rançon.  Pour 
dix,  le  catéchiste  auraitjpu  'se  tirer  d'affaire  ,  et  obvier 
aux  tristes  suites  de  son  arrestation,  qu'il  ne  prévoyait 
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pas.  Sur  son  refus  obstiné,  on  le  chargea  de  la  cangue , 
et  on  porta  son  affaire  au  chef  du  canton,  qui  se  rendit 
sur  les  lieux,  fit  dresser  le  catalogue  de  tous  les  effets  con- 
tenus dans  la  barque  de  Thûy-Phuùc  ,  et  informa  l'ôn^- 
huyen  (1)  de  cette  prise. 

«  Ce  fonctionnaire  évoqua  l'affaire  à  son  tribunal,  et 
interrogea  le  catéchiste  pour  savoir  s'il  était  prêtre,  et 
par  qui  il  était  envoyé.  Thûy-Phuoc  &aûsi\l  à  toutes  les 
questions  sans  compromettre  personne,  même  quand  il 
fallut  rendre  compte  de  la  feuille  qui  portait  mon  nom.  Je 
crois  néanmoins  que,  malgré  ses  réponses  évasives,  le  man- 
darin ne  laissa  pas  de  soupçonner  fortement  la  présence 
d'un  Missionnaire  européen  dans  la  contrée.  Il  paraît 
même,  d'après  les  rapports  les  plus  plausibles,  que  le  ser- 
vant du  catéchiste  arrêté  avec  lui  leva  tous  les  doutes,  en 
déclarant  positivement  le  lieu  de  ma  résidence. 

a  Thûy-Phuôc  resta  plus  d'un  mois  à  la  sous-préfec- 
ture, annonçant  les  vérités  du  salut  à  qui  voulait  l'enten- 
dre, et  faisant  admirer  ses  connaissances  et  sa  fermeté  au 
mandarin  lui-même.  Après  avoir  pris  ses  informations 
aussi  exactes  que  possible,  celui-ci  alla  faire  son  rapport 
au  premier  magistrat  de  la  province.  Ordre  fut  aussitôt 
donné  d'amener  Thây-Phuàc  au  chef-lieu  ;  et  en  consé- 
quence il  y  fut  conduit  sous  bonne  escorte  avec  son  ser- 
vant. Les  deux  autres  chrétiens  arrêtés  avaient  été  mis  en 
liberté  pour  une  somme  modique,  quoiqu'ils  eussent 
constamment  refusé  d'apostasier. 

o  Depuis  longtemps  je  sentais  tout  le  danger  de  ma 
position  ;  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  que  j'ha- 
bitais, étaient  morts  l'un  et  l'autre  ,  et  j'étais  resté  seul 
possesseur  des  bâtimenis  et  du  jardin  ,  sans  avoir  personne 


(i;  Oti'j-hvyen  veut  dire  Chef  de  sous-préferlure. 
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pour  me  couvrir  de  son  nom.  Il  est  vrai  qu'on  avait  placé 
un  néopiiyie  du  village  dans  cette  demeure  ;  mais  c'était 
un  pauvre  jeune  homme  qui  passait  beaucoup  plus  pour 
être  logé  chez  moi,  comme  il  l'était  en  effet,  que  pour  le 
pro};riéiaire.  J'étais  donc  trop  connu  pour  être  bien 
ciiché  dans  un  moment  si  critique.  Il  paraît  aussi  qu'un 
païen  de  l'endroit  avait  eu  vent  de  ma  présence  eu  ces 
lieux,  eh  qu'un  jour,  dans  un  mouvement  de  mauvaise  hu- 
meur contre  les  chefs  du  village,  échauffé  d'ailleurs  par 
les  i'umées  du,  vin  dont  il  avait  l'habitude,  il  avait  dit  pu- 
bliquement devant  un  grand  nombre  de  soldats  païens  et 
d'olucierssubaUernes,  que  le  hameau  recelait  un  maître  de 
rehgion  européen.  Ce  discours,  ayant  été  porté  aux. 
oreilles  des  grands  mandarins  de  la  province  ,  leur  fit 
prendre  des  informations  précises  ;  ils  furent  aidés  dans 
leurs  investigations  par  le  servant  même  de  Thâij-Phuoc^ 
qui  apostasia,  et  dès  lors  ne  cacha  plus  ce  qu'il  savait. 
fixés  par  ses  aveux,  les  mandarins  se  réunissent  en 
grand  conseil,  il  est  décidé  qu'il  fout  se  saisir  do  ma  per- 
sonne, et  plus  de  deux  cents  soldats  se  mettent  en  capi- 
pagne,  commandés  par  Vong-Iaiihbinh  ou.  chef  de  la  milice. 

«  Sur-le-champ  je  fus  informé  de  celte  expédition.  Le 
28  octobre,  après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice,  sinon 
pour  la  dernière  fois ,  au  moins  pour  ne  plus  l'offrir  de 
longtemps,  je  cherchai  une  retraite  plus  sûre  dans  une 
autre  maison,  en  attendant  l'arrivée  des  satellites  pendant 
la  nuit  :  ils  ne  vinrent  pas  encore.  Le  lendemain  29,  on 
eut  le  temps  de  cacher  tous  mes  effets  ;  les  Religieuses  et 
tous  mes  élèves  prirent  la  fuite,  et  moi-même  je  me  réfugiai 
dans  un  village  voisin,  oiî  on  ne  m'aurait  jamais  décou- 
vert. J'y  passai  la  nuit  et  la  journée  du  30  dans  les 
alarmes ,  songeant  aux  maux  qui  allaient  désoler  la 
pauvre  chrétienté  qui  m'avait  donné  asile. 

«  En  eSet,  la  soldatesque  était  arrivée  vers  le  corn- 
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menccmenl  de  la  nuit.  Un  cnlaiit  de  treize  ans,  fils  du 
dief  de  canloii,  qui  connaissait  ma  demeure,  eonduisit  la 
troupe  tout  droit  à  la  maison  que  j'avais  quittée.  On  lui 
mit  trois  épées  nues  devant  les  yeux,  et  on  lui  civlonnade 
déclarer  si  c'élait  là  qu'habitait  le  maître  de  religion  eu- 
ropéen :  l'enfant  l'alUrma  ;  on  lui  demanda  encore 
pourquoi  il  ne  s'y  trouvait  plus  :  il  répondit  que  son  père 
et  deux  des  principaux  du  village  qu'il  nomma,  l'avaient 
emmené  ailleurs  ,  mais  qu'il  ne  savait  où  ils  l'avaient 
conduit. 

a  Là-dessus,  le  mandarin  envoya  ses  soldats  prendre 
le  premier  chef  du  village,  vieillard  septuagénaire,  appelé 
Ca-ngô.  Le  chef  du  canton  Tông-loc  et  un  autre  chef 
nommé  Cûu-Thiên  se  rendirent  à  la  maison  qu'on  fouil- 
lait, pour  répondre  aux  envoyés.  On  se  saisit  de  leurs 
personnes  et  on  les  conduisit  devant  le  mandarin,  chargés 
de  la  cangue.  Ils  soutinrent  la  première  question  avec 
assez  de  constance.  Trois  néophytes  qui  étaient  nouvelle- 
ment installés  dans  ma  demeure ,  et  qui  s'en  disaient  les 
maîtres  ,  subirent  aussi  courageusement  les  premières 
épreuves;  mais  ils  avaient  à  faire  à  un  mandarin  qui  ne 
se  laisse  pas  vaincre  aisément.  Quelques  enfants  lui 
avaient  déclaré  le  secret  qu'il  cherchait;  on  n'avait  d'ail- 
leurs pu  si  bien  détruire  tous  les  indices  de  mon  séjour 
en  cet  endroit,  qu'il  n'en  restât  encore  des  signes  peu 
équivoques  ;  et  après  maints  et  maints  coups  de  rotin 
vigoureusement  assénés  ,  mes  catéchistes  eux-mêmes 
furent  contraints  de  faire  des  aveux. 

«  Restait  à  découvrir  le  lieu  où  je  m'étais  retiré  :  cette 
révélation  coûtait  beaucoup  à  mes  gens,  mais  le  mandarin 
menaçait,  tempêtait,  frappait;  il  ne  cessait  de  répéter, 
comme  il  me  l'a  dit  depuis,  que  si  je  ne  paraissais  pas^ 
plus  de  cinquante  personnes  du  village  périraient;  que 
je  devais  me  sacrifier  moi-même  pour  le  salut  du  peuple. 
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11  tenait  le  même  langage  qu'autrefois  Caïphe,  sans  mieux 
comprendre  le  sens  de  ce  qu'il  disait.  Mes  calécbisies  cé- 
daient peu  à  peu  à  la  force  de  son  raisonnement,  surtout 
quand  il  en  venait  aux  arguments  physiques  ;  n'y  pouvant 
plus  tenir,  ils  résolurent  d'indiquer  ma  retraite. 

«  Cependant,  je  me  croyais  en  sûreté  dans  mon  asile  ; 
sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  entre  le  mandarin 
et  les  catéchistes  dans  l'intérieur  de  la  maison,  je  recevais 
seulement  de  temps  à  autre  quelques  nouvelles  de  ce 
qu'on  pouvait  observer  au  dehors  et  de  loin.  Le  soir,  on 
m'avertit  que  plusieurs  embarcations  se  dirigeaient  vers 
le  lieu  de  ma  retraite.  Aussitôt  je  cherchai  mon  salut 
dans  la  fuite,  je  traversai  le  champ  voisin,  et  m'enfonçai 
dans  l'épaisseur  du  bois,  avec  deux  jeunes  gens  qui  me 
suivaient.  J'entendais  le  bruit  des  barques  qui  abordaient 
sur  la  rive  du  fleuve,  et  les  cris  des  soldats  qui  menaçaient 
<iu  rotin  les  personnes  de  la  maison  que  je  venais  de 
quitter.  Bientôt  je  distinguai  leurs  pas  qui  se  dirigeaient 
dans  la  plaine  vers  l'endroit  où  je  me  tenais  blotti  ;  ils 
avaient  pu,  à  la  faveur  du  clair  de  lune,  suivre  mes  traces 
à  travers  les  champs;  déjà  l'un  de  la  troupe  s'était  avancé 
tout  près  de  moi,  lorsqu'un  caporal  lui  cria  :  «  N'entre 
pas  dans  la  forêt.»  Cette  parole  me  sauva  du  danger  pom- 
mette fois.  Après  avoir  parcouru  le  terrain  dans  tous  les 
sens,  les  soldats  se  retirèrent.  Je  restai  encore  longtemps 
à  mon  gîte;  j'étais  même  disposé  à  y  passer  la  nuit, 
quitte  à  être  dévoré  par  le  tigre  que  j'entendais  parfois 
rôder  à  peu  de  distance;  mais  je  le  redoutais  moins  que 
mes  persécuteurs. 

-K  EnGn  une  voix  se  fait  entendre  :  je  reconnais  une 
voix  amie  ;  j'y  réponds,  et  je  me  dirige  vers  l'endroit  d'où 
l'on  m'appelait  :  c'étaient  trois  néophytes  qui  venaient 
me  chercher.  Je  m'informe  si  les  soldats  sont  partis;  on 
me  répond  affirmativement ,  mais  on  exige  que  je  me 
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livre.  «  Eh  bien  !  répondis-je,  s'il  le  faut,  je  le  ferai  vo- 
«  lonliers;  relournons  d'abord  à  la  maison  ,  el  voyons 
«  clairement  ce  donl  il  s'agii.  » 

«  Arrivé  là  ,  je  trouve  toute  une  famille  plongée 
dans  l'afiliction  ,  et  versant  un  torrent  de  larmes  ;  je  lui 
adresse  quelques  paroles  de  consolation,  et  me  montre 
disposé  à  supporter  avec  une  parfaite  égalité  d'âme  tout 
ce  qu'il  plairait  à  Dieu  d'ordonner.  Alors  on  me  raconte 
que  les  satellites  avaient  saisi  quelques  effets,  et  frappé  une 
ou  deux  personnes;  puis,  ajoute-t-on,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  désolant^  c'est  noire  chef  de  canton  qui  a  amené  lui- 
même  cette  troupe  de  furieux;  il  a  fortement  réprimandé 
le  maître  de  la  maison  de  vous  avoir  fait  évader,  et  il  a 
déclaré  hautement  que,  sans  délibérer  davantage,  vous 
n'aviez  qu'à  vous  remettre  à  la  discrétion  du  mandarin. 

«  Après  un  instant  de  réflexion  et  de  prières,  je  com- 
pris que  je  n'avais  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Une  con- 
sidération m'embarrassait,  c'est  que  j'allais  abandonner 
le  soi»  de  la  Mission,  sans  en  avoir  chargé  personne  à 
ma  place  :  je  désirais  m'aboucher  avec  M.  Fontaine,  tant 
pour  lui  demander  une  dernière  absolution  de  mes  fautes, 
que  pour  remettre  les  rênes  de  l'administration  entre  ses 
mains.  Je  dis  au  maître  de  la  maison  que  si  on  venait  de 
nouveau  pour  me  prendre,  comme  on  n'en  doutait  pas, 
il  fallait  déclarer  que  je  me  livrerais  dans  l'après-midi 
du  31  ;  que  je  demandais  seulement  une  demi-journée 
pour  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Il  paraît,  à  en  juger  par 
l'événement,  que  cet  homme,  ou  ne  fit  pas  la  déclaration, 
ou  ne  fut  pas  cru  de  ceux  qui  la  reçurent. 

«  Aussitôt  je  me  dirigeai,  avec  le  père  Thicng  et 
quelques  guides,  vers  la  chrétienté  où  résidait  notre  cher 
confrère.  Il  fallut  nous  frayer  une  route  à  travers  des 
champs  incultes  ,  où  l'herbe  dépassait  notre  tête  :  après 
avoir  ainsi  voyagé  pendant  toute  la  nuit,  l'espace  de  trois 
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ou  quatre  lieues,  nous  arrivâmes  au  point  du  jour  près  du 
village  dont  j'ai  parié.  Le  père  Thièng  et  deux  de  mes 
guides  prirent  les  devants,  pour  savoir  en  quel  lieu  dii 
village  se  trouvait  M.  Fontaine,  car  je  l'ignorais ,  et 
pour  chercher  une  barf|ue  destinée  à  me  conduire  secrè- 
tement auprès  de  lui.  Pendant  ce  temps  ,  je  restai  assis 
derrière  un  buisson,  avec  un  jeune  écolier  et  un  membre 
de  la  famille  que  je  venais  de  quitter;  je  récilai  là  mon 
chapelet,  demandant  que  la  volonté  de  Dieu  s'ac^oniplU. 

«  A  peine  avais-je  fini  ma  prière,  qu'un  homme  à 
figure  sinistre  parut,  armé  d'une  lance  ;  puis  deux  le  sui- 
virent, puis  trois  autres  accoururent.  «  Ce  sont  ceux  qui 
vous  clicrclient,  »  me  dii'ent  nv^s  compagnons.  Je  me  lève 
à  l'instant ,  et  marche  gravement  à  leur  rencontre  :  ils 
reculent  d'un  pas,  d'un  air  timide ,  en  me  présentant 
leur?  piques  :  ils  me  croyaient  muni  de  pouvoirs  exlraor- 
<iinaircs  pour  leur  nuire,  et  ils  se  niellaient  en  défense, 
le  leur  tends  les  bras,  en  kur  disant  qu'il  était  inutile  de 
venir  à  moi  avec  des  sabres  et  des  piques,  qu'ils  pou- 
vaient me  prendre  aisément,  puis(|ue  j'étais  sans  arme. 
Rassuré  par  ces  paroles,  un  des  plus  hardis  s'avance,  me 
saisit  par  le  bras,  me  fait  metti'e  à  genoux,  et  me  lie  les 
mains  avec  une  corde,  sans  bien  serrer  le  nœud.  11  m'é- 
pargna les  trois  ou  quatre  coups  de  rotin  qui  sont 
d'usage  toutes  les  fois  qu'on  se  saisit  d'un  malfaiteur. 

«  On  me  demanda  pourquoi  je  ne  m'étais  pas  livré 
plus  tôt,  pour  faire  cesser  les  vexations  qui  accablaient 
mes  chrétiens.  Je  répondis  que  ma  résolution  en  avait 
été  prise ;,  du  moment  où  j'avais  été  informé  de  ces  ri- 
gueurs; que  si  telle  n'avait  pas  été  ma  disposition,  j'aurais 
eiicorc  pu  échapper  aux  poursuites  de  mes  ennemis. 
Un  des  chefs  de  la  troupe  m'assura  que  son  dessein 
n'était  pas  de  m'arrêter;  mais  que  l'affaire  de  Tkây- 
PAuôc  ayant  mis  les  gouverneurs  dans  la  nécessité  d'agir, 
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on  avait  von  lu,  seulement  me  donner  la  chasse.  Du  reste, 
les  mêmes  protestations  m'ont  été  répétées  i^lus  d'une 
fois  par  d'autres  mandarins  :  à  leurs  yeux,  nf avouaient- 
ils,  je  n'étais  coupable  d'aucun  crime;  mais  les  édils  de 
Minh-Menh  parlaient  plus  haut  que  mon  innocence  ;  il 
avait  bien  fallu  me  traitir  en  proscrit,  autrement  on 
n'aurait  plus  été  l'ami  du  César  annamite. 

«  Tous  ces  mandarins  m'assuraient,  d'ailleurs ,  que  je 
ne  serais  pas  envoyé  au  supplice,  et  que  j'en  serais  quiiie 
pour  retourner  en  Europe.  Néanmoins,  nxalgré  ces  paroles 
officieuses,  et  quoique  je  les  priasse  de  se  contenter  de 
mon  arrestation  et  de  ne  plus  tourmenter  personne  à 
mon  sujet ,  ils  recherchèrent  encore  mes  deux  compagnons 
cachés  tout  près  de  là,  et  les  prirent  l'un  et  l'autre. 
Mais  leur  captivité  fut  très-courte  ,  et  sur  quelques 
instances  que  je  fis  au  mandarin,  il  les  relâcha  tous  les 
deux.  Pour  moi  ,  à  l'aide  d'une  barque  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage ,  on  me  transféra  à  Cai-Nhum 
où  résidait  le  grand  mandarin  militaire,  avec  une  partie 
considérable  de  la  force  armée.  Le  chef  de  l'escorte 
me  traita  avec  beaucoup  d'humanité  et  d'égards  ;  après 
avoir  ordonné  qu'on  ôtât  mes  liens,  il  me  fit  asseoir 
sur  sa  natte  et  manger  à  sa  table  :  c'était  me  faire  des 
honneurs  dont  je  me  serais  passé  volontiers. 

«  Vers  les  neuf  heures  du  soir ,  nous  arrivâmes  au 
chef-lieu  de  la  province.  On  me  conduisit  sans  délai 
au  palais  du  premier  mandarin,  qui  s'avança  aussitôt 
dans  la  cour  pour  me  voir  et  m'adresser  quelques  ques- 
tions :  «  Etes-vous  Européen  ou  Annamite  ?  me  dit-il.  —  Je 
suis  Européen.  — Mais,  dit  le  mandarin,  il  parle  comme 
un  homme  de  ce  pays.  »  Alors  il  quitte  son  siège,  vient 
me  considérer  de  près,  et,  à  la  faveur  d'un  flambeau,  il 
n'a  pas  de  la  peine  à  me  reconnaître  pour  un  étranger; 
il  retourne  donc  s'asseoir ,  et  continue  ainsi  son  inîer- 
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rogaloire  :  «Quel  âge  avez-vous  ?  —  Trente-cinq  ans. — 
«  Trente-cinq  ans^  et  vous  êtes  duc-thay  (1)?  —  Oui, 
o  mandarin,  je  suis  maître  de  la  religion.  —  Depuis  com- 
«  bien  de  temps  êtes-vous  arrivé  dans  ce  royaume? — 
«  Depuis  neuf  ans.  —  D'oij  êtes-vous  venu?  par  où  êtes- 
«  vous  entré?  —  Je  suis  venu  de  Macao  et  je  suis  entré 
o  par  le  nord  du  royaume.  —  Et  ensuite  quelle  pro- 
«  vince  avez-vous  traversée ,  où  avez-vous  établi  votre 
«  résidence?  —  Je  ne  m.e  suis  fixé  dans  aucun  endroit, 
«  j'ai  logé  partout,  mais  seulement  en  passant,  jusqu'à 
«  ce  que  j'aie  pénétré  dans  la  région  du  midi.  —  De- 
«  puis  combien  de  temps  êtes-vous  dans  cette  contrée? 
«  —  Depuis  trois  ans.  »  Celte  durée  de  mon  séjour 
avait  déjà  été  déclarée  par  les  personnes  du  village  de 
Cai-Nhian  ;  je  ne  pouvais  plus  refuser  cet  aveu. 

«  Après  ces  questions,  le  mandarin  dit  qu'il  ne  vou- 
lait pas  me  presser  davantage;  il  me  fit  asseoir  sur 
une  natte,  m'olirit  un  cigare  et  donna  ordre  de  me 
p'éparer  un  lit  dans  son  palais.  Dès  que  je  le  pus  , 
j'allai  m'asseoir  sur  ce  lit ,  où  je  fus  suivi  d'une  foule 
de  curieux  ;  enfin  ils  se  retirèrent  pour  me  laisser  re- 
poser, et  je  dormis  d'un  profond  sommeil  :  la  nuit 
précédente  avait  été  mauvaise. 

«  Le  surlendemain ,  2  novembre  ,  je  fus  appelé  à 
comparaître  devant  le  grand  mandarin  pour  reconnaître 
mes  effets,  qui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  sa- 
tellites. Les  trois  catéchistes  compromis ,  Tông-hc^  Câ- 
ngô  et  Câu-Thiên  venaient  d'arriver ,  chargés  de  la  can- 
gue  :  le  juge  trouva  mauvais  que  le   Thôn-trûong-  (2) 


(1)  Duc-lhay  est  k  nom  qu'on  donne  en  Cocliinchina  aux  Evoques;  il 
surniSc  Souverain  maître-. 

(•2)  Che/ou  maire  d'un  thon,  c'est-à-dire  d'une  commune  de  second 
ordre. 
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ne  fût  pas  au  nombre  des  caplifs,  ei  le  lendemain  on 
alla  prendre  avec  lui  les  trois  hommes  (jni  avaient  ^'éré 
les  affaires  du  village  depuis  que  j'y  avais  clicrclié  un  asile. 

«  Vint  ensuite  la  visite  de  mes  effets.  On  avait  pris 
quatre  grands  vases  pleins  de  farine,  et  un  autre  con- 
tenant du  vin  pour  le  saint  sacriOcc.  «  N'est-ce  pas 
«  avec  cela,  dit  le  juge,  que  vous  enchantez  les  chrétiens?;> 
Je  protestai  hautement  contre  cette  calomnie,  et  le 
mandarin  lui-même  parut  n'y  pas  croire  fortement,  car 
il  accepta  un  verre  de  vin ,  et  convint,  après  l'avoir  bu 
sans  craindre  de  se  laisser  enchanter^  que  c'était  im 
breuvage  fortifiant.  Plusieurs  des  assistants  suivirent  son 
exemple,  et  le  vase  fut  bientôt  vide.  La  farine  me  fut 
rendue  pour  mon  usage  ;  car  j'avaisdéclaré  que  c'était 
l'aliment  ordinaire  des  Européens,  et  on  croyait  que  je 
m'en  nourrissais  habituellement.  Parmi  mes  effets,  se 
trouvaient  deux  ornements  pour  le  saint  sacrifice  ;  le 
mandarin  me  commanda  d'en  revêtir  un  :  je  m'y  refu- 
sai en  disant  que  ce  vêtement  bénit  étant  destiné  au 
culte  divin ,  je  n'osais  le  prendre  pour  satisfaire  une 
vaine  curiosité.  Ordre  fut  alors  donné  à  un  homme  de  la 
foule  d'endosser  une  chasuble;  il  la  mit  sens  devant 
derrière,  et  je  lui  criai  tout  irrité,  qu'il  ne  devait  pas 
se  mêler  de  ce  qu'il  ne  connaissait  pas ,  et  qui!  eût  à 
me  rendre  mon  habit  ;  il  le  fit  sur-le-champ. 

«  Le  grand  mandarin  exanaina  ensuite  ma  boîte  aux 
saintes  huiles  :  «  Quelle  est  la  liqueur  contenue  dans 
«  ce  vase?  demanda-t-il.  —  C'est,  répondis-]e,  de  l'huile 
«  ordinaire  d'Europe.  —  A-t-elle  quelque  vertu  parti- 
el calière? — Elle  a  la  veilu  de  procurer  aux  malades 
«  qui  reçoivent  la  sainte  onction,  des  grâces  de  salut. 
«  —  JN'arrachez-vous  pas  les  yeux  aux  enfants  morts 
«  pour  composer  cette  huile?  —  -Son,  c'est  encore  une 
«  calomnie   inventée   par  les  ennemis   de  notre  sainte 
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fc  Religion  :  si  cous  avions  ces  horribles  pratiques,  pour- 
c<  lions-nous  faire  un  seul  adepte?  Yons  savez  que  nous 
f  faisons  aux  plus  petits  enfants  des  funérailles  honora- 
«  blesi  comment  donc  supposer  que  nous  profanions 
«  leurs  corps  par  de  révoltaotes  cérémonies  !  » 

«  Le  peu  d'effets  qu'on  m'avait  pris,  fut  porté  sur 
le  criialogue.  Je  voulus  retenir  mon  bréviaire ,  ainsi  qu'un 
nouveau  Testament  et  deux  ouvrages  de  piété,  dont 
la  lecture  m'aurait  consolé  dans  ma  prison  :  ils  me 
f.rent  refusés,  sous  prétexte  que  je  n'avais  plus  per- 
sonne à  instruire,  et  panant  plus  besoin  de  livres. 

«  Des  feuilles ,  sans  nom  et  sans  date ,  destinées  à 
accréditer  la  mission  des  caléchistes,  étaient  tombées 
sous  la  main  des«soldats;  elles  furent  examinées  avec 
attention  ;  on  me  demanda  qui  les  avait  composées. 
Pour  toute  réponse,  je  priai  le  mandarin  de  ne  jamais 
me  faire  de  pareilles  questons ,  parce  que  je  ne  pourrais 
le  satisfaire,  ma  Religion  me  défendant  de  rien  dire 
qui  put  être  préjudiciable  à  mon  prochain.  ■  —  Mais, 
«  ajouta-t-il ,  si  l'on  vous  livrait  à  la  torture  ,  parle- 
«  riez-vous  alors?  —  Frappez,  torturez  comme  il  vous 
«  plaira,  lui  répondis-je;  vous  ne  m'arracherez  aucun 
«  aveu  de  ce  genre.  »  On  ne  poussa  pas  les  interro- 
gations plus  loin.  Mes  effets  furent  scellés  et  confiés  à 
la  garde  d'un  mandarin  subalterne.  Si  je  suis  libéré, 
ces  effets  devront  m'êire  rendus ,  sinon  ils  seront  con  - 
tisqur's.  Mais  ce  qui  est  une  fois  entre  les  mains  de 
ces  juges  avides,  a  bien  de  la  peine  à  en  sortir  jamais. 

«  Ce  même  jour  ,  je  fis  dire  au  mandarin  que,  tout 
honoré  que  j'étais  de  loger  dans  son  palais ,  je  désirais 
qu'il  m'assignât  une  autre  demeure,  parce  que  mes  chré- 
tiens n'oseraient  jamais  approcher  de  moi  dant>  un  lieu 
peuplé  d'officiers  et  de  soldats  païens.  En  conséquence, 
on  me  fil  préparer  un  gîte  à  la  caserne.  Je  ne  m'y  trou- 
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vai  pas  mieux,  et  au  bout  de  quelques  jours,  sur  de 
nouvelles  demamles,  on  me  conduisit  à  la  prison  publi- 
que, où  ie  resterai  vraisembUiblenicnt  jusqu'à  mon  dé- 
part pour  la  capitale.  L'accès  jusqu'à  ma  loge  est  un  peu 
plus  facile,  quoique  je  sois  loin  de  pouvoir  correspon- 
dre librement  avec  mes  néophytes.  Au  reste)  j'ai  Tlion- 
neur  d'être  compté  ,  chaque  jour ,  au  nombre  des  crimi- 
nels et  des  brigands  qui  partagent  ma  captivité  :  El  cum 
iniquis  rcputatus  est.  Qu'il  est  beau  d'avoir  au  moins  ce 
trait  de  ressemblance  avec  notre  divin  Waî're! 

«  Il  me  reste  à  rendre  compte  de  ma  troisième  com- 
parution devant  le  grand  mandarin.  Dans  cette  séance, 
qui  eut  lieu  le  5  novembre,  il  s'agissait  de  faire  mon  rap- 
port en  règle,  afin  de  l'envoyer  au  foi.  Après  avoir  écrit 
mon  nom ,  mon  âge,  et  l'époque  de  mon  arrivée  dans  la 
Cochinchine,  on  me  questionna  de  nouveau  sur  les  lieux 
par  où  j'avais  passé.  Je  répondis  que  je  m'en  tenais  à  ce 
que  j'avais  déclaré  déjà  ;  que  j'étais  arrivé  par  le  nord  du 
royaume,  et  que  j'étais  venu  peu  à  peu  jusqu'au  midi; 
que  jamais  je  ne  désignerais  aucun  des  villages  qui  m'a- 
vaient donné  asile;  que  je  ne  pouvais  d'ailleurs  me  les 
rappeler  tous  ;  qu'on  était  libre  de  me  torturer  comme  on 
voudrait,  mais  que  jamais  je  ne  ferais  de  déclarations 
plus  précises.  Là-dessus,  le  mandarin  me  demanda  si  je 
sentirais  la  souffrance  sous  la  verge  des  bourreaux.  — 
«  Je  n'en  sais  rien,  répondis-je,  je  n'ai  pas  encore  été 
«  soumis  à  la  question;  mais  je  pense  que  j'éprouverais 
«  quelque  douleur.  » 

«  Mon  interrogatoire  fini,  le  juge  reprocha  à  Tkây- 
Phuôc  d'être  cause  de^  suites  de  mon  arrestation,  et  lui 
proposa  dé  fouler  aux  pieds  la  croix.  Ce  brave  chrétien 
n"hésita  pas,  il  déclara  que  les  sentiments  de  la  Religion 
avaient  pénétré  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os ,  et  qu'il  ne 
pouvait  y  renoncer.  C'était  la  quatrième  ou  cinquième 
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fois  qu'il  faisait  cette  généreuse  confession.  On  interrogea 
ensuite  Ca-ngo  :  il  allait  faire  une  dissertation  pour  mo- 
tiver son  refus  d'apostasier  ;  mais  comme  je  n'aime  point 
ces  longs  raisonnements  de  la  part  de  gens  peu  instruits, 
qui  parlent  ordinairement  d'une  manière  peu  claire  et 
peu  exacte,  je  pris  la  parole  et  je  représentai  au  manda- 
rin que  mes  néophytes  ne  pouvaient  se  prêter  à  une  ab- 
juration; que  les  vérités  de  notre  religion  sainte  étaient 
si  incontestables,  que  les  renier  serait  un  des  crimes  les 
plus  difficiles  à  pardonner.  On  ne  me  permit  pas  d'en 
dire  davantage,  et  on  m'ordonna  de  laisser  répondre 
ceux  qu'on  interrogeait. 

«  Après  m'avoir  imposé  silence ,  on  somma  de  nouveau 
mes  trois  compagnons  de  captivité  de  déclarer,  oui  ou  non, 
s'ils  oseraient  marcher  sur  le  crucifix.  Noi  Khong  dam 
(Nous  n'oserions  pas)  leur  criai-je  ,  et  il  firent  tous 
trois  cette  réponse,  même  Tong-loc  dont  la  foi  était  si 
chancelante.   Quelques  mandarins  me  reprochèrent,  en 
présence  d'une  foule  nombreuse ,  de  ne  pas  prendre  les 
intérêts  de  mes  chrétiens  en  leur  défendant  de  fouler  la 
croix,  puisqu'ils  auraient  ainsi  évité  les  tourments  dont 
ils  étaient  menacés.  Je  répondis  qu'en  effet  cet  acte  d'a- 
postasie les  aurait  délivrés  de  quelques  maux  passagers , 
et  leur  aurait  fait  trouver  grâce  devant  un  roi  de  la  terre; 
mais  qu'il  leur  aurait  fait  encourir  la  disgrâce  du  grand 
roiduciel,et  lesaurait  rendus  dignes  de  supplices  sans  fin; 
tandis  qu'en  se  dévouant  à  souffrir  ici-bas  les  tourments 
et  la  mort,  ils  acquéraient  pour  l'éternité  un  poids  im- 
mense de  gloire.  «Mais,  dirent-ils,  on  ne  voit  pas  ce 
«  ciel  dont  vous  parlez.  —  11  n'est  pas  nécessaire  de  le 
«  voir,  il  suffit  de  savoir  avec  certitude  qu'il  existe  : 
Œ  tous  les  jours  vous  croyez  des  choses  que  vous  n'avez 
«  pas  vues.  »  J'en  vins  à  parler  du  châtiment  réservé  au 
crime,  et  des  récompenses  promises  à  la  vertu;  et  j'ai 
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ainsi  prêché  trois  ou  quatre  fois  mes  juges.  Mais  quel 
fruit  espérer  de  ces  esprits  étroits,  dont  tous  les  désirs 
se  bornent  aux  choses  de  la  terre!  ils  ne  voient  que  leurs 
places;  et  pour  embrasser  l'Evangile,  il  faudrait  s'expo- 
ser à  les  perdre!  En  général,  ils  aiment  et  estiment  notre 
Religion  sainte;  souvent  je  les  ai  entendus  dire  dans  leurs 
conversations  particulières  :  «  Cette  doctrine  est  vraie, 
«  ce  maître  est  dans  la  voie  droite.  »  Mais  qu'ils 
sont  loin  de  tirer  la  conséquence  naturelle  de  pareils 
aveux  ! 

«  Le  village  où  je  résidais  a  beaucoup  souffert  et  court 
risque  d'être  entièrement  détruit ,  surtout  si  les  chefs 
principaux  sont  longtemps  retenus  prisonniers.  Heureu- 
sement, le  Quan  Phu  (chef  delà  préfecture)  qui  craint 
de  se  trouver  en  faute  pour  ne  m'avoir  pas  arrêté,  depuis 
si  longtemps  que  j'habite  des  lieux  soumis  à  sa  juridic- 
tion ,  a  épousé  la  cause  de  cette  malheureuse  chrétienté, 
et  il  va  faire  le  procès  aux  mandarins  qui  m'ont  pris.  Je 
ne  sais  encore  ce  qui  résultera  de  ces  débats  ;  je  présume 
que  le  roi  fera  grâce  au  village ,  et  qu'on  pourra  le  réta- 
blir. M.  Fontaine  en  a  été  quitte  pour  la  peur  ;  il  n'a  pas 
même  abandonné  sa  résidence  ordinaire,  seulement  il  est 
plus  au  secret  qu'autrefois. 

«  Ce  confrère  pourra  satisfaire  Votre  Grandeur  sur 
les  diverses  demandes  qu'elle  m'adresse;  il  m'est  impos- 
sible pour  le  moment  de  faire  un  tableau  exact  des  be- 
soins d«  ma  Mission.  J'ai  habituellement  quinze  ou  vingt 
écoliers  à  nourrir.  Cest  le  premier  objet  de  mes  dépenses. 
Après  mes  élèves ,  ce  sont  des  milliers  de  chrétiens  dans 
là  détresse  qu'il  est  indispensable  de  secourir,  des  famil- 
les sans  nombre  engagées  pour  dettes  au  service  des 
païens,  et  qu'il  faudrait  racheter.  Enfin  ce  sont  des  en- 
fants d'infidèles  moribonds  à  régénérer  dans  les  eaux  du 
baptême.  Depuis  que  la  prison  me  sépare  de  tous  ces  né- 
TOM.   XTII.  103.  34 
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cessiteux ,  je  n'ai  plus  que  des  prières  à  leur  donner  ; 
mais  c'est  pour  moi  une  consolation  bien  sensible  de  voir 
que,   privés  de  mes  soins,  ils  en  deviennent  pour  Votre 
Grandeur  l'objet  d'une  plus  tendre  sollicitude. 
«  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  etc. , 

«  f  Dominique  , 
Evêquc  d" Isauropolis  et  coadjuteur.  * 


Nous  sommes  heureux,  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que 
M.  le  contre-amiral  Cécille ,  commandant  les  forces  na- 
vales françaises  stationnées  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  vient  d'écrire  au  roi  Thieii-Tri,  pour  obtenir  la 
liberté  de  Mgr  Lefebvre,  et  la  cessation  des  cruautés 
auxquelles  les  chrétiens  sont  en  butte.  Espérons  que  sa 
lettre,  dictée  sous  l'inspiration  de  la  foi  et  de  l'humauilé, 
fera  une  salutaire  impression  sur  le  prince  persécuteur, 
et  que  le  nom  de  M.  Cécille,  déjà  si  cher  aux.  apôtres  et 
aux  néophytes  de  l'Océanie ,  sera  prononcé  avec  la  même 
reconnaissance  par  nos  frères  de  la  Cochinchine  et  du 
Tong-King. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

Au  mois  d'avril  dernier,  dans  une  réunion  tenue  à  Sidney  pour  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  Mgr  Polding  qui  pmsidail,  a  annoncé  qu'il  avait  reçu 
de  sou  vént-rable  ami  Mgr  Pompallier  une  lettre  datée  du  13  mars  :  hi 
saint  Evèque  de  la  Nouvelle-Zélande  lui  marquait  qu'il  élbit  entouré  de 
ruines  de  tous  côlës,  mais  que,  dans  la  dernière  insurrection  des  naturels 
contre  les  Européens,  où  un  si  grand  nombre  de  ces  derniers  avait  péri, 
sa  maison  épiscopale,  ses  chapelles  et  tout  ce  qui  lui  appartenait  avait  éli' 
Teligieusement  respecte  par  les  insulaires,  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses  Mis- 
sionnaires n'avaient  recii  la  moindre  injure,  et  qu'ils  avaient  les  plus 
vives  actions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  ce  que,  au  milieu  de  si  terri- 
bles désastres,  il  avait  daigné  veiller  sur  eux,  et  proléger  dune  manière 
si  visible  la  Mission  de  la  Nouvelle-Zélande.  Mgr  Pompallier  dit  dans  sa 
le  ttre  que  les  chefs  des  naturels  élaieul  venus  le  trouver,  et  lui  avaient 
dit  :  «  Evèque,  n'aie  pas  peur.  Nous  savons  que  tu  n'es  venu  ici  parmi 
«  nous  que  pour  nous  faire  du  bien.  Nous  savons  aussi  que  tu  ne  te 
«  mêles  pas  des  affaires  politiques.  Continue  d'en  agir  ainsi,  et  tu  n'as  rien 
«  à  craindre.  »  Le  Prélat  affirme  qu'à  sa  connaissance  aucun  des  indi- 
gènes qui  avaient  embrassé  la  foi  chrétienne,  n'avait  eu  part  aux  outrages 
exercés  contre  les  Européens.  Cette  conduite  de  leur  part,  ajoute  l'Arehe- 
v'èque  de  Sidney,  prouve  que  les  vraies  maximes  de  la  foi  ealholiqui- 
exercent  déjà  une  puissante  influence  sur  les  esprits  des  nouveaiix 
convertis. 

Mgr  Brady,  qui  avait  exercé  le  ministère  apostolique  pendant  douze 
ans  à  l'ile  Bourbon,  avant  d'être  appelé  auprès  de  Mgr  l'Archevêque  do 
Sidney  en  qualité  de  Vicaire  général,  a  été  sacré  à  Rome,  en  mai  dernier, 
Evèque  de  Perth  dans  l'Australie.  Outre  son  vaste  diocèse,  Mgr  Brady 
est  chargé  des  deux  Vicariats  Apostoliques  de  Porl-Essinglon  et  de  Ja 
Sonde,  qui  comprennent  la  moitié  delà  Nouvelle-Hollande,  et  icnièimcrl 
une  population  considérable  d'indigènes. 

Ce  Prélat  s'est  embarqué  à  Londres, sur  le  na\\teV Elisabeth,  emme- 
nant aveclui  27  personnes,  dont  6  Sœurs  de  la  miséricorde,  de  Dublin; 
2  Bénédictins  espagnols  :  les  PP.  Giuseppe  Serra  du  diocèse  deBaree- 
lont',  et  Rosendo  Salvado  du  diocèse  de  pampelune  ;  et  un  Prêtre  élève 
de  la  Propagande,  M.  Angelo  Confalonieri,  du  diocèse  de  Trente.  On  ne 
sait  pas  le  nom  des  autres  Missionnaires. 

Mgr  Collier,  Vicaire  apostolique  de  l'île  Maurice,  s'est  embarqué  le  10 
juin  à  Gravesend  (Angleterre)  pour  son  Vicariat.  Il  emmène  avec  lui 
deux  Prêtres,   trois  Etudiants  en  théologie,   et  huit  Religieuses  de  ia 
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maison  de  Lorelle,  de  Dublin.  Trois  Ecclésiastiques  s'étaient  déjà  embar- 
qués à  Londres,  il  y  a  quatre  mois,  pour  cette  intéressante  Mission. 

Quatre  Prêtres  du  Séminaire  des  Missions  étrangères  se  sont  embarqués 
à  Bordeaux,  le  6  juin,  pour  Pondichéiy;  ce  sont  :  IDI.  Dépommier,  da 
diocèse  de  Chambérr  ;  Couderc,  du  diocèse  de  Quimper;  Godet,  du  dio- 
cèse de  Versailles,  et  Moncourrier,  du  diocèse  de  Tuile. 

Le  14  aoîit,  deux  Prêtres  et  trois  Clercs  Je  la  Congrégation  des  Oblats 
de  Turin  sont  partis  de  Civita-Vecchia  pour  les  Missions  d'Ava  et  de 
Pégu,  dans  l'empire  birman;  ce  sont  :  MM.  Vincenl-Martin  de  Mezzé 
Qjirovince  d'Yvrée)  Esprit  Farnelli  de  Cirée  (proTince  de  Turin)  Candide 
Parazza  de  Seimio  (province  d'Albe)  Charles  Pregni  d'Isola  (province 
3" Asti)  et  Jean  Bazalla  de  Partula  (province  de  Bielle). 

Noms  des  Prêtres  et  des  catéchistes  de  la  Congrégation  de  Picpus,  qui 
se  sont  embarqués  à  Brest  sur  le  Creifquear,  le  29  juillet  18i5,  pour  les 
Missions  de  l'Océanie  orientale. 

Prêtres  MM.  Favens,  du   diocèse  de  Cahors. 

Dordillon  de  Tours. 

Mourct  deMende. 

Holbein  de  Rennes. 

Hébert  de  Coutances. 

Coulon  de  Versailles. 

Pouzot  dOrléans. 

Jaussen  de  Viviers. 

Fournon  de  Rouen. 

Sous-Diacres  MM.  Migorel  de  Séer. 

Moreno  Espagnol. 

Catéchistes  MM.  Gabriac  de  Rodez. 

Vallée  de  Chartres. 

Darleil  de  Cahors. 

Guerric  de  Cahors. 

Prévost  de  Viviers. 

Carbonnier  de  Cahors. 

D  Arriola  Espagnol. 

Delpech  de  Cahors. 

Darqiie  de  Tulle. 

André  de  Viviers. 

Dumas  de  èl-Flour, 


El  un  jeune  Sandwichois  appelé  Evarisle  Lohéolé, 
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